Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


PIÈCES  INÉDITES 


SUR  LES  REGNES 


DE 


LOUIS  XIV,  LOUIS  XV 

ET  LOUIS  XVI, 

Ouvrage  dans  lequel  on  trouve  des  Mé- 
moires 5  des  Notices  historiques  et  des 
Letties  de  Louis  XIV ,  de  madame  de 
M ainteuon ,  des  maréchaux  de  Villars , 
de  Berwick  et  d'Asfeld,  etc. 

ÏA  \^  Cbroniquc  Scandaleuse  de  la  cour  de 
i^iïippe  d'Orléans,  régent  de  France,  écrite 
par  le  duc  de  Richelieu,  etc.  etc. 

TOME  PREMIER. 


^*%w%%%<^^%^%%  a%^i^5 


A  PARIS, 

Casz  Léopoc>D  COLLIN  , Libraire,  rue  GU«le-Goeur , 

i8oq. 


'^» 'ni  ic,r,  § 


L-    /-ï^r^.î.rj 


-    ■     •         .  1  ■        « . 


t 


DE  L'ART 

DE  L'HISTOIRE, 

DU  CARACTÈRE 

DE  CELLE  DU  XVIÏI.e  SIÈCLE , 

ET  DE 

LA  PÉNURIE  DE  SES  MATÉRIAUX. 

J  \  I  publié  à  la  tête  des  Mémoires  de 
Richelieu  un  Traité  siu*  l'Art  de  l'His- 
toîre. 

Je  le  termine  aujourd'hui  par  quelques 
Observations  sur  sa  composition  et  sur  sa 
décomposition. 

XiTiistoire  se  compose  naturellement  de 
deux  sortes  de  matériaux  y  les  positifs  et 
les  probables. 

Les  matériaux  positifs  sont  les  pièces 
ijui  entrent  essentiellement  dans  sa  com-^ 
position  et  en  sont  la  base.  Ainsi  les  lois  • 
les  actes  publics  ,  les  médailles  ^  les  itisr 
criptions  monumentales  ^  les  descriptions 
officielles  des  batailles  comparées  à  celles 
ile  rennemi,  les  manifestes  des  rois  et  les 
*  réponses,  les  remontrances  consultées.avec 
la  même  précaution ,  Tes  traités  de  paix  ,  et 
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autres  actes  de  celte  nature^  sont  les  maté- 
riaux essentiels  et  positifs  de  l'histoire. 

Maïs  rhîsloire  de\iendroit  insipide  et 
sl^s^  îe;el!eseroit  utile  exrlusivemeîitàdes 
savans  profonds  et  h  des  diplomates ,  si  elle 
n'âyoît  des  ressources  d'un  autre  genre.Pour 
remplir  les  lacunes  entre  un  traité  de  paix 
et  sa  rupture ,  pour  exposer  les  causes  et  le» 
effets  des  guerres  et  des  révolutions  ,  pour 
introduire  le  lecteur  dans  le  dédale  des  né-* 
gociations  secrètes ,  pour  peindre  les  mœurs 
générales  et  celles  des  grands  d'un  empire^ 
on  est  obligé  d'avoir  recours  aux  corres- 
pondances particulières  des  hommes  d'état^ 

à  leurs  mémoires  privés  ,  à  leur  récit  des 
anecdotes  principales  dont  ils  ont  été  les 
témoins.  Tels  sont  le»  matériaux  qui  sup- 
pléent au  silence  des  actes  publics. 

J'ai  observé  ailleurs  que  dans  les  beaux 
jours  de  I^  monarchie  françnise ,  sous  les 
règnes  de  HeprilV,  Louis  XIII  et  Louis 
XI V ,  les  homnses  d'état  étoient  aussi  ani- 
mas de  la  passion  de  faine  de  grandes  cho- 
ses que  du  soin  d'en  conserver  le  souvenir 
par  des  mémoires.  Si  les  trois  monarques 
précités  n^ODt.pointd''historiQns  assez,  di- 
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^Aes  de  leurs  règnes,  les  matériaux  du  se« 
coud  ordre  n^oat  pas  manqaé.  Il  est  peu 
de  ^ands  personnages  de  leur  règne  qui 
niaient  laissé  quelques  monumens  pour 
Thistoire  de  leur  temps. 

Biais  la  pénurie  des  mémoires  histori- 
ques écrits  par  des  hommes  d'élat  sur  les 
règnes  de  Louis  XY  et  de  Louis  XYI  est 
extrême.  Après  ceux  de  M.  le  comte  de 
SegUFy  de  Bezeaval  et  de  ]Vfeirmontel  ;  après 
quelques  lambeaux  épars  dans  divers  ou- 
Hfages ,  nous  n'avons  guères  que  ceux  de 
Maurepas,  de  Duclos  y  de  Saint-Simon,  de 
d^ÂiguiUon  y  de  Massillon,  (ceux  de  mar 
damedePompadour  sortis  du  porte-feuille 
de  (a  mafjéebale  d'Ëstrees).  Je  les  ai  rer 
cueillis  IIV99  beaucoup  de  peinçs,  de  soins 
et  de  frais  ^  et  je  lias  ai  publies  en  vingt  et 
uavol^mo»  au  coUMneaceraent  de  la  révo- 
lution. {Moniteur  àxk  7  décembre  1790^ 
N.""  341)..  Cette  pénurie  de  matériaux  ser 
condaires  n'est  que  ti^op  favorable  à  ceux 
qui  veulent  écrire  l'histoire  d'un  siècle^ 
devenu  par  ses  mœurs  et  par  ses  opinions 
1  objet  des  litiges  des  faciioos  do^owiantes. 
Aous  avons  sans  doute  les  pièces  es^ptiét 
les  a  rhistoirc  de  cettç  époque  inuportaute  - 


^ous  en  avons  les  traités  de  paîic ,  les  mani- 
festes  y  les  remontrances ,  etc.  Mais  outre 
que  les  monumeus  non  otïiciels  et  les  ma- 
tériaux secondaires  nous  manquent  y  des 
erreurs  majeures  répandues  par  M.  de  Vol- 
taire et  par  les  sectes  du  temps  sont  encore 
accréditées ,  tandis  qu'une  partie  de  la  vé- 
rité est  cachée  avec  soin  par  les  factions. 

Dans  cet  état  de  disette,  la  découverte 
d'une  lettre,  d'un  portrait  ressemblant  com- 
posé par  un  comtemporain ,  ou  d'une  des- 
cription originale ,  est  une  chose  précieuse 
à  l'histoire  pour  réprimer  l'arbitraire  et  dé- 
truire ce  que  l'imagination  des  hommes  de 
parti ,  les  romanciers  et  les  opinions  éphé- 
mères du  temps  peuvent  substituer  à  la 
vérité  de  l'histoire.  Je  crois  avoir  enrichi 
celle  de  France  d'une  nouvelle  sorte  de 
matériaux  que  nous  ofiroient  nos  arts ,  en 
réunissant  en  un  seul  corps  d'ouvrage  tou- 
tes les  estampée  -  que  nous  en  avons  ;  elles 
sont  au  nombre  de  vingt-deux  mille  ;  j'en 
parle  dans  un  travail  particulier  dans  cet 
<mvrage ,  tome  Q,ypag:^3ii 

Le  dix4iuitiètne  siècle  ofire  six  généra- 
tions d'hommes ,  dont  le  caractère  et  les 
principes  altireroi}t  les  regards  do  tous  les 


•  .  \ 
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fraplts  édairës ,  à  cause  des  grands  ëvëbe- 
mens  qu-elleftOntjM^arës.  C'est  dans  cette 
eoUettioQ  d'estatnpes  qu'il  faut  mëditer 
lOHsleseffetsquele  génie  pittoresque  a  pro--' 
doits  sur  l'imagination  de  nos  artistes  fran- 
çais. Chacnne  deces  générations  dure  kpeu 
près  qiûnze  ans  ;  après  quoi  elle  paroît  s'u^ 
ser  et  laisser  les  affaires  à  la  suivante.  Cette 
division  m'a  paru  bien  exprimée  dans  le 
fègne  deLotiis  XV.  Il  m'a  paru  également 
que  la  noUité  du  monarqne ,  qu^on  ne  voit 
jamais  se  saisir  de  la  ^prépondérance  sou- 
veraine y  a  favorisé  cette  singulière  succès- 
sîon  de  scènes  différentes. 

La  vieiUesse  de  Louis  XIV  remplit  d'a- 
bord les  quinze  premières  années  du  siècle. 
Lesî  mœurs ,  lés  hommes ,  les  principes ,  les 
plans  de  cette  période,  la  distinguent  es- 
sentiellement de  la  suivante. 

La  régence  de  Philippe  et  le  ministère 
de  M.  le  Duc  qui  n'est  guères  qu'une  con- 
tinuation de  la  longue  minorité  du  roi ,  oc- 
cupent la  génération  suivante.  C'est  une 
nouvelle  espèce  de  Français,  pour  ainsi  dire^ 
qui  paroit  dans  l'histoire. 

Le  ministère  du  cardinal  de  Fleury  ap^ 
pdle  nue  noavelle  série  d'hqmmes  d'état 
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wi  maniemeut  des  affaires.  Ce  prëlat  voa- 
lant  gouverner  suivant  les  principes  de 
Louis  XIV  j  et  d'une  manière  opposée  par 
conséquent  au  rëgent  et  à  M.  le  Duc  y  un 
nouveau  systénie  d'administration  succède 
à  toutes  les  folies  de  la  régence  et  dure  à  peu 
près  quinze  ans  y  depuis  172.6  ju^u'à  la 
fin  de  174a. 

La  période  de  la  favorite  entrepreùante 
arrive.  C'est  pour  la  première  fois  qu'une 
maîtresse  affecte  un  empire  sur  les  affaires 
d'état.  Madame  de  Pompadour  les  dirige 
avec  scandale  ;  mais  après  quatorze  ans  de 
règne  exclusif  et  absolu^  le  comte  de  Stain* 
ville  veut  partager  l'autorité  avec  elle.  La 
disgrâce  des  hommes  d'état  qui  soutenoient 
le  système  diplomatique  de  la  maison  de 
Bourbon  y  la  signature  du  traité  de  17589 
la  nomination  du  duc  de  Choiseul  au  mhr 
nistère  des  affaires  étrangères,  commencent 
cette  nouvelle  quinzaine  pleine  d'ignominie 
et  de  désastres. 

La  période  de  quinze  ans  du  règne  de 
Louis  XVI,  depuis  1774  jusqu'à  l'ou- 
verture des  états*généraux ,  offre  un  autre 
caractère  et  des  événemens  d'un  au  tre  genre, 

ip/aim  la  génération  qui  prend  nne  si  vjo* 
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lente  acdvit«é  an  comniencement  de  1789 , 

cette  géaératioB  d^hommes  détermines  qui 

s'emparent  du  gon  ver  Dément,  se  divisent, 

le  réanissent  et  désolent  la  France  jiisqu^aa 

lègnede  Napoléon,  terminé  enfin  cette  série 

d^administrâtions  opposées  qui ,  pendant  la 

Tieillesse  ,  la  minorité ,  ou  Ja  foiblesse  de 

trois  rois ,  ont  dirigé  la  France. 

:  Six  générations  complètes,  composées  de 

SIX  espèces  d'hommes  nouveaux  qui  préci* 

pitentdesemploislesantécédens,  ontdonc 

conduit  six  administrations  différentes  et 

ûx  intérêts  opposés.  Elles  divisent  nJturelr 

lement  notre  histoire  séculaire  en  six  par* 

ties. 

La  surpression  d'Espagne  est  l'affaire 
principale  qui  occupe  le  cabinet  pendant  la 
première  quinzaine.  Louis  XIV  la  termine  ' 
heuieusement  et  bien  péniblement. 

La  succession  éventuelle  à  la  couronne^ 
garantie,  par  T  Angleterre  et  par  T Autriche, 
kla  branche  d^Orléans  pendant  la  régen- 
ce, et  la  jalousie  de  M.  le  Duc  ^  prince  de 
Condé ,  qui  veut  Peu  écarter ,  est  Fafiaire 
maleure  de  la  seconde  période. 

Rétablir  le  système  de  Louis  XIV  ;  lais« 
ser  rqKMeria  France  après  toutes  ses  agi^ 
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talions ,  est  le  système  de  Fleury  pendàtfC 
les  quinze  années  suivantes. 
.    Gouverner  Fétat,  même  en  s'appuyant 
des  ennemis  extérieurs  et  domestiques  dé 
la  France  ,  est  le  but  de  la  favorite. 

Enûn  soumettre  la  France  k  la  maison 
d'Autriche  est  Taffaire  majeure  du  duc  de 
Choiseul. 

Louis  XV,  dans  cette  galerie  de  tableaux 
historiques ,  paroit  comme  un  personnage 
sans  volonté  et  sans  action ,  qtd'  pose  sa 
signature  sur  toutes  choses ,  et  n  ordonne 
rien.  Cette  signature  n'est  plus  qu'une  for- 
me dont  on  se  sert  pour  s'assurer  de  l'im- 
punîté.  Pendant  son  règne  j  l'un  des  plus 
longs  de  la  monarchie ,  Louis  voit  passer 
quatre  générations  d'hommes  d'état,  et  ne 
peut  prendre  sur  elles  tin  empire  réel  ;  il 
n'a  pas  de  système  suivi  sur  aucune  des 
parties  de  Tadminislration.  Il  joue  un  rôle 
flans  la  quatrième  période,  qu'aucune  ex* 
pression  ne  peut  caractériser.  Les  jésuites 
chargés  de  l'éducation  inspirent  k  la  jeu- 
nesse des  principes  monarchiques ,  et  il  les 
déti'uit.  Il  livre  la  jeunesse  française,  l'es* 
pérance  de  la  patrie ,  k  tous  les  systèmes 
d'une  génération  égarée  par  les  erreurs  du 


temps»  Les  |iarléinens  lui  font  des  rélûônr» 
trances  sur  les  différetites  parties  d^une  ad« 
mioistration  qat  s'écroule  de  toutes  parts  ^ 
et  il  les  dissout.  Il  se  laisse  pousser  par  le 
duc  de  Choiseul  dans  un  coin  de  l'Euro- 
pe. Il  perd  le  rang  de  puissance  prépondé* 
rame  qu'il  tenoit  de  Henri,  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XïV.  lise  voit  dégradé ,  et  il 
n'a  que  le  pouvoir  et  l'ambilion  d^entre- 
tenir  une  correspondance  secrète.  La  di- 
plomatie de  la  France  est  énervée  ^  perdue  ^ 
enfouie,  dégradée  dans  cette  correspondan- 
ce clandestine  qu'il  n'ose  avouer.  Les  di* 
plomates  français  sont ,  pour  la  troisième 
fois  dans  ce  siècle ,  expulsés  de  leurs  em-^ 
ploisy  exilés,  réduits  à  écrire  des  mémoi- 
res politiqueis ,  dégradés  et  jetés  dans  le 
rangdes  rêveurs  systématiques.L'Âutriche^ 
soupçonnant  qu'il  existe  encore  en  France 
une  correspondance  qui  soutient  les  prin- 
ri|)es  de  la  maison  de  Bourbon ,  intrigue 
et  la  découvre ,  et  Louis  n'a  pas  la  force 
de  défendre  des  coups  de  la  cour  de  Vienne' 
110  grand  de  l'état ,  le  comte  de  Broglie ,  à 
qui  il  en  a  confié  la  direction.  Le  comte 
de  Mercy  vent  que  Broglie  soit  jeté  dans 
im  cachot ,  et  Louis  l'y  envoie.  L'Autji* 


che  et  FÀngleterre  exécutent  en  France^ 
sans  opposition  y  des  plans  réservés  pour 
la  minorité  ,  la  vieillesse  et  la  nullité  de 
nos  rois  (i). 

•  L^histoire  de  France,  pendant  cette  pé- 
riode centenaire ,  est  extrêmement  simple. 
Pour  tenir  le  fil  des  affaires  humaines  ,  et 
donner  à  l'histoire  l'intérêt  du  poëme  épi- 
que y  lors  même  qu'elle  est  sans  héros ,  et 
lorsque  le  principe  moteur  des  événemons 
divague ,  il  faut  se  demander  sans  cesse  : 
Oà  est  le  Gouvernement  Français  et 
oà  est  ^opposition  ?  Oà  sont  VAutri^ 
che  et  r Angleterre  ?  Si  ces  deux  ques- 
tions sont  faites  avec  sollicitude  par  un 
écrivain  très-éclairé  et  bon  Français ,  l'his*» 
toire  du  i8.^  siècle  peut  devenir  la  plus 
curieuse  des  histoires  que  les  hommes  aient 
jamais  écrite.  La  nature  des  événemens  en 

(i)  L*Einpereur  Napoléoh  les  dëjoae.  Obligé ,  pour 
salîsfaire  a  son  patriotisme  ^  de  rétablir  la  France  dans 
ahe  poKÏkion  supérieure  \  celle  qu^elleoocopoit ,  puis* 
que  l'Autriche  et  rAngleterre  aToient  pcoGtë  des  cir-» 
constances  pour  nous  en  précipiter,  il  s'avance  en  ce 
moment  vers  la  ville  de  Vienne ,  où  tant  de  millions  , 
âoriis  de  nos  coffres  ,  ont  été  «çcomute's.  La  face  des 
pftaîres  humaines  ta  changer  ;  nous  tonchooi  an  mo» 
ment  de  Im  grande  crise  européenne  ! 


Cntim  oavrage  dont  l'iatérét  esc  progrès* 
«f.'OQ  voit  chacune  de  ces  généralions  ap* 
peler  de  nouveauic  systèmes ,  et  condnire 
la  France  k  des  situations  qui  empirent. 
On  voit  la  première  nation  européenne 
luttant  contre  le  malheur  pendant  la  vieil* 
lesse  de  Louis  XIV,  résistait  à  toutes  les 
folies  imaginables  du  régent;  rétablie  sur 
ses  bases  sous  un  cardinal  sage ,  réservé 
et  timide  ;  toarmentée  par  tous  les  vices 
sous  madame  de  Pompadour^et  par  tou^*- 
tes  les  perfidies  sous  M.  de  Choiseul;  se  re« 
levant  encore  momentanément  sous  Louis 
XVI  pour  retomber  eu  la  puissance  d'un 
aventurier,  d'un  empirique,  dont  les  Fran- 
çais ne{nrononcerontun  jour  le  nom  qu'a- 
vec horreur,  et  qui  les  livre  à  tous  les  sys- 
tèmes engoués  du  temps  ;  déehirée  enfm 
pendant  dix  années  par  des  factions  furieu--. 
ses  animées  par  les  puissances  rivales  de  la 
France;  mais  écoutant  la  voix  du  libéra-- 
leur  qyi  lui  montre  son  ancienne  gloire. 

Cettedemaàde  oà  est  ie  gouvernement 
(aite  dans  de  bonnes  intentions  conduit 
même  à  des  observations  qui  intéressent 
rétatd'ona  manière  spéciale, puisque  la  ré- 
pooae  à  la  deniànde  est  le  tableau  des  causes 


c(uî  Tônt  fait  si  souvent  succomber.  Elle 
constate  Pétat  de  détresse  où  nous  condui- 
sent les  nations  réfléchies  et  entreprenan- 
tes dans  ces  trois  cas  ;  \di  faiblesse  de  ca^ 
tactère  ^  la  minorité  et  la  uieiUesse  de 
nos  rois. 

Lisez  donc  la  Chronique  scandaleuse 
du  duc  de  Richelieu  y  qui  vouloit ,  dit-il  ^ 
répandre  jusque  dans  la  classe  irréfléchie 
des  libertins  le  système  politique  et  con- 
servateur conçu  dans  sa  maison^CetteChro- 
nique  répond  k  la  demande  oh  étoit  le 
gouvernement  ?  Elle  dit  que ,  sous  le  ré- 
gent de  France  ,  le  gouvernement  étoit 
dans  le  parti  des  roués.  Il  y  a  même  dans 
cette  Chronique,  que  j'ai  mutilée  dans  tou- 
tes ses  parties  scandaleuses,  deux  certaines 
anecdotes  que  j'ai  voulu  conserver  pour 
constater  une  date  précieuse  de  l'histoire 
de  France, l'^^ogri/^  de  V union  de  V im- 
piété et  du  libertinage  ^ovl%  le  régent.  Il  est 
vrai  que  le  cardinal  de  Fleury  dégradfli,exila , 
emprisonna  et  fit  trembler  {dusieurs  de  ces 
roués  par  des  procédures  criminelles.  Leur 
dispersion  dura  quinze  ans  ;  mais  madame 
de  Pompadour  les  rappela  ,  et  en  fut  la 
protectrice  et  le  chef.  Le  dttc^de  Choiseul 
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les  employa  aussi;  mais  les  comtes  de  Maur 
repas  et  de  Yergennes  les  éloignèrent  dç 
nouveau  sous  Louis  XVI  y  qui ,  intraita-r 
ble  dans  ses  nçioralités^  ne  pouvoit  les  sup^ 
porter.  Enfin ,  dès  l'ouverture  des  états- 
généraux  y  la  France  en  fut  définitivement 
la  victime  et  la  proie.  Trente  roués ^  que 
le  plus  notable  d'entre  eux  signale  avant 
sa  mort,  exécutent  dans  l'assemblée  natio*- 
nale,  développent  avec  audace  le  système, 
et  commettent  les  crimes  que  toutes  les  as- 
sociations de  roués  ^  depuis  Louis  XIV , 
av oient  conçus  et  tentés.  En  voici  la  pro^ 
gression  effrayante  pendant  la  période  cen- 
tenaire delà  décadence  de  la  monarchie,  à 
bquelleles  roués  ont  eu  une  si  grande  part. 
Louis  XIY  les  avoit  dispersés  et  jugés 
dans  la  personne  de  Fouquet,  lorsqu'il^ 
n'étoient  connus  que  sous  le  nom  de  irai- 
tans.  Dans  ses  vieux  ans  et  dans  les  cin» 
constances  critiques  de  sa  détresse ,  Loui» 
fiit  obUgé  de  capituler  avec  eux ,  et  de  se 
laisser  ruiner  par  des  usures  criantes.  Un 
emprunt  d'un  million  lui  en  coûtoit  k  pei^ 
près  six.  Cependant  Louis;  se .  soumit  à  cette 
loi,  lui  qui  étoit^  si  impérieux  quand  il  s'a-- 
I   gissoU  de  lai  diéoe^pe jl  du  ^lyh  m  4e  Thont 
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fléte.  Encore  valoit-îl  mieux  la  recevoir 
de  ses  sujets  ,  et  la  pallier ,  que  de  la  rece- 
voir de  la  cour  de  Vienne  qu'il  a  voit  à 
vaincre.  Il  est  vrai  que  les  traitons  n'é- 
toient  encore  que  de  simples  voleurs  de 
l'état  ;  mais  bientôt ,  se  souvenant  qu'ib 
avoient  été  recherchés  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV ,  ils  s'avisèrent ,  dans  sa 
vieillesse ,  d'un  expédient  inconnu  dans 
nos  annales.  Pour  être  invulnérables  dans 
les  recherches  futures  ,  ils  donnèrent  des 
millions  à  leurs  filles,  et  les  marièrent  avec 
des  grands.  La  noblesse  et  les  voleurs  dé 
l'état  se  trouvèrent  donc  associés  et  unis 
par  les  liens  du  mariage;  l'antique  cheva- 
lerie fut  reléguée  dans  les  chrouiques  et  le^ 
romans  \  première  époque  remaf^uable 
des  roués  et  de  La  chute  des  mœurs ^  de 
la  nionafchie  française  ^  qui  prit  une 
teinte  de  la  monarchie  anglaise. 

La  régence  de  Philippe  arriva.  Cette 
circonslance ,  bien  remarquable  dans  l'his- 
toire de  nos  mœurs,  fut  l'époque  de  leur 
dépravatîfx)n  accroissante.  L'introduction 
des  roués  dans  le  gouvernement  leur  don- 
na une  ambii*ion  qui  ne  cessa  plus  de  les 
tourmenter.  Lv^  comte  de  Staîrs,  ambassa- 
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dem  d'Ânglete^e,  qui  avoit  connu  et  choîst 
ces  roués  ,  se  mit  à  leur  tête;  et  avant  qna 
Locus  XIV  fermât  les  yeux ,  Stairs  j  Phi» 
fippe  et  Dubois  avoient  tout  arrangé.  L'ad-r 
ministratioa  de  La  régence  étoit  réglée.  Les 
ministres  de  Liouis  XIV ,  surrtout  le  mar- 
quis de  Torcy ,  si  zélé  pour  sa  diploma-^ 
tîe,  étoienl  renvoyés»  Dubois  étoit  désigné 
pour  la  direction  et  la  prépondérance^ 
Les  finances  étoient  dé  jli  livrées  k  La  w  / 
le  clergé  divisé,  les.  alliances  étrangères 
convenues  avec  les  ennemis  de  la  France^ 
le  système  de  Louis  XIV  renversé ,  et  Im 
roués  choisis  ^classés,  notés  ,  pensionnés 
et  appdés  k  la  cour  à  la  place  des  seîp^ 
gneurs  de  Loiiis  XIV,  qui  ûa avoient  été 
rornement.  Le  système  de  3tairs9  de  Dun^  ^^ 

bois  et  du  r^eat  est  peu  connu.  Dnclos  ^ 
Saint-Simon  ^  et  cent  qui  ont  leivé  un  coîà 
du  voile  ^  ne  spnt  ni  dtés  ni  appréciés  à  eel 
égard  ;  il  nei  nous  en  reste  que;  le  noot  de 
roué  y  conaervjé  par  cinq  à  six  mémoires 
4u  temps  pow*  désigner  cette  âssociattoti 
imiporaJlft  de  ^vs^iffms^  qui  gpuveraèrent 
{K&dant  la  rég^nee, ,  uniafliant  ks:  plaisiFS 
cts^nbm:  ûiax  fti&dr^slespiiuitfqpoirt^^ 
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Les  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV  , 
dans  leur  courroux ,  offensés  de  voir  leur 
patrie  dégradée  ,  leur  donnèrent  cette  dé* 
nomination  vile  et  honteuse  ;  ils  ne  furent 
plus  connus  sous  le  nom  de  traitans. 

Arrivés  à  la  cour,  la  première  opération 
des  roués  fut  de  rechercher  en  justice  les 
traitans^de  les  mettre  en  cause,  de  former  des 
commissions  non  pour  les  châtier,  mais  pour 
partager  le  butin  et  les  vols  des  années  mal- 
heureuses du  feu  roi.  Les  wués  du  régent 
et  les  traitaus  se  trouvèrent  frères  ,  amis  et 
associés  :  ils  agiotèrent  en  commun  peu-- 
dant  le  système  de  Law ,  et  s^étant  bien-* 
tôt  introduits  dans  le  gouvernement ,  ils 
s'associèrent  à  l'étranger  et  devinrent  ses 
înstrumeus.  On  sait  que  Georges  demanda 
Farchevéché  de  Cambrai  au  régent  pour 
l'iabbé  Dubois,  quand  ce  vil  ecclésiastique 
eut  mis  la  France  au  pli  des  Anglais. 

Fleury  au  contraire  imitant  Louis  XIV 
remit  les  roués  en  jugement  et  les  dispersa^ 
Mais  le  plan  '  de  madame  de  Pompadoui^ 
fût  de  telle  oature ,  qu'elle  appela  à  elle 
tout  ce  qtu  se  trouva  immoral  pour  la  servir 
^  Texécution  de  ses  desseins.  Méprisée  dp  la 
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ikzDiile  royale  y  sur-tout  de  riiéritier  de  la 
couronne ,  du  clergé^  de  la  magistrature ^ 
et  de  la  partie  honnête  des  courtisant ,  ré-« 
daite  k  s^appuyAr  de  tout  ce  qui  avoit  des 
vices  dans  le  cœur ,  et  des  moyens  et  de 
la  facilité  dans.  Tesprit  y  elle  éloigna  des  af- 
faires tout  ce  qui  restoit  dans  TadministrisH 
tien  professant  le  système  de  Louis  XIY 
et  du  cardinal  de  Fleury  :  mais  on  ne  con« 
nut  plus  le  parti  de  madame  de  Pompadour> 
sous  ce  nom  décrié  et  révoltant  de  roué. 
On  croyoit  même  que  le  cardinal  de  Fleury 
en  avoit  détruit  la  race;  je  tiens  du  cardinal 
de  Liuyne^  que  la  reine  y  le  dauphiû  et  le 
parti  des  dévots ,  encore  très-puissant  en 
France  y  les  appeloient  des  espèces  ^  et  je 
retrouve  ce  mot  employé  par  Duclos  dans 
le  portrait  de  leur  chef. 

A  tous  les  vices  que  les  roués  avoient 
développés  jusqu'à  cette  époque^  il  faut 
ajouter  ceux  qu'ils  reçurent  d'une  femme 
aussi  dépravée  que  madame  dePompadour 
et  d'un  ministre  aussi  osé  dans  ses  afleâ- 
tiens  anti-françaises  que  l'étoit  le  duc  de 
Gboiseal.  L'impiété  des  roués  du  régent 
était  cachée  :  celle  des  roués  de  la  nou- 
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velle  ESPECE  fut  éclatante.   L'anglomanîe 
des  roués  du  rcgent  dtoît  adroite  et  se- 
crète :  sous  madame  de  Pompadour ,  le  ser- 
vage de  la  France  et  la  suprématie  de  l'Au- 
triche furent  établis  par  des  traités.  Les 
roués   du  régent  recevoient  des  faveurs 
et  des  pensions  de  F  Angleterre  ;  madame 
de  Pompadour  et  le  duc  de  Choiseul  en 
donnoient  de  très  -  onéreuses  à  Tétat  aux 
partisans  de  la  nouvelle  diplomatie,  et  à  la 
maison  d'Autriche  elle-même.  Des  sommes 
incalculables  furent  envoyées  à  Vienne  pour 
alimenter  et  enrichir  une  puissance  enne- 
mie. C'étoit  la  diplomatie  des  nouvelles 
ESPECES.  Sous  le  régent,  les  roués  se 
permetloient  des  orgies  dégoûtantes ,  mais 
cachées  :  sous  madame  de  Pompadour  ^ 
bien  résolue  de  se  conserverie  roi,  le  parti 
inventa  des  moyens  inconcevables  ;  le  roi 
qu'elle  subjuguoit  ne  rougit  plus  d'accor- 
der à  ses  passions  ce  que  les  mœurs  asia- 
tiques permettent  aux  sultans.  Au  mépris 
de  nos  institutions,  et  de  ce  beau  ton  de  ga- 
lanterie qui  régnoit  k  la  cour  de  Louis  XIY 
et  de  François  L^^ ,  l'amant  de  madame  de 
Pompadour  eut  un  sérail  dont  elle  fut  la 


surintendante.  La  vie  du  roi  dégradé  par 
cette  femme  ^  fut  souillée  de  mille  anecdotes 
SOT  ses  plaisirs  versatiles  et  éphémères ,  sur 
rittconvenance  et  la  disproportion  d'âge  y 
sur  Tusage  de  la  puissance  suprême  pour 
forcer  la  volonté  de  tant  de  créatures  in-> 
Docentes ,  et  sur  une  singulière  variété  d^é- 
vénemens  qu'il  est  si  difficile  de  peindre. 
Le  parti  de  mad^e  de  Pompadour  avoit 
conduit  nos  mœurs  à  cette  position  extrê- 
me :  j'ai  assez  dit  dans  V Histoire  de  la 
Décadence  de  la  Monarchie ,  quelle  en 
fut  Tinfluence  sur  la  société.  Le  parti  qui 
domina  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  alla 
[dus  loin  y  îi  donna  au  roi  une  prostituée. 

Louis  XVI  ayant  des  mœurs  austères , 
quelques  roués  de  son  temps  se  jetèrent 
dans  la  cour  du  comte  d'Artois  ;  maïs  la 
\    masse  s'établit  dans  celle  du  duc  d'Orléans  y 
*    oii  se  formoit  une  école  de  crimes  et  de  ré- 
I    ^lotions.  Trente  rouésj^  la  tête  dé  l'assem- 
blée nationale  les  exécutent,  les  proclament, 
;    ks  louent  et  les  couvrent  de  l'égide  des  lois. 
Dans  leur  extrême  immoralité  ces  trente 
I    mués ,  dominateurs  de  l'assemblée  natio- 
nale, i'indoisirent  kla  ruine  de  la  couronne. 


[■ 
i 


commença  cette  honteuse  banqueit 
cfuàrante  milliards  d'assignats  qu'ell 
imaginés.  Pour  agir  avec  impunité ,  < 
fraya  j  elle  emprisonna  wn  roi  ,  eli 
pendît  ses  pouvoirs ,  elle  opposa  la  di 
à  ses  timides  remontrances  :  elle  po 
témérité  jusqu'à  détruire  le  commei 
rindequi  nesefaisoit,  en  France,  eom 
Angleterre ,  en  Portugal ,  en  Espagn 
Hollande ,  en  Suède  ,  en  Danemarck 
par  compagnies.  Au  lieu  de  réformer  y 
courager ,  de  respecter  celui  des  Indes 
Fanéantit. 

Nos  maux  étoient  loin  de  finir  avec 
lés  roués  qui  lui  succédèrent  joignin 
cruauté  à  leurs  mœurs  dépravées  ;  aloi 
consommée  la  dissolution  de  ce  nni 


^  *^/tt  maintenant  combien 
lions  expirantes  ou  assoupies  son 
sées  à  dénaturer  l'histoire ,  à  en  ( 
les  tableaux  ;  à  supposer  ou  k  taire 
menter  ou  à  diminuer  des  circonsta 
jettent  des  rayons  de  lumière  sur 
nemens  qui  ont  ruiné  une  fois  le  ro 
Mais  le  patriotisme  se  compose  de 
de  ces  choses  passées,  de  la  prévt 
des  futures  et  de  leur  paurallèle.  La  i 
tiedeNAPOLÉoivn^aura  plus  que  de 
nemisà  craindre ,  i  .^  les  systèmes  de 
'eurs  qui  ont  déjà  perverti  les  Fran^ 
^ancien  régime  (ye  ne  les  confonds 
vec  le  sublime  système  deconnoi 
"isjiumaines  que  les  Français  ai 
au  plus  haut  point  dans  le  i8.®  < 
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les  générations  futures.  Nous  possédons 
une  dynastie ,  et  nous  désirons  de  la  con- 
serv^er  heureuse  et  puissante.  Elle  pourroit 
être  vulnérable  de  deux  manières  ;  par  des 
plans  de  j)erv  ersîté  et  par  des  systèmes  er- 
ronés!. L'état  ne  Fétoit  point  de  ces  deux 
cotés,  sous  Louis  XIY,  parce  que  les  afFec- 
lions  générales  et  les  principes  étoientd^ac- 
cord  pour  le  maintien  deFédifice  politique. 
La  maladie  compliquée  fut  Touvrage  de 
tout  le  i8.®  siècle;  elle  fut  l'ouvrage  delà 
variété  étonnante  de  connoissances  humai- 
nes, susceptibles  d'égarement,  et  de  la  mul- 
tiplication de  besoins  et  de  jouissances  que 
le  développement  des  passions  a  nécessités. 
Et  c'est  parce  que  l'esprit  humain  et  les 
états  ont  perdu  leur  simplicité  primordiale, 
que  le  gouvernement  est  devenu  le  plus 
difficile  des  arts. 

SOULAVIE. 
Ce  I.*'  ma!  1809. 
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PORTRAIT 

BU  VICOMTE  DE  TURENNE, 

TIRE  pu  PORTE-FEUiLLE 

DU  MARÉCHAL  DUC  DE  VILLARS. 


^^^*»»< 


Henri  de  la  Tour  d' Auvergne  ,  vicomte 
de  Turenne  ,  éloît  d'une  taille  moyenne  j  il 
n  etoit  nî  gras  ni  maigre  j  sa  démarche  et  tou-» 
tes  ses  manières  paroissoient  moins  d'un 
komme  audacieux  que  modeste  et  timide.  Il 
avoit  les  cheveux  châtains ,  la  tête  grosse  et 
00  peu  pencliée  ^  le  teint  rôuge ,  les  yeux 
grands  et  pleins  de  feu  ,  mais  couverts  de 
gros  sourcils  joints  ensemble.La  form'e'de  sou 
visage  éloil  assez  régulière.  Cependant ,  avec 
unair  riant,  il  avoit  quelque  chose  de  som- 
bre ,  et  ce  mélange  formoit  une  physionomie 
assez  extraordinaire  ,  et  très-difficile  à  bien 
dépeindre.  Dans  son  bas-âge  ,  il  paroissoit 
d  une  complexion  délicate  ;  il  n'eut  même 
une  santé  bien  affermie  qu'après  vingt  ans.  Il 
n'en  avoit  encore  que  dix ,  lorsqu'après  s'être 
I.  ï 
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dérobé  de  son  gouvernement ,  et  s'être  fait 
chercher  long-temps ,  on  le  trouva  vers  dix 
heures  du  soir  sur  les  remparts  de  Sedan , 
couché  et  endormi  sur  Taflut  d*nn  canon,  avec 
le  dessein  d'y  passer  la  nuit.  Il  avoit  ouï  dire 
au  duc  de  Bouillon  ,  son  père ,  qu'il  voyoit 
bien  que  de  long-temps  il  n  auroit  assez  de 
force  pour  soutenir  les  travaux  de  la  guerre  ; 
et  ce  jeune  prince  avoit  cru  que  cette  épreuve 
suffiroit  pour  le  détromper. 

L'on  remarque  que  le  duc  de  Bouillon 
étant  au  lit  de  la  mort,  appela  son  fils  aine 
avec  lui.  Après  les  avoir  entretenus  avec 
beaucoup  de  piété ,  il  leur  recommanda  trois 
choses  :  la  première  ,  de  n'abandonner  ja-^ 
mais  la  Foi  de  Jésus-Christ  et  la  profes- 
sion de  TËvangile  ;  la  deuxième  ,  de  n'en- 
treprendre jamais  rien  contre  la  puissance 
du  roi  ;  et  la  troisième ,  de  ne  choquer  en 
aucune  manière  l'autorité  du  premier  mi- 
nistre ou  du  favori ,  d'autant  qu'ils  perdroient 
leur  crédit ,  leur  bien  et  leur  honneur.  Cepen- 
dant  ces  deux  princes  prirent  le  conire-pied 
de  ces  maximes  dans  leur  conduite,  et  u^en 
observèrent  pas  une ,  ayant  changé  de  reli- 
gion ,  ayant  combattu  contre  ï'autorité  roya- 
le ,  et  s*étant  déclarés  ,  l'épée  k  la  main  ,  les 
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ennemis  capitaux  des  premiers  ministres  et 
des  plus  grands  favoris  du  roi  ;  ce  qui  les  ren- 
dit fort  malheureux.  Pour  ce  qui  est  du  vi« 
€omte  de  Turenne ,  il  commença  son  appren- 
tissage en  Hollande  ,  sous  le  prince  d'Orangé 
son  oncle  ;  d'où  vient  qu'un  parti  de  ce  temps^^ 
lÀ  a  dit  avec  bien  de  la  gracé  : 

hic  Turennius  héros 

Cùnt  Belgis  miles  primas  protulit  in  armis» 

En  effet ,  ii  fut  simple  soldat  dans  Tarmée 
bollandaise  ,  faisant  tous  ses  devoirs  tiéces-»* 
saires  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'il  y  pensa  pé- 
rir. 11  y  fat  envoyé  ,  n'étant  encore  que  danl 
la  quatorzième  année  de  son  âge.  Il  avoit  une 
inclioalion  naturelle  et  tout-h-fait  éjctraordi-** 
naire  pour  la  guerre.  Us'altacba  de  telle  sorte 
à  ce  métier  ,  que  dans  sa  plus  tendre  jeunesse 
il  ne  parut  véritablement  sensible  qu'à  cette 
passion.  Il  acquit  aussi  une  grande  réputation 
en  fort  peu  de  temps.  Ayant  fait  la  guerre 
toute  sa  vie ,  et  vécu  soilânle^trois  ans ,  il 
parât  enfin  à  tout  le  monde  digne  d'être  com-> 
paré  an  pins  gtand  capitaine.  Il  éloit  né  avec 
beaucoup  d'esprit  ;  mais  on  lui  a  toujours  re^ 
marqué  moins  de  brillant  et  de  netteté ,  que 
de  profondeur  ,  de  sagesse  et  de  conséquence 
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dans  les  affaires  pressantes.  Il  se  délerminoit 
sans  balancer;  il  demeuroit  ferme  et  fidèle 
dans  le  parti  qu'il  avoit  embrassé  ;  mais  il 
Toyoil  bien  mieux  la  fin  qu'on  s'y  dcvoit  pro- 
poser ,  qu'on  ne  découvroil  les  expédiens  qu'il 
falloit  prendre.  Il  a  passé  sa  vie  sans  aucun 
démêlé  personnel  j  cependant,  dans  les  com- 
mencemens  ,  il  n^a  pas  toujours  servi  sous  des 
.  personnes  pour  qui  il  eût  une  grande  estime  ; 
plusieurs  aussi  ont  servi  sous  lui ,  qu'il  n'esti- 
moit  pas  davantage.  Il  en  a  commandé  d'au- 
très  fort  incompatibles  par  les  humeurs  et  par 
les  manières  ,  et  plus  incompatibles  encore 
par  leur  jalousie ,  et  par  l'émulation  qu'ils 
avouent  de  sa  gloire  ;  mais  outre  qu'il  ne  don- 
noit  aucune  croyance  aux  rapports,  il  mépri- 
soit  même  les  discours  qu'il  étoit  assuré  qu'on 
faispil  de  lui.  Occupé  d'un  grand  dessein  ,il 
s'embarr^Sëoit  peu  des  choses  qui  n'y  appor- 
toient  pas  un  véritable  obstacle.  Jamais  il  n'a 
été  tenté  par  le  succès  assuré  d'une  entreprise 
glorieuse    pour  lui  ,  lorsqu'il  a   cru  qu'elle 
pourroit  interrompre  le  cours  d'un  dessein 
plus  grand  et  plus  utile  à  Télat ,  quoique  plus 
éloigné.  De  son  naturel ,  il  alloit  tellement  au 
bien  des  affaires ,  que,  pour  les  faire  réussir  , 
U  a  souvent  sacrifié  ce  qui  regardoit  sa'  for- 
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Urne  ;  quelquefois  il  hasardoit  sa  propre  répa- 
tation.  Loin  de  rejeter  les  moindres  évé- 
nemens  sur  les  officiers  qu'il  employoit  à  la 
guerre  ,  il  n'a  jamais  perdu  roccasi(»n  de  les 
consoler  el  de  relever  leur  courasre  ,  lors- 
qa'ils  venoieut  d'éprouver  une  mauvaise  for« 
tmie. 

Parmi  tant  de  sujets  de  colère  et  de  cha- 
grins ,  il  n'a  jamais  otTensé  personne  ;  on  ne 
lui  a  pas  même  oui  dire  une  parole  d'empor- 
tement devant  son  domestique  ;  et  bien  qu'il 
eût  l'esprit  doux  el  capable  d'une  grande  pa- 
tience,  une  vertu  si  rare,  pratiquée  avec  tant 
de  constance,  ne  pou  voit  être  l'effet  que  du 
seul  tempérament.  Un  jour  qu'il  se  préparoit 
à  donner  dans  les  lignes  d'une  place  assiégée , 
il  trouva  qu'il  lui  manquoit  quelques  outils  , 
et  se  souvenant  qu'un  maréchal  de  France  qui 
commandoit  en  avoit  de  superflus,  il  lui  en 
envoya  demander  par  un  de  ses  gardes  ,  qui 
en  revint  tout  troublé  ;  racontant  plusieurs  cho- 
ses désagréables  que  ce  maréchal  lui  avoit  di- 
tes ,  en  refusant  des  outils.  Le  vicomte  de 
Turenne  se  tournant  vers  les  officiers  qui  se 
trouvèrent  auprès  de  lui  :  puisquilest  en  cch 
1ère,  il  faudra,  dit-il,  se  passer  de  ses  ou^ 
tils,  et  faire  comme  si  nous  les  aidions.  Aj^ves 
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cela  ,  il  attaqua  les  lignes  ,  les  força  ^  et  il  en 
eut  tonte  la  gloire. 

A  la  dernière  campagne  de  Flandre ,  quel- 
ques courtisans  revinrent  de  Tarmée  ,  fort 
animés  contre  lui ,  mais  sans  en  avoir  aucun 
fondement  raisonnable.  Cependant  le  vicomte 
de  Turenne,qui  ne  revint  environ  qu'un  mois 
après  eux ,  trouva  que  de  leur  mécontente- 
ment particulier  ils  en  avoient  fait  naître  un 
si  général,  qu'il  n'y  avoît  presque  personne 
dans  toute  la  compagnie  qui  ne  se  fit  honneur 
de  parler  mal  de  lui ,  ou  de  s'en  plaindre. 
Plusieui^s  de  la  cabale, et  quelques-uns  même 
de  U  promière  qualité ,  lui  firent  parler  pour 
adoucir  les  choses ,  et  demandèrent  à  s'éclair- 
cir  avec  lui.  Sa  réponse  fut  :  Je  ne  peux  en^ 
trer  en  éclaircissement  :  c^est  assez  pour 
moi  âléire  assuré  de  rC avoir  donné  sujet  à 
personne  de  se  plaindre  de  moi  ;  mais  je  ne 
désespère  pas  que  dans  une  autre  occasion 
oii  peut-être  fen  aurai  donné  sujet  j  mes^ 
sieurs  les  courtisans  ne  me  soient  fas^ora^ 
hles.  Ensuite  ils  retournèrent  tous  chez  lui  ^ 
comme  s'il  ne  se  f&t  rien  passé  ,  et  il  agit  avec 
eux ,  comme  s'il  n'eût  rien  fait.  II  étoit  inca- 
pable de  haine,  mais  il  étoit  sensible  àrami- 
tié«  On  l'a  vu  fondre  en  larmes  dans  les  rues 
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dePontoise  ,  sur  ce  qu'il  venoit  d'apprendre 
qoe  le  duc  de  Bouillon  son  frère  y  étoit  dan- 
gereusement malade  de  la  maladie  dont  il 
mourut  'y  ses  larmes  étoiént  d'autaàt  plus  tou- 
chantes et  naturelles ,  qu'on  yoyoit  bien  qu'il 
e&t  Youla  les  retenir.  Il  parloit  ordinairement 
de  lui-même  avec  tant  de  modestie  et  de  sin- 
cérité, qu'en  s'cntretenant  avec  un  de  ses  amis , 
deux  ou  trois  jours  après  la  mort  du  duc  de 
Bouillon,  il  lui  dit  ces  paroles  remarquables  : 
On  croit  que  je  sais  quelque  chose  dans 
la  guerre  ;  mais  rien  n'est  plus  vrai  que  je 
pourrais  encore  beaucoup  apprendre  de 
M.  mon  frère  ;  et  pour  les  araires  j  quel 
talent  n^avoit-il  pas  au  dessus  de  moi  ! 

Il  n'a  pas  toujours  été  heureux  dans  le  choix 
de  se$  amis  ;  néanmoins  il  a  pleuré  la  mort 
de  quelques-uns  ;  et  sa  bonté  naturelle  étoit 
si  grande,  qu'il  n'a  jamais  pu  s'endurcir  par- 
mi tant  de  sang  qu'il  a  ru  répandre ,  ni  s'em- 
pêcher même  d'avoir  toujours  dans  l'esprit 
Tavancement  de  quelqu'un ,  malgré  tant  d'in- 
gratitudes qu'il  avoit  éprouvées  pendant  plu- 
sieurs années.  Il  a  eu  la  fortune  contraire, 
dans  laquelle  il  a  même  été  regardé  comme 
malheureux.  Néanmoins ,  dans  les  occasions 
qoine  lui  ont  pas  réussi,  la  renommée  a  tou- 
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jonrs  renda  justice  à  son  courage  et  à  sa  ca^ 
pacité  ,  et  il  y  a  souvent  acquis  plus  de  gloire 
que  ceux  qui  ont  remporté  l'avantage  sur  lui. 
11  avoit  une  grande  ambition  que  la  conjec^ 
ture  du  temps  ou  sa  prudence  lui  firent  tou- 
jours modérer  ou  tenir  'cachée  ;  mais  s'il  eût 
vécu  dans  ces  siècles  éloignés  ,  si  favorables 
aux  conquéraus  ,  comme  il  ne  donna  jamais 
de  bornes  à  sa  gloire  ,  difficilement  en  eût-il 
donné  à  sa  fortune. 

Pendant  la  régence ,  en  Tan  1649  ^  ^^  P^^^ 
les  armes  pour  chasser  le  cardinal  Mazarin. 
Le  vicomte  de  Turenne  entra  dans  ce  parti , 
8oit  par  la  fatale  constellation  qui  régnoit  alors, 
soit  par  le  mécontentement  qu^il  avoit  de  ce 
ministre  ,  touchant  sa  fortune  particulière  et 
celle  de  sa  maison.  Il  commandoit  Tarmée 
d'Allemagne ,  composée  de  douze  ou  quinze 
mille  hommes ,  presque  tous  étrangers  ;  il  y 
étoitdans  une  vénération  extraordinaire,  qu'il 
ne  devoit  pas  seulement  à  son  mérite ,  mais 
encore  à  son  désintéressement  et  a  sa  manière 
de  vivre  avec  ses  troupes.  D'ailleurs  la  plu- 
part des  officiers  lui  étpient  redevables  de  leur 
avancement  et  n'ayant  presque  aucun  com- 
merce à  la  cour  que  par  son  entremise.  En-^ 
fin  dans  un  grand  festin  qu'il  fit  b  Thubinge 
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aapays  de  Wirtemberg ,  ces  principaux  offi- 
ciers déjà  ménagés  en  particnlier  ,  firent  part 
aux  autres  de  Télat  des  choses ,  et  les  engagè- 
rent de  telle  sorte , qu'avant  de  se  séparer,  on 
fit  serment  enire  ses  mains  de  le  suivre  par- 
tout, et  de  ne  rcconnoîlre  que  lui  seul. 

Cet  engagement  fut  encore  célébré  et  rendu 
public  par  le  bruit  des  trompettes  et  des  tam- 
bours et  par  les  acclamations  des  soldats  ;  de 
sorte  que  dans  un  changement  de  parti ,  Ton 
n'a  peut-être  jamais  vu  un  consentement  plus 
général  et  des  apparences  d'un  détachement 
si  solide.  Il  déclara  aux  Français  et  aux  autres 
qui  ne  voudroient  pas  entrer  dans  ses  intérêts 
qu'il  leur  laissoit  la  liberté  de  se  retirer,  mais 
il  Y  en  eut  peu  qui  prirent  ce  parti.  On  mar- 
cha dès  le  lendemain  pour  venir  en  France  ; 
mais  au  troisième  jour  de  marche ,  le  vicomte 
de  Turenne  s'étant  arrêté  à  Spire,  pouf  faire 
assurer  le  pont  oii  Tarmée  devoit  passer  , 
Longpré,lieutenant-coIonel  du  régiment  d'in- 
fanterie de  Vaubecourt ,  vint  Tavertir  en  dî-- 
ligence ,  que  Toubal  et  Chust ,  deux  officiers 
généraux  étrangers  qui  dévoient  tout  au  vi- 
comte de  Turenne,  et  en  qui  il  avoit  mis  sa 
principale  confiance,  avoient  ensuite  fait  chan- 
ger de  sentiment  à  toute  l'armée ,  en  sorte 
qa  elle  marchoit  déjà  d'un  autre  côté. 
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Honard  étoit  aussi  arrivé  a  Brissac  de  la 
part  du  roi  avec  de  grandes  sommes  d'argent 
pour  le  paiement  dek  troupes  et  pour  les  gra- 
tifications nécessaires  en  une  occasion  si  pres- 
sante. 

La  résolution  fut  si  grande  et  si  prompte , 
que  les  mêmes  troupes  qui ,  peu  de  jours  au- 
paravant, avoient  fait  paroitre'un  si  grand 
zèle  pour  le  vicomte  de  Turenne  ,  Tauroient 
infailliblement  arrêté  prisonnier ,  s'il  ne  se 
fût  sauvé  sans  perdre  de  temps;  et  ce  fut  alors 
pour  la  première  fois  qu'il  reconnut  com- 
bien il  y  a  peu  de  sûreté  pour  la  vie  et  la  for- 
tune des  hommes ,  lorsque  cette  sûreté  n'a 
pour  fondement  qu'une  puissance  de  circons- 
tance. Cependant ,  comme  il  étoit  impossible 
qu'une  démarche  si  extraordinaire  demeurât 
sans  quelque  suite,  le  vicomte  de  Turenne  se 
trouva  Ja  campagne  suivante,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée d'Espagne  ,  et  donna  la  bataille  de  Ro- 
thes ,  qu'il  perdit  ^  et ,  lorsqu'il  se  tit  hors 
d'état  de  pouvoir  penser  à  autre  chose  qu'à 
sauver  sa  personne,  il  se  mit  à  l'écart  des 
fuyards ,  monté  sur  un  cheval  blessé  ,  et  suivi 
seulement  de  la  Barge ,  lieutenant  de  ses  gar- 
des ,  dont  le  cheval  étoit  aussi  blessé. 

Après  avoir  marché  nn  peu  de  temps  ,  ils 
virent  cinq  cavaliers  venir  à  eux  à  toute  bride. 
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La  Barge  dît  au  vicomte  de  Torenne:  Ji?  rCai 
fiun pistolet  à  tirer ,  et  vous  avez  tiré  le 
vôtre ^  monsieur ^  que  voulez^^ous  faire? 
HouaiK ,  LA  Barge  !  plutéi  que  de  retour^ 
ner  eu  France  sentir  de  spectacle.  Alors  ils 
hreuX  abordés  par  deux  de  ces  cavaliers  qui 
marckoient  an  peu  devant  les  autres.  La  Barge 
alla  a  l'un ,  et  le  tua  dé  son  pistolet  ;  l'autre 
ajrant  )oint  le  vicomte  de  Turenne,  le  prit  par 
le  baudrier  et  lui  dit  :  Bon  quartier  ,  M.  de 
Turenne.  Le  vicomte  le  tua  d'un  coup  d'é- 
pée ,  dont  il  le  perça  en  disant  ces  paroles  : 
Traître,  je  ne  suis  pas  Turenne. 

De  ces  trois  cavaliers  qui  restèrent,  l'un  qui 
paroissoit  être  officier  lui  tira  un  coup  de  pis- 
lolel  et  le  manqua.  Après  quoi  ils  se  retirè- 
reul  toas  trois  sans  faire  un  plus  grand  effort , 
soit  qu'ils  fussent  épouvantes  de  la  mort  de 
leurs  compagnons  ,  soit  que  le  destin  de  la 
France  voulût  reserver  ce  prince  pour  les 
grands  services  qu'elle  en  devoit  retirer. 

Eu  effet ,  M.  de  Turenne  étoit  perdu  sans 
ressource,  son  cheval  et  celui  de  la  Barge 
étant  blesséa  et  n*étant  plus  en  état  de  ser- 
vir j  mais  Lavaux ,  officier  de  cavalerie  du  ré- 
giment de  Beauvais ,  passa  en  cet  instant,  et 
loi  donna  le  sien  pour  se  sauver. 


i 
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Après  ces  deux  actions,  dont  îl  ne  s'est  ja-*- 
mais  souvenu  sans  douleur  et  sans  repentir , 
la  postérité  ne  verra  pas  sans  étonnement  et 
sans  admiration  qu  il  se  soit  trouvé  Tannée 
suivante  à  la  tête  d'une  des  armées  du  roi ,  et 
qu'on  ait  pris  eu  lui  une  confiance  entière;  mais 
si  Ton  n'a  pas  d'exemple  d'un  changement  si 
grand  et  si  prompt ,  je  laisse  à  l'histoire  a  faire 
voir  en  détail  combien,  dans  le  reste  de  sa  vie, 
il  s'en  est  montré  digne  par  sa  fidélité  inviola- 
ble et  par  ses  grands  services. 

Il  commença  à  réparer  les  malheurs  oii  il 
étoit  tombé  les  deux  années  précédentes  par 
deux  actions  qu'il  fit  en  douze  ou  quinze  jours 
de  temps;  l'une  à  Gergeau,  et  l'autre  à  Blé- 
neaU|  et  parce  que  je  les  ai  vues  de  près  et  que 
dans  ces  deux  occasions ,  il  sauva  deux  fois  la 
personne  du  roi  et  l'état;  je  ne  puis  m  empê- 
cher de  les  rapporter. 

Aussitôt  que  M.  de  Turenne  eut  reçu  les 
ordres  nécessaires  pour  le  commandement 
*  de  l'armée,  il  partit  deBlois  oit  la  cour  étoit 
alors  ,et  s'avança  du  côté  de  Sully  et  de  Gien, 
pour  assembler  les  troupes  qui  dévoient  ser- 
vir sous  lui. 

Le  roi  n'alloit  pas  encore  a  la  guerre  et  ne 
$e  mêloit  poiot  des  a&ires,  a  cause  de  sa  trop 
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gnnde  jeunesse.  La  reine  mère  se  reposoi t  en- 
tièrement du  gouvernement  de  l'état  sur  le 
cardinal  Mazarin. 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  M.  de  Tu* 
renne ,  le  roi  partit  aussi  de  Blois  pour  aller  à 
Orléans  ;  mais  Orléans  ayant  fermé  ses  por-v 
tes ,  on  prit  la  résolution  d'aller  à  Gien.  Dans 
le  temjps  qu'on  passoit  sans  aucune  précau- 
tion sous  les  murailles  de  Gergeau ,  sur  la  ri- 
vière de  Loire ,  le  baron  de  Syron,quicom- 
mandoit  Tarmée  des  princes ,  attaqua  le  pont 
de  Gergeau ,  à  dessein  de  se  faije  un  passage 
pour  tomber  sur  les  derriè;res  de  la  cour.  Il 
s'eloll  déjà  rendu  maître  de  la  porte  4|ti  est 
de  Vautre  côté  de  la  rivière,  et  faisoit  travail^ 
1er  à  un  logement  vers  le  milieu  du  pont  pour 
haltre  l'autre  porte.  Le  vicomte  d^,  Turenne, 
qui  s  etoit  avancé  pour  venir  au  dqvant  du 
roi,  entendant  le  bruit  de  la  mousqueterie  , 
quitta  son. chemin  ,  et  se  jeta  dans  Gergeau. 
11  y  trouva  quelque  infanterie ,  mais  si  mal 
pourvue  de  munitions  de  guerf*e,que  la  plu- 
part des  soldats  n'avoieut  plus  de  quoi  tirer. 
Voyant  l'état  et  l'importance  de  raflaire,il  fit 
ouvrir  la  porte  et  baisser  le  pont^levis;  et,afin 
qae  les  ennemis  le  pussent  entendre,  il  com- 
manda d'un  ton  élevé  k  Tinfauterie  qui  bor- 
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doit  la  courtine  que  personne  ne  tirât  sous 
peine  delà  vie  sans  son  ordre  ;  ensuite  ayant 
fait  mettre  pied  à  terre  à  tous  ceux  qui  se  trou- 
yèrenl  auprès  de  lui,  et  s'étant  mis  à  leur  tête, 
il  alla  aux  ennemis ,  l'épée  à  la  main ,  les  chassa 
du  poste  qu^ils  avoient  pris  sur  le  pont,  et  mal- 
gré leurs  efforts  et  l'effet  du  canon  qui  tua  ou 
blessa  huit  ou  dix  personnes  auprès  de  lui ,  il 
les  repoussa  au-delk  de  la  rivière ,  et  fit  ensuite 
rompre  deux  arches  du  pont ,  pour  mettre  la 
cour  dans  une  entière  sûreté. 

Le  roi  étant  arrivé  à  Gien ,  M.  de  Turenne 
en  partit  pour  s^aller  poster  à  Briare  avec  les 
trou{lt»  qu'il  avoit  ramassées.  Ayant  appris 
que  le  maréchal  d'Hoquincourt,  qui  les  venoit 
joindre  avec  un  corps  considérable ,  étoit  aux 
environs  deBléneau ,  il  alla  visiter  son  camp 
et  conférer  avec  lui.  Le  maréchal  d'Hoquin- 
court  avoit  un  grand  courage  naturel ,  il  étoit 
capable  de  tout  entreprendre  et  de  tout  hasar- 
der i  mais  il  ne  mettoit  pas  toujours  la  pré- 
voyance et  les  grandes  précautions  au  nom- 
bre des  vertus  militaires. 

Après  avoir  visité  ensemble  quelques-uns 
des  quartiers  du  maréchal  d'Hoquincourt , 
!VIl  de  Turenne  lui  dit  plusieurs  fois  qu'il  le 
Irouvoit  bien  exposé ,  et  qu'il  lui  consellloit 
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de  se  resserrer  du  coté  de  Briare  ;  il  répons- 
dit  toujours  qu  il  n'y  avoit  rien  k  craindre, 
et  qu'une  bonne  garde  remédieroit  à  tout. 
Cependant  M,  de  Turenne  ne  fîit  pas  plutôt 
de  retour  k  Briare  que  le  maréchal  fut  at-- 
taqaé. 

Le  vicomte  de  Turenne  l'ayant  appris ,  en 
avertit  la  cour ,  et  marcha  droit  a  lui,  arec  les 
troupes  qui  se  trouvèrent  à  Briare  et  aux  en- 
viroos ,  il  envoya  ordre  à  celles  qui  étoienC 
plus  éloignées  de  s'avancer  incessamment  sur 
le  chemin  qui  va  de  Briare  à  Bléneau,  et  fît 
nuurcfaer  toute  son  artillerie  jusqu'à  demi*^ 
lieue  de  Briare  ;  mais  il  appîrit  par  les  fuyards 
que  \e  maréchal  d'Hoquincourt  avoit  été  en- 
tièremen!  défait.  La  nouvelle  lui  fût  bientôt 
après  confirmée  par  un  prisonnier  qui  l'assura 
aussi  que  les  ennemis  venoient  k  lui  et  qu'il  les 
avoit  laissés  en  marche. 

Tous  les  officiers  généraux  étoient  d'avis 
qu'on  allât  à  la  personne  du  roi,  comme  le 
seul  parti  qu'on  avoit  k  prendre  dans  cette  ex- 
trémité et  avec  des  troupes  si  inégales  ;  mais 
M.  de  Turenne  dans  une  contention  d'esprit 
proportionnée  i  rimportante  de  l'affaire  et 
aa  danger  ,  sans  leur  répondre ,  donnoît  les 
ordres   nécessaires ,  marchoit  ^  toujours  ,  et 
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pressoît  les  troupes  de  redoubler  leur  yigi^ 
lance. 

La  Barge  8'approcha  de  lui  pour  l'avertir 
que  tout  le  monde  murmaroit,  et  qu'il  croyoit 
qu'il  alloit  tout  perdre ,  si  on  ne  retournoit  à 
la  personne  du  roi.  Le  vicomte  de  Turenne 
lui  répondit:  C'est  là  une  belle  ressource , 
après  r exemple  çu' Orléans  oùent  de  don- 
ner, aidant  même  quon  ait  reçu,   aucun 
échec ,  oU  est-ce quon  ouvrira  les  portes , 
lorsque  nous  nous  présenterons  ^vaincus  et 
fugitifs?  Non,  non,  la  Barg^  ,  je  suis  las  de 
-ma  destinée^  cest  encore  pis  quàRothes,  il 
faut  périr  ou  tout  sauver. 

Le  jour  d'auparavant,  comme  il  retournoit 
iles  quartiers'  du  maréchal  d'Hoquincourt  à 
J)riare,il  ayoit  remarqué  ufi  marais  qui  fai- 
soit  un  long  défilé  ;  le  souvenir  de  ce  marais 
lui  étant  venu  alors  dans  Tespriti  il  jugea  par 
les  réflexiona  qu'il  fit  sur  la  situation  des  lieux, 
<|ue  les  ennemis  pour  venir  à  lai  seroient  obli- 
■gés  d  y  passer.  Pans  cette  opinion ,  il  y  mar* 
cha  sans  balancer,  et  il  y  arriva  si  à  propos, 
qu'il  se  trouva  d'un  côté  du  marais  dans  Je 
lemps  que  les-  troupes  ennemies  comnien- 
^ient  à  paroUré  de  l'autre^il  n'avoit  pas  alors 

plus  de  trois  aille  cinq  cents  hommes:  cepen- 
dant 
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llnii  il  arrêta  nue  armée  viclorienâe  conorpo^ 
êée  de  treite  à  quatorze  mille  hommes  cora- 
nuDdée  par  M.  le  Prince.  Oa  ëtoil  déjà  for( 
alarmé  à  la  cour  par  la  défaite  du  maréduil 
d'Hoqniùcourt  )  mais  on  y  prit  Tépouvante , 
loraqu'on  fut  aterti  de  la  marche  de  M.  de 
Tarenne  ;  car  on  ne  douta  point  cpxe  te  même 
malbear  ne  lui  arrivât.  Datis  cette  extrérailé, 
on  crut  que  Tuniqne  ressource  étcnt  de  met- 
tre entre  le  roi  et  les  ennemis  la  rivière  de 
la  Loire.  La  plus  grande  partie  des  équipages 
Tavoit  déjà  passée  i  ok  commençoit  à  défen- 
dre l'appartement  de  la  reine ,  et  Ton  tenoit 
des  prisonniers  fout  prêts  pour  rompre  des 
arches  du  pont ,  lorsqu'on  apprit  l'heureux  et 
grand  succès  du  vicomte  de  Turenne,et  qu'on 
fut  assuré  qu'après  avoir  vu  retourner  les  en*" 
memis  dans  les  quartiers  «  il  reYenoit  se  por- 
ter à  Briarè  avec  son  armée. 

Dès  le  même  jour ,  le  cardinal  Masarin  lui 
écrivit  pour  avoir  son  avis  sur  une  relatioa 
qu4l  vouloit  envoyer  en  diligetice  à  Paris  el 
dans  les  provinces,  aândé  prévenir  les  bcuils 
dësavaulageuK.  Cette  déclaration  commen- 
çoit du  jour  précédent ,  et  partoit  du  conseil 
({ne  M.  de  Tufenne  avoit  donné  au  marécbai 
d*Hoquincourt  de  se  resserser  du  cdiéde  Bria^* 
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re.M.deTarenne  fitôtercet  article,disant  que 
le  maréchal  étoit  assez  malheureax  sans  ajou-* 
1er  a  son  malheur  une  circonstance  désagréa- 
ble. Dans  toutes  sortes  d'affaires  il  usoit  de 
peu  de  paroles,  il  étoit  aussi  ennemi  des  longs 
discours  que  de  tous  les  détails  inutiles.  Dis- 
trait par  sa  grande  application ,  sa  profonde 
rêverie  lui  faisoit  faire  des  questions  hors  de 
propos  et  prononcer  des  paroles  qui  n'avoienl 
aucune  liaison.  Il  prenoit  souvent  des  aver-^ 
sions  dont  il  ne  revenoit  pas  facilement ,  et 
d'ordinaire  il  les  prenoit  plus  sur  Tair  et  sut 
les  manières  des  personnes,  que  sur  les  person- 
nes elles-mêmes.  Par  exemple,  quelque  grand 
que  fût  un  homme  de  guerre  ,il  ne  le  pouvoit 
souffrir  ,  s'il  usoit  de  quelque  précaution  ex- 
traordinaire contre  les  injures  du  temps. 

Pour  ceux  qu'il  méprisoit  entièrement,  de 
quelque  qualité  qu'ils  fussent ,  ce  n'étoit  qu'a- 
vec une  peine  extrême  qu'il  se  réduisoit  à 
leur  parler  et  à  garder  avec  eux  la  bienséance 
nécessaire.  Le  moyen  le  plus  assuré  pour  s'at- 
tirer son  mépris  ,  c^étoit  d'être  fanfaron  et  da 
parler  trop  facilement  de  soi-même  ;  il  sap- 
portôit  avec  peine  qu'oia  le  fît  passer  pour  an 
homme  toujours  défiant  et  souvent  préoccupé; 
soit  pour  couvrir  ses  défauts,  soit  parce  que  I9 
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tœorde  Thomme  renferme  d*ordinalre  des 
semimens  très-opposés.  Il  lui  est  arrivé  quel- 
quefois de  dire  des  choses  secrètes  qu*il  falloit 
tiire,et  de  TOoloir  paroitre  juste  et  éclairé  au:ic 
dépens  même  de  ses  proches  amis. 

Celte  peine ,  qu'il  avoit  de  voir  qu'on  étoit 
persuadé  qu'il  se  prévenoit  facilement  d'in- 
dioatioa  et  d'estime, avoit  tant  de  pouvoir  sur 
son  esprit,qu'encore  qu'il  fut  porté  à  préférer 
ses  amis  pour  des  grâces  qui  dépendoient  de 
loi ,  à  les  assister  de  son  bien  ,  ou  à  s'engager 
peureux,  toutefois  il  étoit  capable  de  par- 
ler avec  moins  de  force  et  de  hardiesse  en  leur 
&veur ,  qu'en  faveur  des  personnes  qu'on  sa- 
voit  lui  être  indifférentes  ou  suspectes  ;  poussé 
eu  cela  dun  esprit  d'équité  et  par  le  seul 
motif  des  avantages  et  dé  la  gloire  du  roi.  Il 
a  néanmoins  souvent  rendu  de  bons  offices  et 
procuré  des  emplois  a  ceux  qui  ne  l'aimoient 
pss.Et  tel  s'est  réjoui  de  sa  mort,  qui,  peut-être, 
et  sans  le  savoir ,  doit  à  ses  suffrages  la  place 
^'il  occupe  aujourd'hui.  Il  a  toujours  ainié  sa 
iiiaisoo;mais  dans  le  commencement  il  Ta  beau*" 
œiip moins  aiméeque  sa  fortune.  Daiislasuite 
ils  préféré  sa  gloire  et  sa  fortune;  en  toutes  les 
rencontres  il  a  seicouru  ses  pnX^hes  au-'delb  de 
les  forces.  11  s'est  inême  dépouillé  en  faveur  diji 
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quelques->nn8  d'une  partie  de  son  patrimoine^ 
plus  touché  de  leur  nécessité  que  de  ses  pro* 
près  besoins*  Il  ne  se  vantoît  jamais  d'avoir 
donné,  et  il  donnoitavec  une  prudence  très-- 
rare  parmi  les  hommes  et  très-nécessaire  pour 
purifier  les  circonstances  qui  accompagnent 
la  générosité  ;  et  cette  vertu ,  qui  n'est  pat 
celle  de  la  vieillesse ,  étoit  en  lui  si  naturelle , 
que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  ré-> 
pandoit  l'argent  avec  plus  de  facilité  qu*il 
n'avoit  jamais  fait.  Enfin  sous  un  prince  libé- 
ral et  magnifique ,  et  dans  un  siècle  si  fertile 
en  grandes  fortunes ,  il  est  mort  avec  beau- 
coup moins  de  biens  qu'il  n'en  a  vok  eu  de  sa 
maison. 

Celle  des  qualités  qui  l'a  fait  le  plus  renom- 
mer a  été  le  peu  d'attachement  qu'il  avoit 
pour  les  richesses ,  on  disoit  mêmc*}u'il  n'a« 
voit  jamais  connu  la  différence  ni  la  valeur  det 
monnoies. 

Tous  ses  lieutenans-^géoéraux  sont  devenus 
riches  comme  des  princes  ;  et  lui ,  qui  n'étoit 
qu'un  cadet  de  sa  maison ,  et  qui  par  consâ» 
quent  ne  pouvoit  avoir  de  biens  proportion'» 
nés  à  sa  naissance  ^  en  a  toujours  fait  U^ 
tière  ,  disant  ordinairement  qu'il  ne  vouloit 
point  avoir  d'autre  bourse  quecelle  du  roi. 
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Cepeoàami  il  a?oit  an  si  grand  train  ^  que 
madame  deTnrenne  a  souvent  dit  :  Sans  tan* 
gffni  du  roi  ,  le  bien  de  M.  de  Turenne  et  le 
mien  ne  seraient  pas  capables  de  nous  en^ 
tretenir  trois  ans  ,vu  la  dépense  que  nous 
faisons. 

Un  )Oar  quelqu'un  de  ses  amis  s'entrete- 
noît  avec  lui  touchant  les  richesses,  et  lui  fai-t 
soit  sur  ce  sujet  des  comparaisons  et  des  rail-? 
leries  flatteuses ,  Turenne  répondit,  qn'il  éloit 
vrai  que  jamais  il  n'avoit  pu  comprendre  le 
pUîsir  qu*on  pouvoit  avoir  a  garder  des  cof- 
fres remplis  d'or  et  d'argent  *,  que  pour  lui,  si, 
à  la  fin  de  Faimée ,  il  lui  restoit  des  sommes 
considérables ,  il  croyoit  que  cela  lui  feroit 
mal  ai&  cœur,  comme  si,  sortant  d'un  £sstin,  on 
lui  servoit  encore  un  grand  repas. 

Quoiqu'il  fut  alors  l'un  des  plus  grands  fa- 
voris dn  roi ,  ayant  ua  grand  gouvernement 
et  de  grands  privilèges,  et  commandant  les  ar« 
oiées  de  sa  majesté  avec  grand  éclat,  et  pres- 
^'avec  une  autorité  souveraine ,  l'on  ne  trou« 
va  dans  seê  coffres  à  sa  moi^t  que  cinq  cents 
écasd  WgenI  momnoyé  avec  beaucoup  de'del- 
i  tes  qu'il  avoit  faites  pour  l'entretien  de  ses 
^  troupes  ;  le  roi  les  a  toutes  acquittées  inconti« 
asDt  aprèa  sa  mort, 
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Etant  dans  le  comté  de  la  Marck  en  Alte- 
magne,  le  comte  de  Conismark,  maréchal  de 
camp ,  lui  proposa  de  lui  faire  gagner  par  le 
moyen  des  contributions  dix  mille  écus  en 
quinze  jours  de  temps  ,  et  l'assura  que  cela  se 
feroit  de  sorte  que  la  cour  n'en  auroit  aucune 
connoissance  ;  il  répondit  en  riant ,  qu'il  lui 
étoit  obligé;  mais  qu^après  avoir  trouvé  beau- 
coup de  ces  occasions  sans  en  avoir  profité, 
il  n'étoit  pas  d'avis  de  changer  de  conduite  à 
son  âge. 

Tous  les  soins  qu'il  avoit  de  si  personne 
n'alloient  qu'à  éviter  la  malpropi^té;  le  reste 
dépendoit  de  ceux  qui  le  servoient,  n'exigeant 
en  cela,  ni  en  rien  de  ce  qui  regardoit  son  ser- 
vice particulier  et  l'ordre  de  sa  maison  ,  au- 
cun soin  ni  aucune  assiduité,  de  sorte  qu'a  la 
cour  comme  à  l'armée ,  on  arrivoit  assez  sou-» 
vent  dans  sa  chambre  sans  avoir  trouvé  au- 
cun domestique  à  qui  Ton  pût  s'adresser.  It 
sa  voit  toujours  des  affaires  en  gros,  mais  il 
entroit  rarement  dans  le  détail  ;  il  s'exprimoit 
avec  quelque  difficulté  qu'on  voyoîl  augmen-^ 
ter  h  proportion  qu'il  étoit  pressé  par  les  af- 
faires 'y  il  parloit  d'ordinaire  d'un  ton  de  voix- 
assez  élevée ,  claire  et  ferme  tout  ensemble; 
mais  quand  il  disoit  quelque  chose  secrète  de 
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la'moîndre  conséquence ,  il  croyoit  ne  parler 
jtmaîs  assez  bas  ;  et  l'opinion  qu'on  avoit  de 
u  défiance  étoit  si  bien  fondée ,  qu'il  lui  est 
arrivé  rarement  d'avoir  le  cœur  soulagé  de  la 
confidence  qu'il  venoit  de  faire.  Il  étoit  infati*. 
gable  d*esprit  et  de  corps  *,  sa  santé  depuis 
quarante  ans  n'avoit  jamais  été  interrompue 
ipt  par  une  fièvre  de  huit  ou  dix  jours,  et  par 
quelque  légère  attaque  de  goutte ,  peu   de 
temps  auparavant  sa  mort.  Dans  les  afiaires  de^ 
conséquence ,  faciles  ou  difficiles ,  il  agissoit 
avec  une  ^|ale  vigilance  sans  présumer  et  sans 
désespérer  du  succès  ;  toujours  plus  prêt  à 
prendre  des  précautions  .superflae9  qu'à  ou-^ 
Uier  les  nécessaires ,  ses  prc^ets  de  guerre- 
étoient  fondés  sur  une  grande  sagesse  et  suP 
une  prévoyance  eitr aordinairemen t  é  tendues; 
mais  lorsque ,  par  la  rencontre  et  par  la  nér 
cessité  des  choses ,  il  falloit  se  commettre  a  la 
fortane ,  il  s'y  abandonnoit  avec  toute  la  har- 
diesse et  toute  la  gatté  d'un  jeune  homme  ^ 
et  ceux  qui  servoient  sous  lui  ne  savoient 
jamais  ses  desseins  qu'au  moment  qu'il  fal-* 
loit  agir. 

U  étoit  plus  capable  que  tout  autre  général 
deroioer  noe  armée  ennemie  avec  des  forces 
beaocoup  inférieures ,  et  de  terminer  avanta- 
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geusement  une  campagne  dont  on  devoit  (ont 
craindre  dans  le  cottimencement  II  ne  s'épar-i* 
gnott  jamais  les  fatigues,  et  il  les  épargnoit  aux 
autres ,  autant  qu'il  le  pouvoit.  Il  étoit  hardi 
dans  ses  entreprises,  intrépide  dans  les  périls. 
Toujours  égal  dans  les  grandes  actions  de 
guerre  et  de  politique,  il  éloit  timide  k  la 
cour  et  dans  la  société ,  et  peu  subtil  dans  le& 
afiàires  ordinaires.  Du  moment  qu'il  étoit  à 
harmée,  on  remarquoit  le  changement  visible 
dans  son  air  et  dans  ses  manières  ;  il  y  char-r 
moit  tout  le  monde  par  une  façon  de  yivre 
gaie  et  facile.  Jamais  il  ne  s'enfermoit  pour 
travailler,  ses  portes  étoient  toujours  ouvertes, 
et  on  ne  voyoit  aucune  marque  d'ostentation 
ifi  dé  faste  dans  ses  paroles ,  ni  dans  ses  ac-* 
lions.  Etant  réduit  par  la  paix  a  la  vie  pri-i 
vée  ,  la  suspension  de  la  gloire  qu'il  trou-^ 
voit  toujours  dans  la  guerre  laissoit  quelque-s 
fois  place  4aiis  son  cœur  à  des  mouvemens 
de  vanité  ;  en  cet  état  il  pouvoit  regarder  de 
trop  près  à  }a  manière  dont  on  vivoit  avec  lui 
et  $  embarrassoit  de  ses  propres  démarches. 

L'éclat  d'un  favori  faisoit  d'abord  quelque 
impression  sur  son  esprit }  maïs ,  retenu  par 
)a  gloire  ou  par  la  crainte  des  suites ,  il  a  tou-p 
jjours  prçféré  Sf^  liberté  aux  attacbcuiens  quî 
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paovoieiU  aider  à  sa  fortone.  Gardaut  aa*. 
genml  les  mesares  convenables  à  l'état  dea 
pcnoones ,  il  a  passé  le  temps  le  plus  diffi- 
die  nos  concert  ni  sans  liaison  particulière  : 
sWsouteno,  ei  il  a  parlé  avec  la  hardiesse  et 
la  liberté  d'un  homme  de  bien,  lorsqu'il  Ta 
cm  abaolnment  nécessaire  à  sa  gloire ,  on 
an  serrice  de  son  maître. 

Après  <{n'il  eot  gagné  la  bataille  des  Dunes, 
et  pris  Dnnkerqne,  le  cardinal  Maaarin  sou- 
iiaita  ardeomient  de  pouvoir  s  attribuer  la 
glaire  de  ces  deux  grands  succès ,  et  voulut 
qoe  M.  de  Torenne  lui  écrivit  une  lettre  qui 
«arquât  qu^en  effet  ils  n'étoient  dus  qu'à  lui 
aenl  ;  qu'il  avoit  pensé  et  projeté  les  choses 
dans  son  cabinet,et  qu'on  n'avoit  eu  précisé* 
ment  qu'à  exécuter  ses  ordres,  U  n  a  peut-être 
jamais  paru  dans  le  cardinal  ministre  une 
passion  plus  vive  qu'en  cette  rencontre. 

Il  mit  l'affaire  entre  les  mains  du  comte  de 
Horet ,  gentilhomme  de  grand  mérite ,  son 
favori ,  et  ann  intime  de  M.  de  Tureune.  La 
cour  éioii  alors  il  Calais  ,  et  le  vicomte  de  Tu* 
renne  anx  environs  de  Dunkerque.  Le  comte 
de  Moret  alla  deux  oo  trois  fois  chez  lui  sous 
d'autres  prétextes  ,  mais  en  effet  pour  cette 
lenle  affaires  et  comme  il  faisoit  tous  ses 


/ 
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négociateur  bien  intentionné  qui  t 
rien ,  il  se  crut  enfin  obligé  de  dire  ne) 
à  M.  de  Turenne qu'il  avoit  tout  «ujetd 
dre  qu'un  refus  absolu  n'eut  des  suit 
désagréables  pour  sa  fortune ,  puisque 
premières  difficultés  qu'il  avoitfaites , 
dinal  avoit  témoigné  une  aigreur  exl 
naire  contre  lui. 

M.  de  Tureone ,  qui  n*avoit  pas  été  f 
par  les  espérances ,  ne  le  fut  point 
crainte  :  il  répondit  toujours  les  mêm< 
ses  qu'il  avoit  répondues  d'abord ,  que 
dinal  pouToit  faire  mettre  dans  l'histoi 
ce  qui  flatieroit  davamtage  son  ambiti 
qui  seroit  capable  de  fafre  croire  à  la 
rite  qu'il  étoit  un  grand  capitaine  ;  ma 
pour  lui  vil  ne  lui  seroit  jamais  réprocli 
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cardinal  ne  se  croyant  pas  fort  bien  dans  l'es- 
pril  de  Monsieur ,  voulut  s'assnrer  de  ceux  qui 
étoient  aaprès  de  lui  ;  mais  il  eut  sujet  de  croi« 
Te  qu'ils  ne  loi  seraient  pas  favorables.  Dans 
celle  extrémité ,  il  eut  recours  au  vicomte  de 
Turenne.  Son  dessein  étoit  de  l'aller  joindre , 
eo  cas  qu'il  fût  contraint  de  sortir  de  la  cour. 
H  loi  envoya  le  comte  de  Moret ,  pour  l'enga- 
ger ii  s'offrir  à  lui ,  et  pour  l'obliger  à  s'assurer 
de  l'armée. 

^'^  comte  de  Moret  a  voit  ordre  de  négocier 
cette  a£Eaire  avec  adresse,et  d'insinuer  les  cho- 
ses au  lieu  de  les  dire  ;  mais  comme  il  sa  voit 
que  cf étoit  la  manière  la  moins  propre  pour 
^re  réussir  auprès  de  M.  de  Turenne ,  il  lui 
parla  a  son  ordinaire  sans  détour  et  saiis  fi- 
nesse. Le  vicomte  promit  qu'il  agiroit  publi- 
quement comme  ami  du  cardinal  ;  qu'il  repré- 
senteroit  même  à  Monsieur,  s'il  parvenoit  à  la 
eoôronne  ^  qu'en  l'état  oit  étoiént  les  choses ,  il 
leroil  très-dangereux  d'ôter  les  affaires  à  un 
ministre  si  bien  établi  et  si  capable. 

Le  comte  de  Moret  jugeant  que  le  cardinal 

œseroit  pas  satisfait  de  cette  réponse ,  repré- 

leofa  à  M.  de  Turenne  tout  ce  quil  crut  ca- 

fiMe  de  porter  à  faire  ce  qu'on  demandoit  de 
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U  Iqi  dit  entr'aatres  choses  qu^il  ne  falloît 
pas  craindre  qjae  jamais  le  cardinal  pût  se  ré- 
soudre à  former  on  parti  en  France ,  et  qu'in<- 
failliblement  la  reine-mère  soutiendroit  sa 
fortune  j  qu'on  ne  pouvoît  douter  ni  du  crédit 
qu'elle  avoit  sur  l'tesprit  de  Monsieur ,  ni  de  si^ 
protection  pour  le  cardinal  ;  et  qu'ainsi  en  of^ 
frant  de  s'attacher  avantageusement  aux  in- 
térêts de  ce  ministre,  M.  de  Turenne  pouvoil, 
sans  rien  hasarder ,  se  faire  un  mérite  auprès 
de  lui ,  dont  il  se  souviendroit  toujours.  Le 
\iconite  répondit  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'ap« 
parence  que  les  choses  se  passeroieni  de  cette 
manière  ;  mais  it  ne  voulut  jamais  promettre 
que  ce  qu'il  venoif  d'offrir ,  ajoutant  qu'aucun 
avantage  ,  quelque  grand  qu'il  pût  être,  n'é«- 
toit  capable  de  Vobliger  à  donner;  des  pa-«« 
rôles  qui  pouvoient  dans  la  suite  l'exposer  h 
y  manquer ,  ou  k  tomber  dans  la  nécessité  d'ob 
iï  étoit  sorti.  Lé  cardinal  fut  en  effet  si  pea* 
content  de  cette  réponse,  qu'après  avoir  juré 
plusieurs  fois  la  perte  de  M.  de  Turenne  ,  il 
dit  encore  beaucoup  d'autres  choses  extraor*' 
dinaire^ ,  tantôt  d'un  courage  emporté,  tan« 
tôt  d'uur  courage  abattu  ;  mais  le  roi  guâri^ 
et  la  continuation  de  la  guerre,  firent  que  1er 
cardinal  oublia  ou  suspendit  son  ressentimeaf  ' 


« 
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contre  lai.  Il  se  platsoil  arec  les  gens  de  lel-* 

ires  ou  de  bon  sens;  maïs  il  «*airoit' aucun 

ménagement  pour  les  beaux  esprits  de  pfo* 

fessîon;  ils  n'ont  jamais  éié  cotepris  dans  se* 

libéralités ,  et  il  n'a  pas  eu  beaucoup  de  part 

a  leurs  oatrages.  Libre  d*affidres ,  il  aimoh  a 

ae réjouir  sur^tont  dans  ses  repas,  mais  sans 

excès  \  il  rioit  facilement  des  discours  et  des 

railleries  agréables  ;  il  railloit  lui-même  asses 

finement,  mais  toujours  a^ec  beaucoup  da 

discrétion  et  d'humanité.  Il  étoit  touché  dee 

productions  d'esprit  vives  et  naturelles  ;  il 

aimoit  la  lecture  des  bons  livres  ,  sur-tout  de 

l'histoire;  il  en  faisoit  son  profit ,  mais  il  n'en 

parloil  presque  jamais. 

U  ne  pouvoit  supporter  un  moment  la  flat^ 
terie;  mais  quand  elle  étoit  cachée  sous  les 
apparences  d'une  amitié  véritabIe,etlorsqQ'oa 
prenoitdes  occasions  naturelles  de  le  louer,  il 
enlroit  £adilement  en  matière ,  et  alors  un 
fltttear  pouvoit  s'insinuer  dans  son  esprit ,  s'é- 
tablir dans  sa  confidence ,  et  en  tirer  desavan^ 
tages.  U  étoit  né  dans  la  religion  luthérienne; 
il  en  fit  profession  plus  de  cinquante  ans ,  sana 
en  être  beaucoup  instruit.  A  cet  âge ,  il  com^ 
floença  k  douter  ;  et  sans  s'en  ouvrir  a  per-- 
aoQiie ,  il  iâdia  de  s'en  éclaircir  pajr  la  lectort 
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qui  ne  servit  qu'à  fortifier  ses  doutes  et  a  leê 
multiplier.  A  la  (in ,  il  fallut  en  venir  auic 
conférences ,  mais  par  manière  de  conversa-^ 
tion  seulement ,  de  peur  de  donner  à  connoi^ 
tre  son  état.  La  reine-mère  le  découvrit  :  elle 
lui  en  parla ,  et  lui  Gt  même  témoigner  qu'où-» 
tre  les  considérations  de  son  salut ,  il  y  en 
avoit  de  temporelles  qui  la  portoient  a  sou* 
haiter  ardemment  de  le  voir  catholique.  Ce 
discours ,  capable  de   faire  de  grands  effets 
sur  l'esprit  de  beaucoup  d'autres ,  suspendit 
tous  ses  bons  mouvemens  ,  et  le  jeta  pendant 
quelques  années  dans  une  négligence  de  s'é- 
claircir  davantage  ;  car  il  est  vrai  qu'il  crai-* 
gnoit  que  sa  conversion  ne  fût  suivie  de  queU 
que  grâce  éclatante ,  capable  de  faire  mal  ju- 
ger de  ses  intentions  ,  et  d'apporter  une  ta- 
che à  sa  gloire  ;  mais  enfin ,  pressé  de  sa  cons* 
cience ,  il  parla  assez  ouvertement  de  ses  dou* 
tes  ,. tantôt  à^  M.  de  Condom,  a  présent  évê- 
que  de  Meaux ,  tantôt  à  M.  Tévêque  de  Tour^ 
Dai ,  ses  amis  particuliers.  Il  s'en  ouvrit  en- 
core davantage  k  M.  le  cardinal  dé  Bouillon 
son  neveu ,  dont  Dieu  voulut  se  servir  pour 
achever  la  conversion  de  ce  grand  homme. 

Enfin ,  convaincu  qu'il  étoit  hors  de  la  yé-^ 
ritable  Eglise  »  il  alla  faire  son  abjuration 


mire  les  màms  de  Farchevêque  de  Paris,  sans 
eoiTOÎr  averti  que  la  veille, et  sans  en  avoir 
déclaré  son  dessein  au  roi  que  peu  aupa«> 
nrant 

L'amour  et  la  vénération  que  les  troupes 
afoîent  toujours  eus  pour  lui  s'étoient  beau- 
coQp  augmentés  dans  ses  dernières  campa* 
gnes.  Cela  parut ,  entre  autres  occasions ,  1  an« 
née  af  ant  sa  mort ,  lorsqu'au  milieu  de  Thi- 
rer  il  fit  cette  marche  si  extraordinaire  pour 
aller  attaquer  les  ennemis  en  Allemagne.  Un 
jour  que  l'armée  passoit  un  long  défilé ,  il  se 
détourna  un  peu  du  chemin  ,  et  se  coucha 
derrière  un  boisson.  S'étant  endormi ,  les  sol- 
dats le  reconnurent  *,  et  voyant  que  la  neige 
Ta  voit  presque  déjà  tout  couvert ,  ils  couru- 
rent tons  en  foi^e  dans  les  champs  couper 
des  brandies  pour  lui  faire  une  hutte; comme 
ib  Gommençoient  à  travailler ,  il  survint  plu« 
»eors  cavaliers  qui ,  voyant  que  la  hutte  ne 
le  mettoit  pas  assez  à  couvert  du  mauvais 
temps ,  dônnoient  à  l'envi   leurs  manteaux 
pour  en  fiiire  une  espèce  de  tente.  Turenne 
l'étant  éveillé  au  bruit  des  uns  et  des  autres, 
leur  demanda  pourquoi  ils  ne  marchoient 
pas ,  et  qu'est-ce  qu'ils  vouloienflaire  :  Nous 
wulans  ^   répondirent-ils  9  conserver  notre 
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général  ;  c^est  natte  plus  grande  affaire  #•  * 
si  nous  le  perdions  y  nous  ne  reverrions  /cT»,  '  ■ 
mais  notre  pays. 

£nGn  ne  pouvant  leur  faire  quitter  leuf 
entreprise ,  let  ne  lui  étant  pas  possible ,  dans 
une  telle  occasion ,  d'user  avec  sévérité  da 
pouvoir  absolu,  il  fut  contraint  de  remonter  k 
theval  et  de  marcher. 

Toutes  ses  campagnes ,  depuis  la  g;uerre 
contre  la  Hollande ,  contiennent  clés  prodi- 
ges de  valeur  et  de  capacité ,  qui  fQumironl 
matière  a  plusieurs  volumes ,  pour  peu  que 
Ton  veuille  entrer  dans  le  détail;  mais,  après 
avoir  échappé  plusieurs  occasions  périlleuses 
depuis  cinquante  ans ,  il  fut  tué  d'un  coup  de 
canon,  en  1675,  à  l'âge  de  soixante«quatre  ans« 

Dans  les  provinces  éloignées  oit  M.  de  Tu-* 
renne  n'étoit  connu  que  par  sa  réputation  , 
la  nouvelle  de  sa  mort  fit  une  impression 
surprenante  sur  l'esprit  de  la  noblesse.  Les 
peuples  furent  durant  quelques  jours  incapa-* 
blés  d'autre  chose  que  de  parler  de  la  gran« 
deurde  cette  perte.  Plusieurs  le  pleuroîeni 
sans  ravoir  jamais  vu  ;  les  uns  excités  à  la 
douleur  par  le  souvenir  de  ses  actions  ,  lea 
autres  par  la  considération  des  services  qu'il 
pouvoii  ékicofe-  rendre  à  la  France  ;  et  loua 

généralement 
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:  toénénlement^nsibles  ac^  récit  du  malheuf 
.'"^xtc^ordmaire  par  où  venoit  de  finir  la  vie  de 
ce  grand  homme.  A  Paris  ,  dans  les  provin- 
ces voisines  et  particulièrement  dans  celles 
qui  sont  frontières  des  pays  oii  se  fait  la  guer- 
re, les  regrets  furent  encore  plus  vifs  et  plus 
tendres ,  parce  qu'on  le  connoissoit  davan- 
tage,  et  qu'on  étoit  accoutumé  à  le  voir  tous 
les  hvfers.  Enfin  il  sembloit  que  sa  yf^fte^'int 
la  défaite  entière  d'une  armée  oii  chaque  par- 
ticulier de  rétat  eût  perdu  son  bien  ou  son 
meilleur  ami. 

Puisque  de  son  vivant  il  a  paru  iS^com-^ 
paraison  de  César  et  de  Turenne^  ]e  croiû  . 
pouvoir  faire  remarquer  la  différence  de  Feur 
mort.  César  fut  assassiné  dans  la  paix  par  ses    ^i 
propres  concitoyens  qu'il  avoit  opprimés  ;  et> 
M.  de  Turenne ,  aimé  de  tout  le  monde  ,  a 
perdu  la  vie  les  armes  à  la  main ,  en  servant 
son  roi  et  son  pays ,  sans  autre  intérêt  que  ce^ 
lai  de  son  devoir  et  de  sa  gloire*  Il  commen-^ 
ça  à  paroitre  sous  le  règne  de  Louis  XllI. 
Soutenu  de  son  mérite  et  de  ses  qualités ,  il 
passa  sans  faveur  et  sans  disgrâce  tout  le  temps 
que  le  cardinal  de  Richelieu  fut  maître  des 
afiàires. 


I. 
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Sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin  ,  la 

fortune  le  traita  diversement  -,  mais {ilman- 

que  ici  deux  lignes  )  il  eut  toujours  sujet  de 
s'en  convaincre  pendant  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie.  11  trouva  mille  occasions  d'ac* 
quérir  une  gloire  que  toutes  les  histoires  de 
l'Europe  immortaliseront  ;  il  s'estima  plus 
heureux  de  passer  sous  lempire  du  roi,  en 
qui  il  a  trouvé  toutes  les  qualités  que  Ton  peut 
désirer  dans  un  maître, et  qui  Ta  traité  avec 
tant  de  confiance  et  d'estime,  l'aimant  comme 
son  ami. 

Je  Icisse  à  ceux  qui  feront  son  histoire 
de  dire  à  quel  point  il  avoit  porté  la  répu- 
tation et  la  gloire  des  armées  du  roi  de-* 
puis  cette  dernière  guerre ,  quels  étoient  ses 
vues  et  ses  projets  touchant  les  aflaires  d'Aï* 
lemagne ,  et  les  grands  avantages  que  ,  pea 
d'heures  avant  sa  mort  ,  il  s'étoit  promis  de 
cette  dernière  journée  de  sa  vie.  Je  dirai 
geulemeni  qu'il  a  été  si  éloigné  d'être  pré-* 
somptueux ,  que ,  dès  qu'il  commençoit  à  bien 
espérer  de  ses  entreprises ,  on  pouvoit  pren- 
dre ses  espérances  pour  une  certitude  d'un 
heureux  succès. 

Le  roi  lui  a  fait  l'honneur  d'être  enterré 
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aSt.«Demsa  côté  des  têtes  couroimtf0$(  i  )  ; 


M  m  u. 


(  i)  Le  i20Gtobre  1 793  ,  la  muiÙ€ipalîté  4«SMii- 
Denis  ordonna  d'oa?rîr  les  tombeaux  des  rois  de 
Fnaœ ,  qui  reposotent  en  paix  dans  un  asîlè  ré»* 
pecié  depuis  des  siècles.  On  ne  conçoit  pat  le  but 
d'une  fërecité  de  cette  nature.  Le  mausolée  de  Turenne 
{atconserré  par  M.  Le  Noir,  et  plac^  dans  le  musée 
que  cti  artiste  composoit  de  nos  monamens.  Le  corps 
étoit  desséché ,  mais  il  étoit  conservé  ,et  sa  6gure  res- 
sonbloit  encore  à  cellei  de  ses  bustes.  Les  sanvages  |^ 
qui  ordoDDoient  cette  opération, permirent  de  le  garder 
comme  une  curiosité  qui  pouYoit  servir  aux  progrès  de 
la  médecine.  Il  fut  plaoë  en  eoBséqoence  dans  la  petite 
sacristie  dei'église  de  l'abbaye ,  où  les  curieux  «lièrent 
le  visiter , et  huit  mois  après,  M.  Desfontaines  en  ob- 
tînt h  translation  au  cabinet  des  curiosités  naturelles» 
Dam  ces  temps  de  barbarie  ,  on  étoit  obligé  de  dé- 
guiser ses  sentimens.  Le  corps  de  Turenne  fut  placé 
entre  le  squelette  d'un  rhinocéros  et  celui  d'un  élé- 
phant, comme  momie  et  comme  pièce  rare  et  précieuse 
aux  anatomistes. 

Lei5  thermidor  an  4  (  ^  août  1796),  on  observa 

au  conseil  des  Cinq  Cents  que  le  corps  de  Turenne 

éloit  déplacé  et  oublié  en  ce  lieu.  Le  Directoire  en 

ordonna  la  translation  dans  le  Musée  des  Monumens. 

Ainsi  le  corps  de  Turenne  ,  conservé  d'abord  comme 

coriosîté  de  physique ,  fuif  classé  comme  monument 

iiistorique.  ^ 

L'£mpereor  NiPOLiow  ,  instruit  ^  ces  destinations 

3- 
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grâce  qui  n'a  jamais  été  accordée  qu'a  lai  et  au 
cuDDétable  du  Guesclin. 


inconyeDantes ,  ordonna  que  les  précieux  restes  de 
Turenne ,  et  son  mausolée  érige'  k  St.-Denis,  seroient 
transférés  avec  solemnité  dans  l'église  des  Inyalidea  , 
ch  sont  aujourd'hui  le  corps  et  le  monument ,  ii  c6lé  de 
celui  où  est  conservé  le  cœur  de  Yauban  (Noie de 
FéJiceurdô  ce4  Mémoires  ). 


^»»%»»*»>^ti»»»^»»»% 
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CONJURATION 

DE 

GUILLAUME,  PRINCE  D^ORANGE, 

CONTRE  S.  M.  JACQUES  II , 

ROI  D'ANGLETERRE,  SON  BEAU- PÈRE, 

1688. 

X^E  prince  d'Orange  commanda  la  flotte  des 
états  de  Hollande, débarqua  en  Angleterre 
le  18  octobre  1668, à  neuf  heures  du  ma- 
tin. Il  avoit  soixante  vaisseaux  de  guerre  et 
cinq  cents  bâlimens  de  transport  ,  qui  poi^- 
loient  quatorze  mille  Hollandais.  Les  Pro- 
vinces Unies ,  eflFrayées  de  Talliance  catho- 
lique de  Louis  XIV  avec  le  roi  Jacques  Stuart , 
prêtèrent  an  prince  d'Orange  quatre  millions 
pour  le  succès  de  l'entreprise  qu  il  mcditoit. 
Le  roi  de  France  ,  qui  avoit  défeiidu  l'entrée 
de  leurs  draps  et  de  leurs  harengs  ,  leur  dé- 
clara la  guerre  le  26  novembre. 

En  débarquant ,  Guillautne  ne  s'altendoit 
pas  à  la  réception  qui  lui  fut  faite  a  sept  mil- 
les de  la  mer.  La  côte  étoit  dépourvue  de 
troupes.  Le  roi  Jacques  n'a  voit  pas  prévu  une  ^ 
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descente  de  ce  côté.  Ses  troupes  lâ|||ii^t  à 
douze  lieues  au-delà.  Les  officiers  de  la  pre-*' 
mière  ville  refusèrent  aïi'|prînce  d'Orange 
d'aller  en  corp$  le  recevoir  sors  les  portes  de 
leur  ville ,  et  ïui  firent  dire  quils  n'accov'^ 
dotent  cet  honneur  qui  à  leur  roi.  Ils  en- 
voyèrent d*un  autre  côté  un  des  leurs  au  roi 
Jacques,  pour  lui  déclarer  qu'ils  se  seroient 
défendus  jusqu'à  la  mort  s'ils  en  avoient  eu 
les  moyens ,  l'assurant  de  leur  fidélité.  Trois 
jours  après ,  la  ville  se  rangea  sous  l'obéis- 
sance de  Guillaume,  et  délaissa  le  roi  Jacques. 
Depuis  long*temps  les  comtés  l'avoient  se<»- 
crètement  abandonné. 

Le  prince  d'Orange  avoit  pris  congé  des 
Hollandais ,  comme  ue  devant  plus  retour- 
ner auprès  d'eux.  En  partant ,  il  les  remercia 
-  des  soins  qu'ils  avoient  pris  de  son  enfance  , 
et  leur  recommanda  son  épouse, s'il  étoit  tué. 
Les  évêques  le  sentant  approcher  propa- 
soient  au  roi  Jacques  de  se  faire  instruire 
dans  la  religion  anglicane.  On  pouvoit  juger 
p^r  cette  ouverture  de  la  situation  du  roi. 

En  apprenant  la  descente  de  Guillaume, le 
roi  Jacques  a  mandé  encore  les  évêques  pour 
en  prendre  des  conseils ,  et  pour  les  sonder. 
Ils  lui  demandèrent  ,  entre  autres  choses  , 
à*annuller  ses  commissions  e  celés  ias  tique  s  f 
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de  rentrer  dans  la  communion  de  Védise 

anglicane j  dans  laquelle  il  assoit  été  bap^ 

tisé  et  éduqué;  de  révoquer  ses  permissions 

de  tenir  des  écoles  papistes;  d'empêcher 

des  évéques  étrangers  d!exercer  les  pou* 

voirs  des  vicaires  apostoliques  y  et  d!assem^ 

hier  un  parlement  pour  la  sûreté  de  V église 

angjUcane ,  etc.  A  lous.^  ces  articles  ,  le  roi 

répondit  en  ces  termes  :  Les  Hollandais  ne 

m'en  demanderaient  pas  davantage. 

Il  ayoit  envoyé  à  Rome  vers  le  pape  mi^ 
lord  Porte  pour  en  obtenir  des  secours.  Le 
pape,  animé  contre  Louis  XIV  par  l'empe- 
reur ,  abandonna  à  son  sort  le  roi  Jacques. 
Guillaume  ,  auteur  de  la  Ligue  dAushoug, 
a  voit  dé)àmisdanssacause,contre  Louis  XIV, 
Fempereor  avec  lequel  il  avoit  juré  de  se 
partager  la  France.  Milord   Porte  parût  de 
Rome  avec  des  indulgences  en  faveur  du  roi 
Jacques  ,  et  une  médaille  d'or  estimée  mille 
écus.  Le  pape  avoit  concouru  a  Tarmement 
de  tonte  l'Europe  contre  le  roi  :  il  n'avoit  gar- 
de de. secourir  le  roi  Jacques.  Le  cardinal 
d'Estrées ,  après  avoir  tout  tenté  pour  fléchir 
Je  pape  ,  lui    dit  que  le  roi  voyant  bien  que 
S.  S.  ne  vouloil  entendre  aucun  accommode-^ 
ment  relatif  à  ses  affaires  avec  la  France,  lui 
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avoîl  orclomié  ,  ainsi  qu'à  M.  Lavardiii ,  de 
passer  en  France.  Le  pape  repondit  à  M.  le 
cardinal  qu'il  ne  les  en  empêchoit  pas  ,  et  il 
lui  a  souhaité  un  b(»n  vovage.  Il  ne  faut  pas 
être  surpris  que  le  roi ,  poussé  a  bout  de  tou- 
tes manières  ,  ait  laissé  brûler  le  Palatinat , 
et  ordonné  lout  ce  qu'on  lui  reproche. 

le  malheur  poursuit  le  roi  d'Angleterre 
si  vivement,  que  tout  le  monde  abandonne  son 
parti.  Ceux  qui  foni  semblant  d'être  pour  lui 
n'agissent  de  la  sorte  que  dans  le  dessein  de  le 
trahir  avec  plus  de  sûreté.  Ayant  appris  que 
le  prince  d'Orange  d<  barque  avoil  un  aussi 
grand  nombre  de  partisans  ,  il  résolut ,  mal 
conseillé  de  ceux  qui  vouloient  le  perdre  , 
de  porter  reniède  à  son  malheur  ,  avant  qu'il 
fûl  plus  grand,  en  allant  a  la  rencontre  du 
prince  d'Orange ,  et  du  maréchal  de  France 
M.  deSchomberg ,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'au- 
près  de  Salisbury  ,  où  il  a  voit  campé  (  i  )• 

(i)Frëdénc- Armand  deSchomberg  porta  les  armes 
dans  soo  extrême  jeunesse  sous  Guillaume,  prince  d'O- 
range ,  et  vint  servir  en  France ,  où  il  obtint ,  bien  qu'il 
fût  protestant ,  le  bâton  de  marëchal  de  France.  A 
l'époque  de  la  rëvocation  de  Tedlt  de  Plantes,  il  rentra 
en  Hollande  où  il  avoit  fait  ses  premières  armes  ,  et 
fut  reçu  avec  distinction  par  le  prince  d'Orange  qui  se 
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Ua  paru  deyoit  enlever  le  roi  Jacques  aus- 
ûlôt  qu'on  Tauroit  arrêté.  Effectivement  ce 
prince  avança  juaqu'auprèg  de  Salisbury ,  et  j 
fit  camper  ses  troupes  avant  que  d'y  aller.  On 
remarqua  nn  certain  milord ,  l'une  des  créa- 
torei  du  roi ,  et  qui  ,  de  son  page  qu'il  avoit 
&é  lorsqu'il  n*étoit  que  duc  d' Yorck ,  s'étoit  si 
Uen  avancé  ,-que  le  roi  lui  donna  une  partie 
do  commandement  des  troupes  près  de  Salis- 
hary.  Ce  prince  le  croyoit  hien  résolu  de  se 
sacrifier  pour  lui ,  comme  il  le  lui  avoit  té* 
moigné  ,  eu  considération  de  tous  ses  bien- 
fiiits.  Le  traître  fit  bien  le  contraire.  Il  avoit 
comploté  avec  le  prince  d'Orange  de  se  saisir 
de  la  personne  du  roi  le  jour  qu'il  iroit  visi- 
ter le  camp  dont  il  avoit  le  commandement , 
et  de  le  livrer  au  maréchal  de  Schomberg. 
Dieu  qui  est  le  protecteur  des  rois ,  et  parti- 
culièrement du  roi  d'Angleterre ,  défenseur 
d  uoe  si  bonne  cause ,  et  qui  n'est  bai  de  ses 
sojets  que  parce  qu'il  est  catholique ,  ne  l'a- 
bandonna pas  dans  cette  occasion.  Il  fit  con- 

Bt  un  devoir  d'emplojer  contre  Louis  XIY  un  marë- 
cliai  de  France.  Schomberg  se  fit  tuer  en  Irlande 
poar  j  soutenir  la  cause  de  Guillaume,  monarque  pro« 
teitant  qui  montoît  sur  le  trône ,  contre  le  monarque 
caltiolîqae  qui  en  éft>it  précipité  (  Note  dé  F  éditeur  \ 
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lioître  que  les  yenx  de  sa  providence  sont 
dairvoyans.  M  inspira  à  quelqu'un  de  décou* 
vrir  au  roi  la  trahison  machinée  contre  lui« 
Quoiqu'elle  fât  ourdie  forl  secrètement ,  elle 
fut  néanmoins  découverte  comme  par  un 
miracle.  Le  roi  étant  sur  le  point  de  partir 
pour  aller  visiter  le  camp  ,  il  lui  prit  uû  sai- 
gnement de  nez  qui  dura  long-temps,  et  per- 
mit à  quelqu'un  de  ses  fidèles  sujets  de  Taver- 
tir  de  la  conspiration  tramée  contre  lui.  On 
devoit  se  saisir  de  sa  personne  dans  le  camp , 
et  on  lui  dit  que  le  prince  Georges  de  Dane- 
marck  ,  son  gendre  ,  et  l'un  de  ceux  qui  Ta* 
voient  fait  partir  de  Londres  pour  aller  à  la 
rencontre  du  prince  d'Oraage  ,  étoit  du  com« 
plot  pour  l'enlever. 

Le  roi ,  environné  de  dangers  ,  se  résolut 
de  retournera  Londres,  sous  prétexte  qu'il 
avoit  été  averti  que  des  partis  s'étoient  empa- 
rés de  la  ville  d'Yorck  et  de  ses  magasins ,  mais 
afîu  de  faire  rentrer  les  rebelles  dans  leur 
devoir.  Il  reconnut  alors*  qu'ils  agissoient  tous 
de  concert, et  que  la  trahison  étoit  commune. 
Il  commanda  donc  à  l'armée  et  à  son  équipage 
de  retourner  a  Londres  en  diligence ,  en  leur 
disant  :  Que  ceux  qui  ni  aiment  me  suii^entf 
circonstance  qui  engagea  les  traîtres  à  lerer 
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le  misqne.Le  prince  Georges  se  voyant  décou-> 
vert ,  quatre  ou  cinq  cents  soldats  et  la  plu- 
part des  officiers  du  parti  du  prince  refusant 
desuiyre  le  roi ,  furent  joindre  le  prince  d'O" 
noge,  dont  les  forces  augmentoienl  visible- 
ment ,  quand  celles  du  roi  diminuoient. 

D'un  autre  côté ,  à  mesure  que  le  parti  du 
roi  fondoit ,  on  crut  devoir  imprimer  de  la 
cramte  aux  ambassadeurs  qu'on  croyoit  atta- 
chés à  Jacques.  On  pilla  leurs  hôtels  :  et  pour 
en  imposer  aux  catholiques  romains  qui  pou- 
voient  s'y  assembler  et  y  comploter ,  on  pilla 
leurs  maisons  ;  on  profana  leurs  chapelles  ; 
on  en  maltraita  les  prêtres  ,  emportant  leurs 
omemens  et  les  brûlant  dans  les  places  pu- 
bliques avec  les  images.  Celui  qui  fut  le  plus 
maltraité  fut  l'ambassadeur  d'Espagne  à  qui 
Ton  vola  des  eifets  précieux  de  la  valeur  de 
plus  de  deux  millions.  Les  ouvriers  ,à  qui  on 
a?oit  inspiré  ces  désordres,  disoient  qu'il  a  voit 
retiré  tous  les  biens  des  catholiques  dans  sa 
maison.Quant  à  l'ambassadeur  de  France,M.de 
Barillon ,  il  avoit  requis  des  gardes  de  la  ville, 
et  il  protesta  à  milord  maire  qu'il  tueroit  tout 
Anglais  qui  viendroit  pour  le  piller.  Pour  le 
lui  prouver  9  il  Gt  placer  au  passage  de  sa  porte 
deux  pièces  de  canon  chargés  de  mitrailles,  il 
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lois  du  royaume  4|roient  renversées  par  cette 
convocation,  puisqu'un  parlement  cV Angleter- 
re ne  pouvoit  être  libre  a  côté  des  ennemis 
de  l'état  armés  et  répandus  dans  son  rojau- 
me.  Le  roi  fit  donc  expédier  des  lettres  cir- 
culaires dans  les  provinces  pour  y  envoyer 
leurs  députés  (i).  11  voul oit  faire  croire  qu'ily 

(  I  )  M.  Neckcr  mît  la  France,  en  1788 ,  dans  la 
posilîoH  où  les  Levellers ,  les  Presbytériens  et  les 
Wîgts  conduisirent  l'Angleterre  en  1648  et  en  1688. 

Le  presbytérien  Genevois  se  garda  bien ,  en  1788  , 
de  demander  au  roi  des  états  généraux  libres  ou  des 
états  généraux  exclusivement  composés  du  tîers-^état. 
L«  parallèle  des  révolutioni  e&t  été  trop  facile  ;  mais  il 
doubla  le  tiers-état  pour  composer  en  France  une  as- 
semblée telle  que  les  ennemis  de  la  maison  de  Stuart 
Tavoient  voulue  sous  Charles  1.*'  et  sous  Jacques  IL 
Il  composa  donc  une  assemblée  dont  la  partie  populaire 
fut  prépondérante ,  afîn  qu'elle  ne  p&t  être  arrêtée  dans 
tes  lois  et  sts  destructions, ni  par  le  clergé,  ni  par  la  no<« 
blesse,  ni  par  la  magistrature  établis  en  France  et  dans 
tous  les  empires  bien  constitués  pour  la  conservation 
des  institutions  politiques  qu'il  vouloit  détruire.  Tel 
étoit  le  parlemeni  libre  qui  pouvoit  convenir  à  M.  Ne- 
cker. 

On  connoît  les  opérations  de  ce  parlement  et  les 
effets  de  la  mesure  genevoise,  d'opiner ^ar  tête  et  de 
proscrire  l'opinion  par  ordre.  On  a  vu  les  effets  ter- 
ribles de  la  translation  en  France  d'un  mot  qui  n'éioit 

consentoit 
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cooseatoît  volontiers.  Mais  pprenoît  en  même 
temps  des  mesures  pour  mettre  en  sûreté  la 
reine  et  son  fils  le  prioce  de  Galles.  Son  con^» 

Français  qo'à  Génère,  celui  de  r^ésenùiUion  nO^ 
tiûnale.  On  a  ya  aussi  combien  noiis  avons  ëté  ai- 
més de  nos  représénuuis  libres  que  nous  avions  crëeSk 
Oa  a  m  combien  ils  se  sont  aimes  etai-mémés. 

Frères  et  amis  le  i4  juillet,  insurge  ensemble 
contre  le  plnâ^onx  des  monarques,  Toyes  les  progrès  de 
leor  baine  mnllielle  quand  ils  se  sont  réunU,  mesurés 
et  eoniias.  Yoyes  comme  ils  se  calomnient ,  se  fusil* 
lent,  se  proscrivent,  s'emprisonnent,  se  décapitent, 
te  déportent  et  se  dépouillent,  tantAt  au  champ  de  Mars 
«11791,  sur  Tante)  même  de  la  patrie;  tantôt  au  10 
aoAliyga;  puis  au  5i  mai  1795,  au  10  tbermidot 
^79i  «  >tt  i3  vendémiaire ,  an  18  fructidor ,  etc. 

Les  reites  des  proscrits  ,  ëtudiez-les  bien ,  conti^ 
Bneroi'eot  encore  à  s'entre- détruire,  si  le  suprême  Pa- 
ciScalenrde  tant  de  tempêtes  n'eût  éubli,  dans  le  sein 
de  cette  monstrueuse  représentation  libre  et  natio* 
nak ,  une  monarchie  en  opposition  au  système  angli<^ 
can  et  révolutionnaire  du  banquier  Genevois. 

La  nature  enseigne  à  tous  les  hommes ,  elle  en^ 
teigne  aux  nations  qui  ont  des  principes  de  vie  ,  l'art 
de  se  conserver  ,  et  c'est  la  nature  qui  nous  enseigna 
les  moyens  de  nous  sauver ,  en  nous  indiquant  le  chef 
^  se  chargea  de  nos  destinées^ 

En  dernière  analyse  ,  le  parlement  libre  de  GuiU 
Itnme  devoit  être  opposé  au  parlement  du  roi  Jac« 

I.  4 
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seîl  catholique  et  privé  lui  înspîroît  d'un  aulre 
coté  de  confier  la  défense  de  ses  droils  au  roi 
de  France  V plutôt  que  delà  livrer  à  ce  par- 
lement prétendu  libre  ,  mais  environné  des 
forces  de  son  ennemi. 

ques  pour  détruire  l'alliance  delà  France  et  de  la  mai- 
son de  Stuart  qui  l'aToit  concloe ,  comme  en  France 
les  états -généraux  dévoient  être  opposés,  en  1789,  à 
r  Autriche  et  à  l'influence  de  cette  maison  sur  nos  affai- 
res. Cette  cause  fut  une  de  celles  très-nombreuses  qui 
^ctermincrent  notre  révolution  ;  je  lésai  classées  dan» 
êoa  histoire  inédite  (Note  de  TédUetir)^ 
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DU  PRINCE  DE  GALLES, 


CONDUITS  EN  FRANCE 


PAR  LE  DUC  DE  LAUZUN. 


ÉVASION 

DE  LA  REINE  D'ANGLETERRE 

ET 

DU  PRINCE  DE  GALLES  > 

«  • 

CONDUITS  EM  FRANCE 
PAR  LE  DUC  DE  LAUZUN. 

• 

I L  j  ayoil  plas  d'un  mois  que  les  Anglais  ne 
6ayoieDt  où  étoieni  la  reine  et  le  petit  prince  : 
on  disoit  seulement  qu'elle  n'étoit  pas  sortie 
de  Londres.  Le  roi  avoit  enyoyé  le  prince  de 
Gtlles  en  divers  endroits  ,  et  Ton  croyoit  qu'il 
étoit  à  Portsmouth  ,  afin  de  l'embarquer  ,  et 
de  le  faire  passer  en  France.  Ce  qui  confir- 
moit  qu'û  pouvoit  y  être ,  c'est  que  le  roi  y 
avoit  enyoyé  un  carrosse  à  six  chevaux ,  es-* 
corté  de  deux  mille  hommes  :  ce  qui  donna 
Ceu  aux  Hollandais  de  l'investir  par  mer  et 
paur  terre  y  croyant  l'enlever  ;  mais  Dieu  le 
gardoit  y  et  toutes  leurs  espérances  furent  vai- 
nes. Dans  cette  situation  des  Anglais ,  le  roi 
▼il  qu'il  étoit  temps  de  sauver  ce  qu'il  avoit 
déplus  cher ,  la  reine  et  son  fils. 
Alors  on  l'enlendoit  dire  :  Tous  les  An^ 
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glais  se  déclarent  contre  moi  ;  il  ne  me  reste 
plus  que  Dieu  et  le  roi  de  France.  Aban- 
donné de  sa  natipB ,  il  choisit  l'un  des  plus 
braves  ,  des  plus  intrépides  et  des  plus  géné- 
reux Français  pour  sauver  sa  famille ,  le  com- 
te de  Lauzun ,  à  qui  il  confia  sa  femme  et  son 
fils,  pour  les  tirer  d'un  misérable  royaume,  oii 
petits  et  grands  alloient  les  proscrire.  M.  de 
Lauzun  reçut  ce  témoignage  de  la  confiance 
du  roi  d'Angleterre  avec  tout  le  respect  ima-r 
ginablê ,  eli  Jui  protestant  qu'il  sacrifieroit  sa 
vie  pour  sauver  ce  sacré  dépôt»  Le  roi  lui  dit  : 
//  ny  a  plus  de  sûreté  pour  moi  dans  mon 
royaume;  je  ne  puis  demeurer  à  la  merci  du 
plus  impitoyable  des  peuples ,  toujours  al- 
téré  du  sang  de  ses  maîtres.  Il  donnoit  en 
même  temps  à  la  reine  l'espérance  de  la  sui' 
vre  de  près.  Cette  princesse  ne  croyoit  pas 
que  les  affaires  fussent  aussi  empirées;  mais 
après  les  premiers  sanglots,  se  recommandant 
à  la  divine  Pr6vidence  ,  elle  se  résolut  de  par- 
tir pour  sauver  ce  petit  prince  ;  car  elle  eùl 
mieux  ainié  périr  avec  son  époux  ,  plutôt  que 
de  se  sauver  seule  en  l'abandonnant.  Lft  pro- 
messe q«^e  le  roi  Itt  suivroit  bientôt^,  et  la 
gloire  de  Dieu  qu^ellé  a  voit  en  vue ,  k'dé^r- 
lainèrent.  Elle  considéra  que ,  si  le  millJeux 
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TOoloit  que  son  époux  périt  en  celte  rencon- 
tre ,  elle  seroit  admirée  du  siècle  présent  et  de 
ceux  k  venir  pour  avoir  sauvé  ce  jeune  prince  ^ 
qui, élevé  dans  notre  sainte  religion ,  seroit 
un  jour  le  'vengeur  de  sa  maison  ,  le  défen* 
seur  de  la  Foi  j  et  le  restaurateur  du  chris^ 
tianisme  dans  nn  malheureux  royaume ,  en- 
teoimé  et  arme  contre  la  religion  véritable. 
Aq contraire  en  restant  en  Angleterre  au  mi- 
lieu d*un  peuple  soulevé, elle  devoit  s'attendre 
que  le  prince  d'Orange ,  maître  des  décisions 
de  son  parlement  libre,  feroît  déclarer  que  le 
prince  de  Galles  étoit  un  prince  Supposé. 
Ilavoit  déjà  indiqué  dans  son  manifeste  qu'il 
falloit  ainsi  attaquer  là  légitimité  de  cet  en* 
fant(i);  et  après  l'avoir  ainsi  perdu ,  on  devoit 
s'attendre  qu'il  s'en  prendroit  à  la  reine  elle-mê- 
me qu'on  Jivreroit  an  mépris  des  peuples.Enfin 
elle  ne  devoit  pas  se  dissimuler  que  le  parti 


i^W* 


(i)  Ce  fat  en  effai  la  naissance  du  dernier  rejeton 
de  la  maison  de  Smart  q[ai  aocélëra  la  rëfolotion.  Son 
alliance  ^vec  la  France  l'avoit  rendue  odieuse ,  ainsi 
qoesa  religion  ;  et  dans  cette  positldiii  extrême  la  nais<» 
•suce  d'nh  liAîtier  de  la  ooaronne ,  qui  est  une  cîr« 
etÊéêÊée  do  jour  dans  les  monarchies  bien  organisées 
se  paîsiUet  f  étoit  deyenoèiine  occasion  de  sonlève-* 
<SQ(re  la  maison  de  Stuart,  et  Tane  des  causes  dot 
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qui  avoit  ruiné  Charles  I.^' ,  créé  une  républi- 
que et  le  protectorat ,  étoit  de  nouveau  soule- 
vé contre  le  rejeton  de  son  auguste  famille. 
Ainsi  son  unique  et  dernière  ressource  étoit 
dans  Louis  XIV, 

Le  roi  Jacques  voyant  son  épouse  résolue  a 
partir ,  la  livra  aux  soins  de  M.  de  Lauzun  ^ 
que  la  France  avoit  envoyé  à  Londres  pour 
être  utile  à  son  allié.  11  le  chargea  de  ne  point 
l'abandonner  qu'il  ne  l'eût  déposée  lui-même 
dans  les  mains  du  très  -  chrétien  roi  de 
France  j,  le  plus  pieux  et  le  plus  grand  de 
tous  les  rois.  La  reine  partit  à  une  heure  après 
minuit ,  lundi  30  décembre/frouvant  la  porte 
du  jardin  fermée  ,  et  gardée  par  un  homme 
et  une  femme  ,  elle  sortit  par  une  plus  petite 
porte  dérobée ,  et  (it  un  détour  en  secret  pour 
prendre  le  carrosse  du  résident  de  Florence 
qui  étoit  au  premier  poste ,  et  qui  la  condui- 
sit au  bord  de  la  Tamise  à  Westminster.  La 
M.  le  comte  de  Lauzun  avoit  posté  un  bate^ 
lier ,  afin  de  passer  l'eau ,  <iomme  il  faisoit 
souvent  avec  ses  passe-ports ,  tant  pour  lui 
que  pour  sa  famille.  La  nuit  étoit  extrènle-» 
ment  sombre,  la  pluie  abondante  et  la  rivière 
enflée  et  agitée  extraordinairement.  Elle  fut 
traversée  cependant ,  toute  large  qu'elle  esii^ 


el  SI  f Ite ,  qne  le  carrosse  qui  attesdoît  depuis 
deux  jours  dans  un  cabaret  de  village,  à 
l'opposite,  à  deux  mille  pas  de  l'eau,  ne  se 
titmya  pas  prêt ,  malgré  les  instances  de  Dn« 
four ,  yalel  de  chambre  français ,  fort  intelli- 
gent et  fort  actif,  qui  menoit  aossî  Taffaire. 
Ainsi ,  la  reine  fut  exposée  à  la  pluie ,  et  dans 
h  boue  pendant  un  quart-d'beure.  Le  maitre 
dn  cabaret  eut  la  curiosité  de  venir  observer 
avec  une  lanterne  ceux  qui  accompagnoient 
k  comte  de  Lauzun  qui  avoit  fait  louer  le  car- 
rosse. L'adroit  Rina  fit  semblant  de  glisser; 
et  se  laissant  tomber  sur  la  lanterne  ,  la  ren- 
versa par  terre  ,  et  éteignit  la  lumière ,  ce  qui 
fit  une  querelle  qui  fut  appaisée  avec  des  hon- 
nêtetés. Lorsque  le  carrosse  avança ,  la  nour- 
rice,avec  le  prince  de  Galles  qui  monta  la  pre* 
mière  ;  la  reine  avec  une  cassette  9  le  comte 
de  Lauzun  et  la  Seisse ,  firent  partie  carrée. 
Rba  monta  derrière  le  cocher.  Saint-Victor 
qui  avoit  son  poste  à  quatre  pas  de  là  avec 
trois  cavaliers  bien  montés  et  bien  armés ,  ob- 
servèrent leur  distance.  On  marcha  avec  de 
fréquentes  alarmes. 

Ils  trouvèrent  à  mille  pas  du  chemin  six  ou 
sept  cavaliers  qui  dirent  :  Voilà  des  papistes 
qulse  sàui^ent,  il  faut  les  assommer.  Le  co- 
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cher  eut  été  peut-être  leur  complice  ^  mais  Du-» 
four  le  pressa ,  et  les  cavaliers  détournèrent 
les  charroi îers  de  leur  délibération,  et  en  em- 
péchèrent  Texécution.  Deux  mille  pas  après > 
un  autre  charretier,  bien  jureur ,  lenr  dispu- 
ta  un  chemin  étroit ,  disant  :  Je  ne  recule  pas 
pour  dtis  papistes  ;  Yuais  comme  cette  fa- 
ipille  ne  vouloit  pas  incidenter  dans  son  mal- 
heur «  le  carrosse  recula  quelques  tours  de 
roue, reprit  la  route,  arriva  k  sept  heures 
du  matin  ,  et  s'embarqua  poqr  aller  prendre 
lyacht ,  demi-lieue  au  dessous  et  au  milieu 
de  la  rivière.  Une  vingtaine  de  gens  de  la 
reine  qui  étoient  partis  de  Londres  par  eau , 
l'altendoient  dans  de  grandes  inquiétudes  de» 
puis  deux  heures.  Ou  renvoya  a  Londres  Gau- 
thier, perruquier  ,  sa  femme  et  son  petit  en- 
fant ,  de  1  âge  du  prince  de  Galles  ,  qci'on 
avoit  fait  descendre  la  Tamise,  aBu  qu'en  cas 
que  la  famille  royale  eût  été  arrêtée ,  comme 
soupçonnée  d'enlever  le  prince  de  Galles  ,  on 
eût  fait  prendre  le  change  aux  agresseurs ,  et 
livré  le  petit  nourrisson ,  ce  qui  pouvoit  sau- 
ver le  véritable.  Le  comte  et  la  comtesse  de 
Ri....  furent  encore  reçus  dans  Tyacht ,  com-^^ 
^le  faisant  parue  de  la  suite  de  doua  Victo^ 
Y;i9  Vontecune  «  qui  éloit  dame  d'honneur  de 
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la  reioe ,  et  l'on  fit  voile  3ur  ies  neuf  heures 
da  iDatin. 

■ 

La  nayîgation  fut  fprt  heureuse.  On  n'eut 
poar  toute  rencontre  qu'un  yaisseau  de,  guerre 

.  à  1  ancre ,  éloigné  à  perte  dfi  vue ,  qui  ne  son- 
geoit  guère  à  des  passagers,  A  cinq  b(^ures  dur 
soir ,  ils  mouillèrent  l'ancre  à  la  hauteur  dea 

'  Dones.  Des  coups  de  canon  que  Ton  fsnlendit 
tirer,  les  inquiétèrent  fort  la  nuit  suivante.  Le 
pedt  prince  avoit  jusque-là  favorisé  la  retraita 
par  un  silence  merveilleux.  Pressé  par  la 
£iim ,  parce  que  sa  nourrice  ,  la  plus  malade 
de  réquipage  ,  n'étoit  pas  en  état  de  lui  don«* 
ner  la  mamelle,  ou  de  lui  rien  donner  de  b(m> 
il  se  mit  à  crier  du  ton  que  Dieu  lui  avoit 
d(MDDé ,  assez  haut  et  assez  for^;  et  le  capitaine 
du  jadbt  qui  ne  croyoit  avoir  ni  nourrice  ni 
eo£uif  dans  son  bord ,  commença  à  deviner 
Qoe  partie  du  secret.  11  s'en  expliqua  d'une 
manière  obscure,  en  disant  sur  le$  cris  si  longs 
de  cet  enfant  ;  Mon  Dieu  !  fai  bien  de  Vim-^ 
patience  de  mette  mon  petit  ami  à  terre. 
Comme  il  éloit  protestant ,  on  s'étoit  défié  do 
loi ,  et  on  l'observoit.  S'il  eût  fait  le  moindre 
mouvement  contre  son  devoir ,  on  avoit  mis  à 
la  suite  de  dona  Victoria  quatre  capitaines  de 
T^isseau,  c^thpliques  hoUandais,  avecquel^ 
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ques  pilotes  de  la  même  nation  et  religion  ] 
qai  deyoîent  jeter  (e  capitaine  et  l'équipage 
anglais. dans  la  mer  »  d  eonduirv  l'yacht  en 
Frai^.'  -^  '  >• 

:^  Efifia»  on  y  arrita ,  cinq  heures  après  avoir 
letff  rancré ,  le  mardi ,  sur  les  neuf  heures  du 
toiatm  ,  Ibn  heureusement  s  par  le  secours  du 
paquebot ,  qm  empêcha  l'yacht  de  toucher  un 
banci^dîx  pas  Ae  lui^  oix  il  se  seroit  brisé ,  s'il 
lie  lu^eût  ser^i  de  guide^pour  le  pilotage.  La 
reine  en  sortit  la  coiffe  levée.  Ce  fut  alors  que 
le  iapitaine  oui  la  reconnut,  tomba  en  pamoi*- 
sbp  d'it'onnement.La  première  parole  qu'il  dit, 
quand  elle  lui  fut  revenue ,  ce  fut  :  Madame, 
je  serai^jmndu  à  mon  retour.  La  reine  fut 
conduite  dans  une  maison  bourgeoise  pour 
son  logement ,  M.  de  Charost  ne  poutant  lui 
donner  antre  jbhose ,  dans  Tétat  de  précipita- 
tion avec  lequel  il  faHut  la  recevoir.  En  s'as- 
seyant  dans  pn  fauteuil  qu'on  lui  offrit ,  elle 
dit  ill  jr  a  plus  de  trois  mois  que  je  n^ai  été 
ni  si  bien ,  ni  en  repos ,  ni  en  sûreté  pour  ma 
me  et  pour  celle  du  prince  de  Galles  mon 
Jils.  Elle  fît  venir  le  capitaine  du  passage  , 
adoucit  ses  craintes  et  son  chagrin  par  des 
honnêtetés ,  en  paroles  et  en  guinées ,  si  bien 
qu'il   lui   protesta    que  ,  quand  il  l'auroil 
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eonm,  quoiqu'il  y  allât  de  -sa  vie ,  il  an- 
niLtàL  ton  devoir.  Il  «al  fMié  pli|^  de  ving^ 
ymn  en JFrance  ,  sans  oser  repartir  pour  ' 
Loadret.'  *  ■   ■  -^ 

Ajirèa  K?oîr  un  peu  retiré ,  la  reine  d^Àiw  ^' 
l^lfrre  »  demandé  du  papier  et  des  )^flsei  ' 
pour  écrire  à  notre  invincible  DBOaaique.  EUf  ' 
la  bit  en  ces  termes.  ''     '     '* 

*  ■  .  • 

SiRï,  ' 

«  Une  pauvre  reine  fautive  etliaighëe  daM 
9  ses  larmes,  n'a  pas  eu  de  peiné«ii  s'exposèv 

•  aux  pins  grands  périls  de  la  mer  pour  venir 
>  diercher  de  la  consolalion  et  un  asile  au** 

*  près  du  plus  grand  et  du  pins  heureux  roo^ 

^  narque  du  monde.  Sa  mauvaise  fortune  lui 

»  procore  un  bonheur  que  la  nations  les  pin» 

»  éloignées  ont  ambitionné.  La  nécessité  n^en 

■  diminue  rien  ,  puisqu'elle  en  fait  les  lois , 

»  et  que  c^est  par  une  estime  singulière  qu'elle 

»  vient  lui  confier  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 

•  précieux  dans  le  monde ,  la  personne  du 

«  prince  de  Galles  son  fils.  Il  est  encore  trop 

9  jeune  pour  en  partager  avec  elle  la  juste  re- 

»  connoissance  ;  elle  est  toute  entière  dans 

»  mon  cœur ,  Sire ,  et  je  me  fais  un  plaisir  9  alu 
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»  inilien  de  Iôub  mes  chagrins,  Ac  vivre  x 

»  VomtredBTOfrA protection  ». 

'  i?/^^^  La  Reine  d'ÂNCLETERHli 

lit  reine  esl  pVasque  seule  dans  son  app8r-> 
tement  ;  elle  ■  passé  sa  seconde  nuit  éti  Fran- 
ce bien  plds  tranquillement  que  les  précé- 
dentes. Elle  a  reçu  deux  courriers ,  dont  le 
dernier ,  frère  de  milord  Scbcllon  ,  l'a  assurée 
■voir  baisé  la  main  du  rrà  samedi  au  soir , 
quand  il  s'embarqua  pour  la  seconde  fois  dans 
yne  meilleure  barque.  Elle  fait  tous  les  \onn 
des  prières  régulières;  elle  y  emploie  six 
heures  chaque  jour',  ne  les  interrompant  que 
par  des  visites  fréquentes  au  prince  de  Galles, 
à  qui  elle  donne  toutes  ses  à&siduilés.  Elle  est 
allée  dans  .l'église  cathédrale  ,  h  Bea.uvais  , 
empêchant  des  cérémonies  qu'on  vouloît  loi 
laire  ,  comme  en  i65o  ,  en  pareille  occasion* 
à  la  feue  Veine  d'Angleterre  sa  bell*>nière. 
£n  y  entrant ,  elle  s'écria  :  Ah  !  ta  belle  égli- 
so.  M;  révolue  de  Beauvais  lui  dit  qu'elle  se 
dUlînguoît  enolremoing  par  l'élévation  et  la 
bcaalé  de  saa  édifice,  que  par  le  mérite  du 
cbapilreqiù  la-deuervoit.  La  reine  lui- dit  : 
Hionieigpeur,  vous  erfétes  le  chef.  Elle  al- 
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U  raprès-diner  aax  Filles  de  3a^t«Fratiçbis 
zne  disant  en  chemin  que  dipuls^otig-teaips 
elle  ifsToit  pas  reçu  de  si  'VSraïs  téiDof{giiagès 
dedévoûment  et  de  zèle.  Je  pfôfitài  de  sa  con- 
versatioù  ,  et  de  la  familiarité  dont  elle  ho« 
fion  les  religieuses.  Elle  dit '^e  la  chuleda 
Irone  et  de  sa  fortune ,  ses  fatigues  ,  ses  dan- 
gers lui  avoient  moins  coûté  que  sa  sépara- 
tion du  roi  son  roari,et  rincertitude  de  son  sort* 
Sa  piété  encore  plus  ardente  que  celle  de  la 
dndiesse  de  Modène ,  et  de  la  feue  princesse 
de  Gonti,  nous  édifia.  Elle  ajouta  :  Si  le  roi 
avoit  voulu  feindre  en  matière  de  religion^ 
im  m  prendre  une  autre  que  celle  des  ca-- 
thoUques  j  il  aurait  été  le  plus  heureux 
prince,  et  le  plus  aifnècfUi  ait  régné  en  An- 
gleterre i  niais  p  dit-elle ,  il  vaut  MtEuxiTÀx 
tiLHEuaïirx.  Elle  parle  français  àitissT^ièn 
que  Madame^ ,  hormis  crt  accent  qu'elle  a  pld- 
tôt  emprunté  de  Tan^lafs*  qu'elle' ne  Ta  re- 
tenu de  l'italien.  En  cas  de  "bè^ia ,  elle  s'ex- 
pliqooit  en  latin.  Elle  a  beaucoup  acqjbis^r 
b  lecture  ;  sa  taille  est  aus^i  fine  à  propbrt?^ 
qoe  la  vôtre  ;  mais  plus  grande.  Elle  a  le  vi- 
sage fort  long  et  fort  tnai^re  5  cela  peut  n^èltfe 
pasnaturer*,  car  les' troubles  oîi  'elfe  'é8t''dé- 
Dois  iroîfi    nlois  «  Tout  ri^ùite  iptiài^etmilëiat 
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en  cet  état ,  plutôt  que  la  prétendue  et  fauSStf 
grossesse  qu'on  lui  à  attribuée  en  Angleterre 
et  en  France.  Quand  elle  est  partie  ce  matin , 
après  avoir  entendu  une  seconde  messe  ,  elle 
s'est  presque  mise  à  genoux  devant  M.  Tévê- 
que  de  Beauvais ,  mais  pour  en  recevoir  la  bé- 
nédiction. En  montant  dans  le  carrosse ,  elle 
lui  dit  qu'elle  savoit  l'estime  et  la  distinction 
que  le  roi  faisoit  de  lui ,  et  qu  elle  se  flattoif; 
que  S.  M.  lui  tiendroit  compte  de  la  bonne 
réception  qu'il  luiavoit  faite.  On  ne  peut  pas 
faire  une  plus  grande  chère  et  plus  magnifique 
que  ses  Anglais  la  firent  chez  l'évêque  ;  mais, 
en  gens  de  leur  nation.  Les  malheurs  ne  leur 
ôtent  point  l'appétit ,  et  ce  seroit  pitié  perdue 
que  d'en  avoir  pour  ces  aventuriers.  Ils  nous 
^racontent  avec  leur  grand  sang-froid  le  boa-  ,^ 
levwsemeQl  de  leurs  affaires  •  et  tout  cela  ne^ 
'ks  empêche  ni  de  boire ,  ni  de  niknger  »  ni  de 
^irc-Yous-dirai-ia,  madame,  qu'un  de  ces 
messieurs ,  en  nous  parlant  de  là  perte  de  ses 
Inens  et  de  ses^diarges  comme  d'une  histoire 
'ÛBL  siècle  pasisé ,  mangeoit  ce  malin ,  à  son 
déjeuner ,  ui:\  poulet  d'Inde ,  et  la  moitié  d'un 
jambpn  ?  Et  voules-vous  que  je  vous  ajonte 
que  le  milord  Herbert ,  chef  de  la  justice ,  qoi 
est  la  plus  belle  charge  du  royaume  par  Taa- 

torité 
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torité  universelle  qu'il  en  relire ,  dous  disoit 
ei)g(3^Qeoardatit ,  qu'il  ne  s'étoit  sau^c  ^jec 
h  reine,  tout  protestant  qu'il  est  «que  parce 
que  Je  milord  Herbert  soa  frère ,  ci-devant 
viœ-imîral  d'Xnglelerre ,  qui  a  pris  le  parti 
ia  prince  d'Orange ,  lui  avoit  écrit  quV/  /l'ç- 
toitcfu^un  misérable  de  servir  un  papiste  ; 
Çu'ilalloit  à  Londres  j  et  çu^ il  serait  le  pre- 
mier pendu.  Ce  M.  Herbert  nous  a  ajouté  que 
Son  frère  seroit  homme  à  le  faire  comme  il  le* 
lui  avoit  écrit.  Jugez  des  massacres  et  du  sang 
^ui  coule  peut-être  en  ce  moment  à  Londres. 
H  est  des  réflexions  qui  jettent  la  reine  dans 
^ne  extrême  désolation ,  quand  elle  pense  que 
^es  amis  répandent  peut-être  leur  sang  pour 
•on  époux ,  pour  son  fils  et  pour  elle.  C'est 
^%ans doute  pour  la  consoler,  qu'on  lui  a  dit 
^œ  ton  n|^ri  ëtoit  dans  un  vaisseau  de  cin^ 
^Dte  pièces  de  canon ,  le  meilleur  de  son 
royaume  ;  elle  se  flatte  que  le  venl  l'aura  dé- 
i)arqué  sur  une  des  côtes  de  Normandie  ou 
de  Bretagne.  Ce  rayon  d'espérance  a  changé 
Jeleint  et  l'air  de  la  reine.  Elle  a  été  arrêtée  au 
milieu  de  notre  place  par  un  courrier  que  le 
roi  lui  envoyoil  ,  en  confirhiation  de   cette 
Bonne  nouvelle.  Son  petit  prince  y  prenoit 
part  'y  il  nous  a  quitté  eu  riant  et  en  sautant 
I.  5 
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aur  les  bras  de  sa  remaease  ,  et  la  reine  lui  a 
donné  le  surnom ,  en  souriant ,  de  Jacques 
Pèlerin.  Cet  eufsLUi  a  soutenu  le  voyage  de 
terre  et  de  mer  ,  changeant  de  climat ,  sain  et 
sauf,  lui  qu'on  n'osoit  changer  d'appartement 
à  Saint* James ,  sans  la  consultation  des  mé- 
decins. 
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PREMIÈRE  ÉVASION 

DE  JACQUES  II, 

ROI   D'ANGLETERRE. 

IL  EST  ARRETE  ET  CONDUIT  A  LONDRES- 

OA  Majesté  Britannique  tint  parole  à  la  reine. 
II sortit  de  Londres, déguisé  en  valet  decham*- 
lïre  do  chevalier  d'AleCz ,  catholique  depuis 
quatre  ou  cinq  ans.  Arrivé  à  la  Tamise ,  il 
y  jeta  le  grand  sceau  de  l'état  ;  et  comme  il 
s'étoit  confié  k  la  première  barque ,  elle  se 
trouva  si  mal  fùtéeet  elle  prenoit  tant  d*eau  , 
qu'ils  se  virent  exposés  a  un  naufrage  cer- 
tain ,  s'ils  alloient  plus  loin.  Après  une  heure 
de  navigation  dangereuse ,  ils  vinrent  à  bord 
pour  prendre  un  autre  yacht  qu'il  avoit  fait 
préparer  pour  la  reine  ^  en  cas  que  celui  de 
Granesine  ne  réussit  pas  ,  en  attendant  une 
seconde  barque  que  le  chevalier  d'Alelz  lui 
faîsoit  préparer.  Le  roi ,  débarqué  et  assis , 
fut  insulté  par  des  habitans  qui  lui  disoient  : 
N^eS'lu  pas  un  papiste  ?  La  réponse  étoît 
embarrassante  pour  an  catholique  romain  qui 
ne  doit  pas  nier  ce  qu'il  est.  Le  roi  dit  qu'HL 
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■  éloit  connu  de  milord  Tel ,  qui  vivoît  dans  le 
Toisînage  ,  el  qu'il  croyoit  tomme  sûr.  Quel- 
ques-uns se  détachèrent  pour  l'aller  cbercber  , 
tandis  que  la  canaille  le  maltraitoit,  mais  au 
point  de  lui  dire  qu'il  éloit  bien  hardi  d'ê- 
tre assis  devant  la  compagnie  ,  ayant  une  ca- 
saque si  chétive.  Le  milord  arrivé,  reconuois- 
sant  le  roi ,  se  mit  à  genoux ,  et  lui  rendit ,  en  . 
apparence  ,  de  grands  respects.  Mais  en  1^7 
moignant  a  S.  M.  qu'il  seroit  perdu  s'il  facilî- 
toit  son  évasion ,  il  le  retint ,  et  il  en  donna  l'a- 
vis à  la  ville  de  Londres,  d'où  la  garde  an- 
glaise arriva  pour  le  ramener  ;  mais  cette  fois 
la  populace  ,  émue  de  ses  malheurs  ,  au  lieu 
de  le  maudire  ,  le  reçut  avec  de  grandes  ac- 
clamations. Cet  accident,  et  la  bonne  récep- 
tion du  peuple ,  jetèrent  tous  les  partis  dans 
les  plus  grandes  inquiétudes  ;  tout  le  plan  des 
conjurés  en  fut  dérangé.  Deux  rois  sembloïent 
arriver  à  Londres  par  deux  portes  différentes, 
pour  occuper  le  même  trône.  On  ne  sut  donc 
au  premier  moment  vers  lequel  se  diriger ,  à 
cause  de  la  légèreté  de  la  populace.  On  eût 
bien  voulu  que  le  roi  n'eût  pas  été  arrêté;  mais 
la  noblesse  et  le  clergé  anglican ,  revenus  de 
leur  premier  étonnement,  reprirent  bientôt 
leur  ascendant  sur  ce  malheiirenx  prince.  11 
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vodiil  profiter  de  ce  retour  simulé  de  son 
peuple;  mais  se  voyant  encore  abandonné,  il 
essaja  de  recoarir  à  la  pitié  de  son  gendre  ^ 
et  de  lai  demander  une  conférence  ,  pour 
concerter  avec  lui  un  accommodement  Or, 
le  prince  d'Orange  étoit  instruit  qu'il  n'étoit 
plus  environné  que  de  quelques  ecclésiastiques 
romains.  Il  répondit  à  son  roi  et  à  son  beau- 
père,  en  faisant  arrêter  son  envoyé,  miiord 
Feversham ,  et  en  envoyant  sa  garde  hollan- 
daise investir  le  château  dé  Witehal  oii  étoit  le 
roi  ,avec  ordre  d'expulser  sa  garde ,  et  de  l'en 
&ire  sortir  lui-même  quand  il  seroit  sans  sû- 
reté. Il  fit  avancer  en  même  temps  ses  trou- 
pes vers  la  capitale ,  et  chargea  un  Italien  de 
la  maison  du  roi ,  et  d'autres  domestiques,  de 
lui  persuader  en  secret  de  prendre  la  route 
d'oii  il  étoit  revenu ,  tandis  qu'il  lui  fit  offrir 
publiquement  le  choix  d'une  retraite  dans  l'un 
des  trois  châteaux  qu'il  lui  indiqua.  Le  roi 
préféra  celai  de  Rochester. 

Guillaume,  qui  avoit  conduit  son  affaire  cri- 
miDelle  avec  tant  de  suite ,  de  profondeur  et 
de  secret ,  ne  fut  point  satisfait  que  la  ville  de 
Londres  reçût  ainsi  son  beau-père.  Les  sei- 
gneurs et  le  clergé  anglican  l'avoient  prié  de 
venir  les  défendre ,  de  se  dire  leur  protecteur, 
el  de  rétablir  leur  religion  et  leur  monaK 
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chie  dans  un  état  florissant,  et  maintenaiit 
sans  le  consulter ,  ils  rappeloient  le  roi  Jac- 
ques :  îl  est  vrai  qu'ils  répondirent  au  prince 
d'Orange  qu'il  ne  s'agissoit  que  d'un  malen- 
tendu, d'une  distraction.  Que  faire  du  roi? 
étoit  la  demande  de  tous  les  partis  dans  cette 
douteuse  circonstance  .Voyant  les  troupes  hol- 
landaises s'approcher  de  Londres,  les  uns  par- 
loient  de  lui  faire  son  procès ,  les  autres  ,  de 
le  jeter  dans  un  cachot ,  et  les  plus  scélérats 
de  l'empoisonner.  Les  plus  fidèles,  au  con- 
traire disoient  que  sa  fille,  princesse  d'O- 
range, avoit  tiré  de  son  mari  la  promesse 
qu'il  ne  lui  seroit  pas  fait  de  mal,  ni  attenté 
à  sa  liberté.  Les  plus  osés  proclamoient  cette 
nouvelle  consolante.  En  entrant  dans  Londres 
comme  eu  triomphe ,  Guillaume  leva  les  dou- 
tes. La  veille  de  ce  jour  malheureux ,  Jacques 
n'ayant. pins  qu'un  marchand  de  vin  et  un  va- 
Jet  de  chambre  pour  conseils  ,  en  étoit  sorti 
par  une  autre  porte.  Des  officiers  français  pro- 
testans,  et  fugitifs  depuis  les  édits  de  révoca- 
tion, entrèrent  dans  la  capitale  du  protestan- 
tisme ,  à  la  suite  de  Guillaume.  Les  prêtres 
romains ,  et  les  jésuites  du  parti  du  roi  en  sor*^ 
toient  par  une  autre  porte,  essayant  de  s'enfuir 
en  France  ,et  de  gagner  un  état  ami  et  allié. 
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SECONDE  ÉVASION 

DU  ROI  JACQUES  IL 

IL  ABORDE    EN  FRANCE. 

vj'est  le  valet  de  chambre  qui  nous  a  diclé 
comment  le  roi  se  sauva  la  seconde  fois.  Il  re- 
çût d'abord  une  lettre  assez  respectueuse  du 
prince  d^Orauge  ,  par  laquelle  il  lui  marquoit 
que  ,  craignant  qu'à  son  arrivée  dans  Lon- 
dres le  peuple  ne  se  portât  à  quelques  inso- 
lences contre  la  personne  de  S.  M. ,  il  lui  con- 
eeilloit  de  se  retirer  dans  un  des  trois  lieux 
cjuHlluimarquoit.  Le  roi  lui  répondit  :  qu'il 
prenoitvolontiers  le  parti  de  la  retraite  ;  mais 
qu'il  ne  pouvoit  accepter  aucun  des  lieux  qu'il 
lai  désignoit,  préférant  le  château  de  Roches* 
ler.  Les  prêtres  romains  et  les  jésuites  étoient 
alors  enfuis  et  dispersés ,  et  le  valet  de  cham- 
bre qui  racontoit  le  fait,  ainsi  que  le  marchand 
de  vin ,  étoient  l'unique  et  dernier  conseil  dd 
monarque  ;  ils  lui  proposèrent  cet  ayis  ,  dans 
le  dessein  unique  de^le  sauver.  Le  prince  d'O- 
range agréa  ce  parti.  Pour  l'exécuter  sûre- 
ment ,  il  envoya  cinquante  de  ses  gardes  à 
cheval ,  et  cent  de  ses  gardes  a  pied  qui  con- 
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Nuisirent  la  barque  du  rû  dans  des  bateanx 
séparés,  jusqu'à  Rocliesler,  où  ils  le  gardè- 
rent à  vue ,  mais  avec  de  grands  soins.  Le  va- 
let de  chambre  revinl  conférer  avec  le  priuce 
d'Orange  à  Londres  (  oii  il  élolt  entréavec  de 
grandes  acclamations  et  feux  de  joie,  quand  le 
roi  en  étoit  sorti) ,  pour  lui  demander  ua 
passe-port,  pour  Uù  (roisième,qui  contrefaî- 
soit  aisément  le  Hollandais,  par  la  facilité  qu'il 
avoit  de  parler  la  langue  :  encore  ce  valet  de 
chambre ,  l'un  des  officiers  les  plus  obscurs 
de  la  maison  du  roi,  n'occupoil  cette  place 
«jue  parce  que  ceux  qui  l'avoienl  eue ,  avoient 
abandonné  S.  M.  Il  pouvoit  donc  impuné- 
ineut  contrefaire  tel  personnage  qu'il  vouloît , 
ponr  arriver  à  Guillaume.  Revenu  à  Rocbes- 
ter  avec  son  passe-port,  tt  détermina  le  roi  à 
ae  sauver,  en  lui  observant  qu'il  n'avoit  plut 
d'autre  garde  que  celle  du  prince  d'Orange , 
dont  il  éloit  devenu  le  prisonnier  ;  ajouJant 
que  le  bruit  commun  dans  Londres  portoit  les 
choses  à  de  plus  fâcheuses  extrémités  contre 
sa  personne.  11  fit  coucher  le  roi  le  samedi  , 
premier  jour  de  l'an  1GS9,  dès  huit  heures  do 
soir.  Il .  fit  retirer  les  gardes  de  la  chambre  , 
les  endornoit  ;  et  sur  les  dix  heures  et  demie  « 
il  le  fit  relever ,  l'babilla  d'un  méchant  sar- 
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toat  àc  loïle ,  laï  mit  tiQ  emplâtre  au  visage  , 
une  semelle  sale  et  ensanglaolée  autour  de 
la  tête  f  el  le  6t  sortir  par  une  porte  secrète  et 
iiMOiioue  aux  gardes,  dont  il  avoit  dérobé  la 
defàuo  valet  du  concierge.  Le  roi  avoit  deux 
montres  ,  et  quelque  monnoie  :  c'est  loal  ce 
^'il  emportoil  de  ses  trois  royaumes. 

Les  trois  fugitifs  nreutconsidérablementde 
chemin  à  pied  dans  des  terres  labourées.  Ils 
les  traversèrent ,  el  prirent  le  premier  bateau 
dam  la  rivière  qui  tes  mena-,  avec  assez  de 
périts,  au  port,  je  crois  que  c'est  celui  de 
Cfaamesse.  Us  représentèrent  le  passe-port 
guifulreçu,  et  s'accommodèrent  avec  le  pa- 
tron d'un  si  petit  yacht,  qu'ils  avoient  de  la 
peine  a  y  coucher  tons  les  trois,  n'ayant  que 
deax  iioinmes  pour  les  conduire  sur  mer.  Ils 
n'en  eussent  pas  youlu  davantage^  car  le  pre- 
mier compliment  qu'ils  leur  firent ,  en  se 
voyant  en  pleine  mer ,  fut  de  présenter  le  pis- 
tolet an  patron  et  à  son  matelot,  leurordon- 
■untdeles  mener  en  France,  et  non  pas  en 
Hollaude  ,  comme  ils  étoient  convenus ,  leur 
^Bt  de  choisir  ou  d'être  jetés  dans  la  mer , 
ou  de  faire  une  grande  fortune.  Le  pilote , 
bomoe  de  composition  ,  sur  cette  alternative , 
doonaproue  aux  côtes  de  France,  et  aborda  à 
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Amble  teuse ,  après  quarante  heures  de  navi-' 
gation  difficile  ,  traversée  par  les  vents,  mais 
favorisée  par  une  frégate  française  qui  abor* 
da  au  même  port.  Plusieurs  officiers  du  roî 
déguisés ,  ayant  quelques  passe-sports ,  et  cin- 
quante Irlandais  ,  cachés  à  fond  de  cale ,  y 
avoient  été  poussés  par  la  même  marée  avec 
le  duc  de  Berwich  ,  fils  aîné  naturel  du  roi. 
Le  roi  dépêcha  celui-ci  a  Versailles. 

S.  M.  Britannique  resta  quelques  jours  à 
Ambleteuse.  La  réponse  qu'il  fit  au  premier 
compliment  quil  reçut  en  France  fut  laconi^ 
que.  Il  dit  au  clergé  :  Messieurs,  priez  Dieu 
pour  nous  :  nous  défendrons  la  cause  de 
t7.  C.  Il  faut  espérer  guUl  ne  nous  ahan^^ 
donnera  pas. 

Le  roi  se  mit  à  table  :  il  y  fit  mettre  dix  on 
douze  seigneurs  avec  lui ,  entre  autres  son  se- 
coud  fils  naturel  qui  arriva  fortuitement  avec 
un  vaisseau ,  à  Ambleteuse ,  quatre  heures 
après  que  le  roi  y  a  voit  abordé.  Il  invita  aussi 
milord  Melfort  «  le  marquis  d'Espani ,  et  cinq 
ou  six  autres  Français ,  à  qui  il  fit  apporter 
des  couverts.  Le  roi  se  distiuguoit  par  son 
habit  ;  il  étoit  d'une  simple  tirelaiue  brune  ; 
mais  il  dit  que  PétofTe  valoit  bien  le  surtoot 
de  toile  qu'il  avoit  sur  mer.  Ce  fut  pendant 
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le  premier  souDcr  que  le  valet  de  chambre 
dicta  il  manière  dont  il  avoit  sauvé  le  roi , 
pour  oe  pas  en  oublier  les  circonstances. 
Leduc  d'AumODt ,  à  la  tête  de  la  noblesse , 
*Jli  prendre  le  roi ,  qui  vint  coucher  à  Bou- 
'ogœ.  S.  M.  fit  mettre  à  table  jusqu'à  son  pi- 
lote qu'il  a  fi3rt  recommandé  au  duc  d'An- 
^^ontEIle  entendit  la  messe  le  lendemain,dé- 
leuoa,  mit  un  pain  et  une  petite  bouteille  de 
vin  dans  sa  poche ,  et  se  mit  dans  une  chaise 
tJolante  pour  aller  coucher  à  Abbeville ,  jus-* 
^n'oii.le  duc  d*Aumont  l'accompagna.  M.  de 
Chaavelin  lui  donna  à  diner  jeudi  à  Amiens  y 
^t  a  souper  a  Breteuil.  Il  passa  hier  dès  cinq 
ueures  du  matin  à  Clermout ,  dina  à  onze  à 
Creil,  et  trouva  à  Lusarche  des  relais  et  des 
bardes  que  le  roi  lui  avoit  envoyés.  Il  arriva  à 
Jaiot-Germain-en-Laye  ,  sain  et  sauf,  après 
tant  de  périls  et  d'étranges  aventures  ;  il  n'a- 
?oit  que  les  effets  que  le  roi  lui  avoit  envoyés, 
sans  lesquels  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  (i) 
n  eût  pu  être  différent  dans  son  extérieur  d'un 


(i)  Louis  XIY  avoit  offert  à  Jacques,  quelques  mois 
aopaniTant  ,  des  vaisseaux  et  des  troupes  françaises 
pour  le  secourir ,  quoiqn'uoc  telle  entreprise  fût  extrè- 
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homme  du  commun.  Pour  paroitre  devant  le 
roi ,  il  u'avoit  pas  même  avec  lui  la  marque 
de  ses  ordres. 


mement  délicate,  paîsqu'elle  avoit  pour  but  de  ré- 
primer la  religion  du  pays ,  dans  un  temps  d'insurreo- 
tion.  Cette  assistance  fut  refusée  ,  parce  que  le  conseil 
du  roi  Jacques  n'avoit  pas  encore  désespéré  de  sa  posi- 
tion ,  et  parce  qu'il  ne  voulut  pas  pousser  à  bout  une 
nation  jalouse  de  sa  liberté  que  des  troupes  étrangères 
et  catholiques auroient  compromise.  Dansle  conseil  du 
roi  setrouToient  des  personnes  attachées  à  Guillaume, 
qui  accéléroîeut  en  secret  la  révolution.  On  dit  au  roi 
qu'il  falloit  éviter  l'inconvénieit  de  recevoir  la  loi  de 
Louis  XI Y,  et  que  les  mesures  et  les  desseins  du  prince 
d'Orange  n'étoient  que  présumés  sans  être  connus. 
Jacques  II  refusa  le  secours  ,  et  l'on  voit  la  position 
où  il  se  trouva  réduit  en  si  peu  de  temps  (  Note  de 
VédUeur  )* 
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\  RELATION 

CE  CE  QUI   S'E  Sï  PASSÉ 

A  SAINT^GERMiS^liSf, 

A  rarrivée  de  LL.  Majestés  Briti:intiiques , 
le  6  et  le  7  janvier  1689. 

i^i  roi  notre  maître  qui  avoit  reçu  le  mardi 
3u  soir  la  nouvelle  que  le  roi  d'Angleterre 
s*t-loil  sauvé  une  seconde  fois  ,  fut  en  pçine  le 
lendemain,  mercredi  5  janvier Vdê ' ce  qu'il 
n'en  recevoit  pas  de  nouvelles.  Toute  la  cour 
paroissoit  dans  une  grande  consternation  ; 
lorsque  sur  le  midi  et  trois  quarts ,  la  messe  du 
roi  étant  entre  Tévangile  et  Toflertoire ,  M.  le 
Premier  ayant  parlé  tout  bas  au  roi ,  S.  M. 
cria  tout  haut  :  Le  roi  cV  Angleterre  est  arrivé 
€n France;  il  est  à  Boulogne.  Ou  ne  pensa 
plus  qu'on  étoit  a  la  messe  ^  et  ce  fut  une  si 
grande  joie  dans  la  chapelle  ,  que  le  bruit  des 
courtisans  pensa  iuterrompre  le  prêtre.  Pen- 
dant cette  confusion  ,  IVIonscigneur  ne  put 
s'empêcher  de  dire  en  pleine  chapelle  à  Ma- 
dame :  Vous  voyez  le  cœur  des  Français. 
Dès  ce  moment ,  la  cour  se  livra  à  la  plus 

6,. 


ses  gendarmes  et  ses  chevau  -  lég 
deux  compagnies  de  mousquetaires 
pes  accompagnèrent  S.  M.  jusqu* 
Chatou,  dans  un  endroit  oii  est 
ronde  qui  forme  une  étoile  ,  oii  a 
plusieurs  grandes  routes.  Le  roi  a 
près  d^un  quart  d'heure ,  le  prince  • 
Sa  voiture  étant  arrivée ,  S.  M.  fit  1; 
démarche,  ouvrit  la  portière  elle-m 
sant  :  Il  faut  que  je  fasse  ma  prei 
site»  Il  prit  Tenfant  dans  ses  bras ,  le 
sieurs  fois,  le  caressa  beaucoup, 
très -beau ,  et  ferma  la  portière  pou 
le  carrosse  de  la  reine  qui  approche 
tôt  que  cette  princesse  aperçut  Louis 
pied  à  terre  ;  et  le  roi  l'ayant  saluée 
adressa  ces  paroles  :  Sire  ,  vous  v 
princesse  malheureuse  qui  trouve  i 
de  consolation  dans  les  bontés  < 
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ne  renlendis  pas.  Bientôt  il  présenta 
eigneur  et  Qlonsieur,  qui  remontèrent 
s  roi  dans  le  carrosse  de  la  reine  d'An- 
"et et  arrivèrent  à  la  porte  du  château 
st-Gennam ,  sur  les  quatre  heures  et 
rt.  JUe  roi  descendit  le  premier  du  car"- 
prit  soin  lui-même  de  ranger  le  sac , 
la  main  à  la  reine ,  et  la  conduisit  dans 
[lartement,  qui  est  celui  de  la  feue  reine 
lattresse.  Cet  appartement  est  magni- 
ent  meublé.  On  conduisit  ensuite  le 
de  Galles  dans  le  sien ,  qui  est  celui  de 
uc  de  Bourgogne.  Bientôt  le  roi  intro^ 
ette  princesse  dans  un  cabinet ,  ou  ils 
ensemble  environ  une  heure  et  quart , 
a  il  la  conduisit  dans  l'appartement  du 
de  Galles,  oii  il  la  laissa,  et  s'en  re* 
a  Versailles. 

endemain  ,  vendredi  7  janvier  1689,  le 
irès  avoir  envoyé  un  gentilhomme  an 
.ngleterre  qui  avoit  trouvé  les  carrosses 
M[.  à  Clermont ,  pour  le  prier  d  aller 
oit  à  Saint-Germain,  partit  à  cinq  heu- 
m  quart  U  fut  chex  la  reine  qui  le  re- 
lit. A  six  heures  trois  quarts,  le  roi 
eterre,  éclairé  d'un  très-grand  nom- 
flambeaux  ,  s'avançoit  :  M.  le  Premier 


86  PIECES 

étoit  avec  lui ,  le  chevalier  de  Samt-Deaiid( 
lieutenant  des  gardes  du  corps ,  avoit  été  noi 
mé  par  lo  roi  pour  servir  auprès  de  sa  pe 
sonne.  Il  reçut  le  roi  Jacques  à  la  descente  < 
son  carrosse,  et  se  mit  en  fonction.  Apr 
avoir  traite  cet  officier  avec  des  marques  d'u: 
très-grande  bonté  ,  le  roi  d'Angleterre ,  rei 
contrant  M.  de  Lauzun ,  l'embrassa  des  dei 
côtés,  et  lui  dit  :  Voilà  un  bon  amiquejesh 
bien  aise  de  revoir  ici.  Il  monta  Tescalier , 
trouva  le  roi  de  France  à  la  porte  de  la  sa] 
des  gardes.  Le  roi  d'Angleterre  se  baissan 
plia  un  peu  le  genou  ;  le  roi  se  baissa  auta 
que  lui ,  le  retint ,  TembrassA  tendrement 
à  plusieurs  reprises  ,  si  bien,  qu'on  comp 
qu'il  l'avoit  baisé  dix  fois.  Notre  roi  lui  di 
On  ne  peut  avoir  plus  de  foie  ^ue  fen 
de  voir  que  V.  M.  est  ici.  Après  toutes  1 
embrassades ,  Louis  dit  au  roi  d' Angleterre 
Ne  perdons  pas  de  temps  :  montons  ;  la  rt 
ne  brûle  ^impatience  de  voir  V.  M.  Il 
prit  par  le  bras ,  et  le  conduisit  dans  la  chac 
hre  de  la  reine ,  lui  donnait  toujours  la  droil 
ce  que  le  roi  d* Angleterre  refusoît  d'acce 
ter  ;  mais  le  roi  lui  ayant  témoigné  qu'il 
souhaitoit  ^  il  ne  fît  plus  de  difficultés  de 
prendre. 
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Jamais  le  roi  pptre  maître  ff'^Dt  tapi  da. 
gtKCg,  tant  de  majesté ,;  et  .-.tant  de  grapdeur 
dans  toutes  ses  actions ,  en  même  temps  pl^s 
(to  jpîfB  qo'il  en  paroîfsoit  ^r  son  vis^ge^près 
qpe  14^,  MAIL .  ^nr^^.  deaieuré  iç^Tiron  un 
(part  d^'kçuve  daxif  la,  réelle  du  lit  de  la  reiiai^, 
omei^Ypya  cbercl^er  le  prince  de  Gallef  ;  et 
QMune  on  ne  ptlflVivgî]; ,  parce  ifu'on  le  rc;- 
nuKMt,  Je*  deux  nHMiarques  allèrent  de  ^uite 
poitr  le  voir  d^p^  .son  appartement,  {^e^r^ 
Jaccpies  versa  qii^qM&, larmes  sur  cetenfantr 
Lo«ia,atieodriyli;  rapnena  auprès  de  la  r4Mpe , 
et 8*ea  retourna  k  Versailles ,  après  avoir  été 
noe  diçmi4i«ur^  envirap.4vec  S.  M.  Britan- 

Louis  fit  donnera  la  reine  six  mille  pistoleg 
^ai  firent  remi^^  daus.une cassette,  pUcéa 
dans  son  cabinet  le  )Qur  qu'elle  arriva  ;  dix 
mille:  autres  pistons,  fureqt  nojsf  &  dans  celpi 
da.roil€lend«mai^«.  ... 

Jn  été  témoin  oKtuJbire  de  1*4  privée  de  la 
îeiue,  et  de  l'éntrevaQ.  dea  deui;  Ma)esiéa# 
J'dttbliois  4e  vorts  dire  que  la  reine  voyant 
l(Si  troupes  de  la  maisoâ  4u  roi  qui*  aoitompa- 
gnoîent  S»  M. ,  lui  4U^  Sire  ^  ^oilà  Us  plus 
hlles  troupes  au  monde  ;  mais  ce  que  je 
trouve  de  plus  beau  ^  c' est  leur  fidéiàté  pour 
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V.  M.  Cela  nous  a  paru  fort  a  propos  ;  car 
c^est  ce  manque  de  fidélité  qui  nous  la  fait 
voir  ici. 

Le  roi. d'Angleterre  fut  samedi  k  Versail- 
les ;  le  roi  fut  au-devant  de  lui  au-delà  de  Sa... 
Les  deux  rois  furent  deux  heures  renfermés 
ensefbble  ^ensuite  le  roi  Tamena  chez  mada- 
me la  daupKîne,  oii  LL.  MM.  furent  un  bon 
quart  dlieure  ;  il  y  ayoit  un  grand  nombre 
^  dames.  Le  roi  d'Angleterre  l'ayant  quitté 
au  sortir  de  la ,  (ut  rendre  visite  de  son  chef 
à  fifonsieur  et  à  Madame ,  après  quoi  il  re- 
tourna a  Saint-Germain. 

Pendant  que  le  roi  a  demeuré  à  Saint-Ger- 
main ,  il  a  été  fort  souvent  a  Versailles  ,  oii  il 
a  trouvé  auprès  du  roi  toutes  sortes  de  con- 
seils ,  de  consolations  et  d'avis.  Il  vint  à  Paris 
avant  de  partir  pour  repasser  en  Irlande.  Il 
fkt  à  Notre-Dame  le  vendredi  25  février  1689; 
il  y  entendit  la  messe  dans  le  chœur ,  et  com- 
munia des  mains  de  M.  l'abbé  Parfait,  il  fut 
aptes  chez  monseigneur  l'archeréque ,  et  alla 
diner  chez  M.  le  comte  de  Lauzun ,  auquel  il 
a  voit  donné  le  même  jour  au  matin  l'ordre  de 
la  Jarretière.  Après  dtner ,  il  alla  yoir  les  reli- 
gieuses Anglaises  des  Fossés-Saint- Victor,  et 
iMEonsieinraa  Luxembourg. 
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DESCENTE 

DE  JACQUES    II 

EN  IRLANDE. 

Lti  roi  d'Angleterre  partit  le  landi  !i8  fé* 
Trier ,  pour  aller  en  Irlande  oii  sa  présence 
étoil  néœssaire.  Il  fut  coucher  ,  accompagné 
de  quantité  d'ofllciers  que  le  roi  lui  donna 
pour  son  conseil ,  à  Orléans ,  oii  il  logea  chez 
H. de  Creil ,  intendant  ,.qui  avoit  été  au-de- 
vant avec  les  faabitans  en  armes ,  hors  de  la. 
ville.  Il  fit  mettre  a  table  ,  avec  lui ,  la  fem- 
me de  M.  rintendani  qu'il  haisa  sur  la  joue  , 
et  d*mlres  dames  3  le  lendemain ,  il  fut  coucher 
à  Toars ,  et  arriva  II  Brest.  Il  descendit  en  Ir- 
lande avec  quatorze  vaisseaux  de  guerre  que 
le  roi  lai  avoit  donnés ,  et  sept  brûlots  ,  ou  il 
Irouya  un  royaume  fidèle  et  catholique ,  gou- 
veroé  par  le  comte  de  Tirconel.  Le  roi  lui  a 
toujours  fourni  l'argent  qu'il  lui  a  fallu,  il  a 
passé  la  mer  comme  par  miracle  ,  sans  don- 
ner aucun  combat ,  quoiqu'il  y  eût  beaucoup 
de  vaisseaux  apglais  postés  pour  l'empêcher 
de  passer. 
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Le  roi  d'Angleterre,  en  amvant,dit  au  com- 
te de  Tirconel  :  Je  ne  suis  pas  présentement 
en  état  de  reconnottre  votre  fidélité  ni  votre 
valeur  ,*  mais  voilà  un  présent  çue  le  roi 
de  France  vous  envoie.  En  même  temps ,  il 
lai  donna  dix  mille  pistoles  ,  et  une  épée  gar- 
nie de  diamans ,  le  fît  duc  lui  et  toute  sa  pos> 
térïté ,  c]ui  dès  la  naissance  en  portera  le  titre. 
Sa  fidélité ,  son  intrépidité  et  son  courage  lui 
avoient  conservé  ce  royaame.  Quelques  villes 
qui  tenotent  le  parti  du  prince  d'Orange  se 
rendirent  ;  mais  Londonderi ,  au  nord  de  l'Ir- 
lande ,  lui  résista  :  c'est  une  place  très-forte 
devant  laquelle  il  mit  le  siège.  Comme  il  n'a- 
Toît  pas  les  choses  nécessaires  pour  le  pres- 
ser ,  il  tint  long-temps  devant  la  place ,  et 
réduisit  les  assiégés  à  manger  des  chiens  ,  des 
chats ,  des  chevaux ,  et  leva  le  siège.  Il  as- 
sembla un  parlement  en  Irlande ,  à  Dublin. 

Pendant  la  première  campagne ,  Î1  ne  s'est 
rien  passé  de  considérable  entre  son  armée  et 
celle  de  Schomberg,qni  commsndoït  l'armée 
débarquée  pour  le  prince  d'Orange.  Les  flot- 
tes ,  de  part  et  d'antre ,  évitoient  le  combM  \ 
les  tronpes  d'Ecosse  étoient  purement  obser- 
vatrices. Gaîllaame  passa  en  Irlande.  Le  rot 
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bisiria  une  bataille ,  et  la  perdit  complète- 
ment ,  et  avec  elle  ses  trois  royaumes. 

Telle  fat  en  Angleterre  la  un  de  la  maison 
deSlaart  -,  elle  ne  fît  plus  que  des  tentatives 
malheureuses  depuis  la  bataille  de  la  Boine. 
Guillaame  III  avoit  déclaré  la  guerre  à  la 
FriDce  le  jour  qu'il  accepta  la  couronne  :  c'est 
le  portrait  de  ce  célèbre  usurpateur  (i)  qui 


(  I  )  L*étade  des  mémoires  da  pârli  oppose  apprend 
ipe,  si  Jacques  II  STOit  su  profiter  de  t'enthousiasme 
iiittendo  du  peuple  touché  de  ses  malheurs  ,  quand  il 
raitra  dans  Londres ,  il  eût  opposé  à  Guillaume  de 
gnades  difficultés.  Le  génie  versatile  de  la  populace,  et 
les  réflexions  de  la  partie  éclairée  et  paisi  b  le  des  ha  bilans 
de  Londres  pouvoient  être  dirigés ,  dans  cette  circons- 
^AoceiOoutre  on  prince  qui  yenoit  donner  aux  Anglais 
une  monarchie  dont  ils  ne  connoissoient  pas  le  carac- 
tère. Mais  Jacques  II  ne  sut  ai  plier,  ni  négocier,  ni 
se  montrer  avec  la  dignité  d'un  caractère.  Rentré  dans 
sa  fojers ,  il  demandoit  des  satis&ctions  en  faveur  des 
citlioliqaes  qu'on  ayoit  insultés ,  et  des  ambassadeur» 
qu  oa  tyoit  pillés.  Les  catholiques  et  les  jésuites  fu- 
rent de  nouveau  son  conseil  ,  eux  qui  i'ayoient  in* 
doit  ptr  un  aèle  ardent  et  si  déplacé  en  Angleterre  y  au 
miliea  des  factions.  Le  parti  secrètement  agitateur , 
^m  trt?ailloit  pour  Guillaume ,  et  qui  avoit  cessé  d'a- 
gir quand  il  crut  Jacques  embarqué ,  voyant  le  retour 
'es  Catholiques  ,  se  réveilla  ,  et  la  nouvelle  ,  vraie  ou 
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va  nous  occuper ,  ainsi  que  l'bisloire  de  ses 
campagnes  contre  la  France. 


fausse ,  que  le  jësaitePeters  étoit  rentré  au  conseil  avec 
le  roi ,  donna  soudain  au  f>ënie  du  peuple  une  autre 
tournure. 

En  France,  nous  avons  entendu  quelques  cris  d'a- 
gitation qui  décomposoient  spontanément  la  révolu- 
tion croissante ,  et  la  révolution  quand  elle  périclitoit. 
Ces  deux  mots  ,  bss  Cordeliers  se  relèvent ,  prononcés 
par  lesrojalisles  et  circulant  avec  rapidité  «  ont  mis  un 
jour  le  directoire  en  péril ,  et  accéléré  d'autres  événe- 
i^ens  (  Note  de  l'éditeur  )• 


»%%%<»%%%%%%<%  »%%^  »»%»<»%%• 


PORTRAIT 

D  E 

GUILLAUME,  PRINCE  D'ORANGE, 

ROI    D'ANGLETERRE, 

Auteur  principal  de  la  Ligue  d'Ausbourg , 

contre  Louis  XIV  ; 

Extrait  au  porte-feuille  du  Maréchal  duc 

de  Villars. 


PORTRAIT 

GUILLAUME,  PRINCE  D*OR  ANGE, 

ROI  D'ANGLETERRE, 

Auteur  |Hincipal  de  la  Ligue  d' Ausbourg  ^ 

contre  Louis  XIY^ 

Extrait  du  porte^feuille  du  Maréchal  duc 

de  ViUars. 

j|l  ne  soffisoîtpas  an  prince  d'Orange ,  pour 
mériter  le  nom  de  grand  homme ,  de  se  voir 
assis  sur  le  trône  d'Angleterre  y  il  falloit  que 
par  des  actions  personnelles  il  méritât  de  por<* 
ter  ce  litre  bien  ou  mal  acquis. 

Avoir  eu  l'adresse  de  se  faire  ofiîrir  la  coû* 
ronne  d'Angleterre ,  puisqu'on  ne  peut  appe- 
ler conquête  ce  qui  n'a  coûté ,  ni  combats ,  ni 
sang  répandu  ,  est  le  plus  grand  bonheur  qui 
soit  jamais  arrivé  à  un  homme  qui  n'eut  be- 
som  qae  de  savoir  garder  son  secret  pour 
réussir.  Il  n'y  a  pas  même  lieu  d'être  surpris 
qoe  l'auteur  de  Tentreprise  et  se^  complices 
aient  pa  garder  le  secret ,  puisqu'il  étoit  con- 
venu que  |a  couronne  en  seroit  le  prix  pour 
»•  7        . 
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le  priDce  ,  tandis  qae  ses  complices  étoient 
bien  instruits  qu'ils  ne  pourroient  le  découi*- 
yrir ,  sans  s'exposer  au  dernier  supplice. 

On  peut  donc  assurer  que  le  hasard  ,  la  re« 
belliouy  la  religion  prolestante ,  et  la  situation 
des  affaires  ont  porté,  sans  coup  férir,  le  prin- 
ce d'Orange  sur  le  trône  d'Angleterre ,  et  que 
pour  s'y  placer,  il  a  fallu  seulement  qu'il  se 
soit  prêté  à  la  fortune  qui  a  pris  le  soin  de  le 
conduire. 

Il  falloit  en  Europe  un  chef  a  Teglise  pro«- 
testante  qui  alloit  être  réduite  aux  abois ,  à 
l'époque  de  ravénement  de  Guillaume  au  trd- 
ne  d'Angleterre  ;  et  si  la  jalousie  de  quelques 
princes  catholiques  (i)  contre  le  roi  ne  les  eût 
ligués  avec  Guillaume  pour  se  soutenir ,  ce 
prince  eût  régné  fort  obscurément  dans  son 
Sle.  Cette  jalousie  fut  si  outrée ,  qti'elle  alla 
jusqu'à  vouloir  réprimer  le  mérite  que  le  roi 
se  faisoit  auprès  de  Dieu ,  en.  travaillant  k  ra- 
baissement bien  motivé  de  la  religion  protes- 
tante européenne. 

La  plupart  des  princes  catholiques ,  il  est 
vrai ,  plus  sages  et  plus  religieux  ,  n'ont  pu 
voir  avec  indifférence  cette  ligue  de  princes 

(i)  Du  pape,  de  l'empereur ,  de  l'Espagne,  du  dua 
de  Savoie  ^  du  roi  de  Pologne  Sobieskî,  itc. 
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câ4Mrfk(ûés  avec  GniHaamé:  En  efiTet^sonaToit 
besoin  en  Angleterre  d'an  chef,:  sou%  le  nom 
duqoel  on  put  agir  en  Europe;  et  comme  U 
eâ(é(é  faontenx  k  un  prince  catholic{ae /de;  se 
D^Ure]i  la  têle  de  là  ligue,  puisqii^ilifalloit 
eommencer  par  détruire  *la\:religiôhrcatho-t 
lw]ueen  Angleterre  ;  la  rûiàe  de  Jacques  fat 
i^olue.  La  ligue  d'ailleurs  iétoit  très-ïpuiigr« 
tBnlë,etV  comme  il;  n'étoit  rien  qu'elle  ne 
pat  se  |ii<nnettire  defses  forces  ,  il  n-étbit;  pas 
ttêeessaire  pour  elle  de  choisir  un  génie  su^ 
périeilr.-Le  prince  d'Orange  a  voit  à  souhait 
lont  ce  qu'il  pouvoit  désirer  pour  Tentrepri^ 
se.  Les  Hollandais  éloient  en  sa  disposition. 
Les  autres ,  dans  la  pensée  que  runion  de  la 
France  et  de  P Angleterre  y'alliée  de  la  maison 
de  Stnart ,  étant  rompue,  la  France  ne  pour« 
roit  jamais  résister  à  ses  ennemis ,  se  promet** 
toient  de  réduire  le  roi ,  et  d  empêcher  Texé- 
cation  de  ses  plans.  Enfin ,  on  peut  dire  qu'au 
commencement  delà  ligue, que  le  prince d'O- 
raingea  réduite  à  l'extrémité  par  sa  mauvaise 
conduite  ^  il  étoit  maître  à  peu  près  de  l'ar*^ 
geot  et  des  forces  de  l'Europe.  Les  états  pro^ 
testans,  que  le  roi  avoit  tant  envenimés  par  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  avoient  fait  de 
Guillaume  leur  idole  ,  non  qu'ils  le  crussent 
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de  lenr  mligicm.  ËioiuU  possible  d'en  avoir 
nue ,  et  d'ogee  porter  Itâ  crimes  jasqu'ob  illef 
â  poussés  ?  mais  c'étoit  assec  qu'il  ;^ctât  de 
paroUre protestant,  et  qu'avec  des  forces  cnf- 
fisantes,  il  eût  la  voloaléde  faire  la.guerreaa 
roi.  En  UvTant  de  rudes  assauts  à  la  religioa 
Catholique ,  tout  lui  étoit  favorable,  et  jusqu'à 
tel  point ,  que  si  quelque  chose  avoît  dû  1» 
chagriner ,  c'étoit  de  ne  pouvoir  contribuer  k 
•on  élévation  qu'en  abandODuant  son  nom  et 
sa  personne  à  la  fortune  qui  lui  avoit  «ppUni 
tons  les  chemins,  et  qui  l'entraiDoitrar  le 
trâne ,  avec  la  rapidité  dont  elle  se  sert  quand 
•es  succès  ne  dwvent  point  avoir  une  longus 
durée. 

Le  secret  ayant  été  l'àme  de  cette  affûre 
qui  éclata  tout  d'un  cotup ,  on  fait  l'honneur 
au  prince  d'Orange  de  croire  qu'il  avoit  fait 
mouvoir  bien  plus  de  ressorts  qu'il  n'en  avoit 
iait  agir  ;  mais  la  prompte  élection  de  ce  prin- 
ce, sans  aucun  obstacle  ,  fit  voir  qu'elle  ne 
pouToit  lui  avoir  coûté  que  des  souhaits.  Se 
voyant  k  la  tête  de  ta  plus  grande  partie  des 
farces  de  l'Europe  et  de  ses  souverains ,  par  le 
commandement  qu'ils  lui  laîssoieut,  avec  le 
pouvoir  de  résoudre  el  d'agir,  îlpouvoit  faire 
des  aciioni  capables  de  lui  mériter  le  nom  de 


Vfmi  que  loi  dotmoient  déjk  ceux  qui  Ta- 
rokùi  éleré.  Il  pouvoit ,  avec  le  secours  de 
tonte  TEnrope ,  se  rendre  maître  de  tout  ce 
^son  ambition  auroit  pu  le  porter  à  enva* 
bir.  U  ponvoît  se  répandre  comme  un  torrent 
diei  ses  ennemis  et  conquérir.  Cependant  il 
n'a  réussi  dans  aucune  de  ses  tentatives  pour 
laHgae.  Conune  capitaine,  il  n'a  pu  accablfer 
•es  ennemis  ni  par  le  nombre ,  ni  par  adresse  ; 
Biais  il  a^^  fait  quelque  chose  de  plus  surpre- 
nant ,  et  pour  ainsi  dire  d'incompréhensible  : 
il  a  gâté  les  dispositions  favorables  oii  étoieitt 
pour  lui  toutes  les  affaires  de  l'Europe ,  et 
déAonoré'  la  puissance  de  presque  tous  les 
soarerains  qui  s'étoient  ligués  avec  lui. 

Quand  les  alliés  eurent  formé  la  ligue  \  la 
France,  qui  ne  vouloit  point  troubler  le  repos 
oii  elle  avoit  conduit  l'Europe ,  n'étoit  point 
innée.  Si  les  alliés  avoient  eu  un  chef  pru- 
dent  et  habile ,  ils  auraient  pu  faire  la  con- 
quête de  Philisbourg ,  du  Palatinat ,  de  la  Sa- 
Toie  ,Mons  et  Namur ,  et  remporter  plusieurs 
intres  avantages  dont  on  ne  dit  rien  ;  mais 
comme  on  n'a  rien  fait  que  par  les  ordres  da 
prince  d'Orange  ou  en  sa  présence ,  comme  il 
iétél'ame  qui  a  fait  mouvoir  ce  grand  corps 
contre  le  roi  9  on  a  fini ,  après  l'avoir  mis  en 
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eut  de  tout  entreprendre  ,  par  lai  reprocher 
d'avoir  mal  répondu  à  Tattente  avantageusck 
qu'on  avoit  de  lui.  Aussi  quand  il  ayoit  été  né- 
cessaire de  se  battre  ,  il  s'pcçupoit  des  sièges  ^ 
et  quand  il  falloir  prendre  des  villes,  U  ha- 
sardoit  des  batailles. 

Les  ennemis  n'avoient  perdu  aucun  poste 
eB  Flandre  depuis  le  commencement  de  cette 
guerre.  Sitôt  que  Guillaume  y  parut»  ce  ne 
fut  que  pour  y  voir  prendre  Mons.  U  a  été  en 
Angleterre  ,  et  il  en  a  fait  venir  de  nouvelles 
forces  ;  mais  il  semble  qu*il  n'ait  voulu  les 
avoir  ,  qu'afîn  de  laisser  prendre  Namur  avec 
plus  de  honte.  Pour  TatTaire  de  Mons  ,amis  et 
ennemis ,  tout  en  a  parlé  ,  et  ce  n'a  pas  été  a 
sa  gloire.  La  perte  de  cette  place  lui  devoit 
iaire  prendre  de  justes  mesures  pour  empê« 
cher  celle  de  Namur  ;  il  le  pouvoit ,  sans  rien 
faire  qui  fût  au  dessus  de  la  portée  du  moin^ 
dre  génie.  Le  roi  ne  s'étant  point  mis  en 
campagne  avant  le  temps  ordinaire  de  rou- 
vrir  ,  il  devoit  en  ne  suivant  que  Tusage  des 
armées  de  Flandre,  s'y  mettre  aussitôt  qfie  ce 
monarque  ;  cependant  Namur  se  trouve  as- 
siégé avant  qu'on  lui  voie  dix  mille  hommes 
ensemble  i  la  ville  est  prise  iivant  qu'il  en  ait 
trente-dnq  mille ,  et  le  re&le  s'asseailile  pen«. 
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èmt qu'on  poomitle  siège  du  château. Quand 
3  §e  Toit  à  la  tête  de  cent  mille  hommes ,  il 
atnace  et  to'agit  point ,  quoique  les  forces  da 
foi  soient  dÎTÎsées ,  et  qu'il  eût  un  prétexte 
pour  risquer,  puisqu'il  auroit  pu  empêcher  » 
€t  prendre  Namnr  en  gagnant  une  bataille  i 
mm  sitôt  que  les  forces  de  S.  M.  sont  unies , 
Xn^y  a  plus  de  siège  à  faire  lever  ;  et  quand  le 
gain  d'un  combat  lui  apporteroit  moins  d'u- 
tilité,  îl  ne  manque  pas  à  rengager  le  3  août 
1693 ,  afin  d'en  avoir  perdu  de  toutes  les  sor^ 
tes.  Lorsqu'on  donna  la  bataille  de  Flenoux , 
les  deux  partis  avoient  de  la  cavalerie  et  de 
riDfanterie;il  n'y  avoità  l'affaire  de  Leuze  que 
de  U  cavalerie  contre  de  la  cavalerie ,  et  dans 
celle  do  5  août,  l'infanterie  seule  a  combattu 
contre  l'infanterie ,  il  falloit  ce  dernier  com-  * 
bat  pour  le  convaincre  qu'il  sera  toujours 
battu  de  quelque  manière  que  ce  soit;  et  ce 
qa'il  y  a  de  chagrinant  pour  lui  dans  cette 
dernière  affaire ,  c'est  qu'il  étoit  fort  persua- 
dé que  ,  si  la  cavalerie  ne  pouvoit  tenir  con- 
tre la  nôtre ,  son  infanterie  étoit  si  supérieure, 
que  la  nôtre  ne  pourroit  tenir  contre  la  sien- 
ne, et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  hasarder  si  légè- 
rement ce  dernier  combat ,  parce  qu'il  n'a  voit 
<fàt  de  la  préventoin  contre  notre  infanterie 


I04  P   t    E   C    ■  • 

flans  certitude  qu'elle  dût  nul  faire  ;  an  pliu> 
habile  homme  que  loi  aoroit  fait  réflexion , 
que ,  si  les  Français  font  quelque  prise ,  c'est 
rarement  en  reculant  «  et  qu*one  njttion  aussi 
belliqueuse  que  la  Française  ,  secondée  des 
Suisses  seulement ,  qui  semblent  ne  respirer 
que  dans  la  guerre ,  devoît  triompher  d'nn. 
corps  composé'de  tant  de  natioQ8;oùruDion  , 
des  parties  ne  peut  que  très-difficilement  être 
parfaite.  La  plus  grande  partie  de  l'infanterie 
du  prince  d'Orange  acombatto  contre  la  moin- 
dre  partie  de  la  nôtre.  Lorsqu'ils  ont  résolu  le 
combat  dn  5  août,  sans  avoircommuniqué  son 
dessein  à  personne,  il  fît  le  3  août  un  détache- 
ment de  son  armée  ,  qu'il  envoya  du  côté  de 
Pfamnr  ,afîn  d'ôter  les  soupçons  qu'on  eût  pu 
*  avoir  de  son  dessein.  11  ordonna  aussi  un  grand 
courage  ponr  le  jour  du  combat,  et  le  soir, 
pour  se  préparer  àmarcber  la  nuit  pour  ve- 
nir à  nous ,  il  fit  assembler  l'état  •  major  ;  îl 
l'assura  que  la  victoire  ëtoît  certaine  ,  qu'il 
connoÎBSoit  le  terrain  ,  et  qu'il  ne  resteroit 
pas  dix  mille  hommes  ensemble  à  M.  dô 
Luxembourg.  D  en  ëtoit  si  persuade ,  qu'il  fit 
suivre  toutes  les  tentes,  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  dût  camper  le  lendemain  dans  le  camp 
de  ce  génénd.  Il  fit  prendre  ie  devant  k  douce 
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mîHè  liommes  de  troupes  choisies ,  et  il  par- 
til  six  heures  après  à  la  tête  da  reste  de  l'ar- 
mée, el  se  rendil  au  rendea-vous  qu'il  avoit- 
'  âooiié  aux  douae  mille  hommes  ci-dessus.  Il 
foi  surpris  de  ne  les  y  pas  trouver.  Il  les  fut 
^isvdier  jusqu'à  un  village  où  il  y  avoit  de  nos 
IjnÉnes,  et  rejoignit  son  armée  sans  les  avoir 
PHI^és;  il  crut  que  nous  les  avions  peut-être 
défiùts.Il  tint  un  grand  conseil  de  guerre  pour 
délibérer  s'il  continueroit  sa  marche    pour 
nous  attaquer.  Les  députés  des  Hollandais . 
opinerait  h  ne  point  combattre;  le  prince d'O- 
niige  fut  du  même  avis  ;  mais  il  ne  Tappujra 
pts  si  fortement.  L'électeur  de  Bavière  sou- 
tint avec  opiniâtreté  qu'il  falloit  donner  la 
bataille,  et  dit  que  le  peuple  de  Bruxelles  de* 
mandoît  ce  combat,  croyant  que  c'étoit  le  seul 
moyen  d'éloigner  les  Français  de  leur  ville. 
U  j  avoit  si  long-temps  qu'il  crioit  bataille  , 
qu'il  fut  déféré  a  son  sentiment  ;  et  dans  «ce 
nKmient  les  douze  mille  hommes  parurent  :  ils 
farent  égarés  par  les  guides  qui  les  avoient 
îtaenés  au  camp  d'oii  ils  étoient  partis  et  d  ou 
ik  revenoient  Le  prince  d'Orange  dit  à  ses 
troupes  qu'il  abandonnoit  au  pillage  tout  le 
,    camp  des  Français ,  et  qu  ils  trouveroient  de 
\    <IQoi  s'enrichir  b  jamais  dans  le  quartier  des 
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00  a  liea  de  dire  du  prince  d'Orange  qu'il 
est  le  premier  homme  du  mon^e.  Il  ordonna, 
eacpre  la  yeille  du  combat  secrètement  que 
/MB  qui  se  verroient  hors  d'état  de  conserver 
Ici  drapeaux  eussent  à  les  déchirer  plutôt  que 
iê^  abandonner.  M:  de  Luxembourg  avoit 


MI  d'es[nons  ;  mais  on  ne  put  l'avertir  de 
'%%iardiei>du  prince  d'Orange  ;  ils  furent  pris 
-et pendus ,  et  entre  autres  un  qui  s'étant  intro- 
duit parmi  les  domestiques  de  M.  l'électeur  de 
BaYière  qui  l'avoient  trouvé  si  agréable  par 
Nmenjoumenl^qu'ils  le  firent  connoitre  à  leur 
nuttreqniloiavoitfaitinême  plusieurs  libéra- 
lita.Celespionparloit  plusieurs  sortes  delan- 
gvies  i  mais  ayant  été  découvert  pour  ce  qu'il 
édoitiilfataussi  pendu.Le  prince  d'Orange  étoit 
persuadé  que  son  infanterie  étoit  de  beaucoup 
sopérieore  en  bonté  à  celle  de  France  e(  ,^\u9 
nombreuse ,  il  voulut  que  l'infanterie  Àê^-^t. 
de  Luxembourg  eût  seule  part  au  combaL  II 
ie  louvenoit  de  celui  de  Leuze  et  craignoit 
<pie,  si  l'affaire  devenoit  générale ,  sa  cava- 
lerie intimidée  ne  lâchât  pied.  Il  pensoit  juste  ; 
car  noire  cavalerie  étoit  supérieure  en  nom- 
bre et  bonté.  Il  ne  lui  sufBsoit  pas  de  bien 
connoltre  le  terrain,  comme  il  disoit,il  falloit 
f&t  propre  a  être  attaqué ,  et  qu'il  ne  fût 
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pas  conpé  deliaies ,  de  fossés  et  de  niissean^ 
qui  faisoîAit  qu'un  sage  capitaine  Teût  troa^éj^ 
inaltaquaMe.  Il  vouloit  risquer;  mais  il  aa^" 
Toit  mieux  fiit  de  risquer  le  tout  pour  le  toot^ 
ccAnme,  il  avoit  dit  qu'il  le  feroit  Si  Namnr: 
On  ne  Tauroit  point  alors  blâmé  quand  il  àa^ 
roit  été  battu,  puisque  sa  gloire ,  ses  alliés  ^  ;: 
Tintérêt  delà  ligue,  et  tous  les  peuples  dé" 
Flandre  den^ndoient  qu'il  hasardât  un  com*  ' 
bat  pour  conserver  cette  place.  11  n'eût  point 
été  alors  garant  de  l'événement ,  comme  il  la 
doit  être  pour  en  avoir  voulu  donner  un  sans 
nécessité ,  et  sans  qu'il  lui  en  put  revenir  nulle 
utilité ,  mais  seulement  un  peu  de  gloire  d'a- 
voir affoibli  une  armée ,  qui ,  quelque  avan- 
tage qu'il  eût  pu  avoir,  devoit ,  après  le  com- 
bat,  être  encore  aussi  nombreuse  que  la  sien- 
ne. M.  de  Luxembourg ,  sitôt  qu'il  fut  arrivé 
à  Houds  près  d'Enghien  ,  envoya  plusieurs 
partis  pour  apprendre  des  nouvelles  de  l'ar- 
mée du  prince  d'Orange.  M.  le  duc  du  Maine 
les  alla  reconnoitre  dans  leur  camp  proche  de 
Notre  Dame-de-Hall,oiiils  avoient  la  droite. 
Leur  corps  de  bataille  étoit  à  Brance-le-Châ- 
teau,  et  leur  gauche  à  Bois-Seigneàr-Izaac.  Il 
remarqua  qu'ils  faisoient  des  passages.  Cela  ne 
faisoitpasassezd'effelpourdeYineroiileprince 
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dthange  Yoaloit  tourner-  On  sut  qu*il  avoit. 
[i  frUfeoir  cinq  ou  six  mille  prisonniers  et  rien. 
,' difintage.  Le  prince  d'Orange  n'ayant  point 
déclaré  son  dessein  k  personne,  M.  deLuxem- 
toorgétoit  campe  avantageusement ,  sa  droi-. 
te  éhnt  à  Strinkerke ,  sa  gauche  à  Erindes ,  la 
cotre  et  le  quartier  général  a  Houîr  ,  k  uu 
quart  de  lieue  d'Enghiep ,  et]  le  corps  de  ré- 
serre  à  Mark.  M.  de  Luxembourg  avoit  en- 
[    Toyé  divers  partis  le  samedi  a  août  pour  re- 
ccmnollre  les  ennemis  et  leurs  desseins.  Voici 
ce  qne  dit  M.de  Tacy  qui  en  commandoit  un* 

«M.  de  Luxembourg  me  donna  layeille  du 
combat  soixante  carabiniers  et  quelques  dra* 
gons ,  avec  ordre  d'aller  sur  le  camp  des  en- 
nemis. Je  me  rendis  fort  près  de  leur  camp 
à  Ja  pointe  du  jour  du  combat,  et  comme  j'ap- 
préhendois  qu'ils  ne  dérobassent  une  marche 
à  M.  le  maréchal  du  côté  de  Ninoue ,  oii  il  y 
iToit  apparence  qu'ils  dévoient  aller ,  je  n'a- 
vois  attention  que  de  ce  côté-là  ;  mais  regar- 
dant autour  de  moi  par  curiosité ,  je  décou- 
Trii  ane  grande  colonne  de  cavalerie  qui  mar- 
dioît  a  la  petite  pointe  du  jour  k  la  sourdine 
droit  a  Enghien  ouest  notrecamp.  Ne  croyant 
pas  qu'ils  eussent  envie  de  marcher  à  nous  ,  je 
m^avançai  de  plus  près,  et  vis  que  c'étoit  l'ar- 
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mée  du  prince  d'Orange  :  j'écrivis  h  M.  le  ma- 
réchal ;  je  fis  ensuite  un  prisonnier ,  qui  nid 
dit  que  le  prince  d'Orange  faisoit  marcher  soiL 
canon.  Je  ne  doutai  plus  de  son  dessein  ,  j'é- 
crivis encore  à  M.  le  maréchal  y  en  lisant  celte 
lettre ,  il  reçut  des  avis  de  sa  droite  que  Ton 
découvroit  les  ennemis.  Le  prince  d*Orangé 
avoit  envoyé  ses  bagages  à  Bruxelles  ;  le 
deuxième  et  troisième  il  partit  de  son  camp 
à  deux  heures  du  matin.  Il  arriva  à  sept  heu- 
res du  matin  sur  dés  hauteurs  a  un  quart  de 
lieue  de  nous; On  croyoit  qu'ils  ne  venôient 
que  fourrager ,  comme  en  effet  ils  eu  firent 
mine.  La  droite  de  notre  armée  oii  s*est  fait 
Tattaque  étoit  fermée  par  un  petit  ruisseau  et 
Lordée  de  marais  au  devant  de  Strinkerké.  M. 
de  Luxembourg  fait  mettre  son  ai^mëe  en 
bataille ,  avoit  disposé  ses  troupes  de  manière 
quMl  pouvoit  renforcer  sa  droite  oii  devoit  ar^ 
river  le  plus  grand  choc,  de  sorte  que  la  Ir« 
gne  qui  faisoit  tête  aux  ennemis  étoit  soute- 
nue de  quatre  autres  lignes  d'infanterie  don- 
blées  derrière  elle.  La  cavalerie  de  la  droite, 
qui  se  mit  en  bataille  derrière  TinfanteHe , 
étoit  tantôt  sur  une ,  deux  où  troi^  lignes ,  se- 
lon que  le  terrain  le  pouvoit  permettre. 

Les  ennemis  ne  commencèrent  à  canonner 
qu'à  neuf  heures  au  matin,  et  les  deux  armée» 
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ne  furent  rangées  lout-à-fait  qu'à  deux  heures, 
tes  Anglais  et  les  Danois  fireut  l'attaque.  Le 
fénibf  grand  ;  ils  étoieni  supérieurs  à  nous  ^ 
afanfagensement  postés ,  et  notre  canon  n'é- 
toit  pas  encore  arrivé.  Les  yieux  officiers  di- 
lent  qu'ils  n'ont  jamais  vu  de  feu  semblable  ; 
cependant  nos  troupes  tinrent  ferme.  M,  de 
IjQxembourg  étant  avec  tous  lés  princes  et 
H.  le  duc  de  Montmorency  avec  M.  le  comte 
de  Lnsasviots  poussèrent  t>u  étoit  ce  grand 
fea  ,et  ce  fut  là  où  M.  le  duc  de  Chartres  re- 
çut deux  coups  aussi  favorables  que  glorieux» 
et  que  M.  le  marquis  de  Tillades  fut  blessé. 
Les  ennemis  avoientun  grand  avantage,parce 
qu'ils  s'avançoient  à  la  faveur  de  leur  canon. 
Ce  qui  iit  que  M.  le  marc[uis  de  Rochefort 
abandonna  son  poste  et  six  pièces  de  notre 
canon  qui  venoient  d'arriver  ;  il  fut  pourtant 
ferme  jusqu'à  ce  qu'il  eût  eu  quelques  régi- 
meos  de  renfort  .Cependant  les  ennemis,  après 
anrir  essuyé  une  décharge  de  notre  canon  à 
Boot  touchant ,  nous  en  prirent  encore  six  piè- 
ces au  devant  desquels  ils  mirent  des  chevaux 
àt  frise.  M.  le  prince  de  Conti  fut  un  moment 
ieol  répée  à  la  main  auprès  de  notre  artille- 
rie. M.  de  Vendôme  lui  mena  deux  bataillons 
misses  qui  ne  purent  arrêtet  les  ennemis,M.de 


mais  ceux  qu'il  commai 
des  princes  qui  les  ani 
on  cessa  de  tirer  et  on 
à  la  main.  M.  Bonejea 
des  gardes  qui  chasse 
gagnèrent  le  terrain ,  < 
perdu  «  en  faisant  d'eu: 
Tous  les  princes  et  s 
toujours  à  la  tète  ^des  g 
jet  passèrent  les  haies  e 
mis  abandonnèrent  dix 
deux  autres  furent  tn 
après  le  combat  ;  ceci  s* 
M.  de  Boufflers  avec  1 
rude  combat  Tépee  a  la 
ennemis.  M.  Dumontal 
M.deMaUlyetM.d'Al 
la  que  M.  le  prince  de  1 
Bouillon ,  fut  blessé  »  le 
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i^enfiiireDt,  et  8e.  retirèrent  pourtant  en  assez 
bon  ordre;  ils  éloieiit  sur  trois  colonnes ,  ils 

L  iiûférent^ponr  n'être  point  embarrassés,  leurs 
lottes  et  leurs  chevaux  de  frise» 
Pendant  le  combat ,  on  surprit  un  courrier 
ipt  le  prinoe  d'Orange  envoyoit  au  gouver- 
œar  d'Ath  ,  auquel  il  mandoit  que ,  sur  les 
ayisqu'il  avoit  eus  que  l'arméejde  M.de  Luxem-> 

i    bourg  manquoit  de  canon  et  qu'il  avoit  jeté 

j  son  infiinterie  dans  plusieurs placesy  it  alloit 
nous  allaquer ,  et  que ,  comme  il  étoit  près* 
fpWuré  de  nous  battre,  il  n'avoit  qu'à  pren« 
dreses  mesures.  L'infanterie  et  Tartillerie  de 
Hde  Boufllers  n'arrivèrent  qu'après-  l'actioni 
onauToit  infailliblement  défait  toute  l'armée 
ennemie  sans  la  nuit  qui  survint^  mais  les  ravi- 
nes ,  les  bois  et  les  défilés  la  sauvèrent.  M.  de 
Boofiflers  coucha  sur  le  champ  de  bataille ,  ce 

[  ^ ,  avec  le  canon ,  les  dragons  et  les  prison- 
niers, marque  une  pleine  victoire. 

fie  dix  canons  que  Ton  a  pris  aux  ennemis  « 
3 7  en  a  quatre  de  six  livres  de  balles-et  six  de 
trois  livres ,  deux  aux  armes  du  prince  d'O-^ 
noge,  deux  à  celles  d'Angleterre,  deux  a  ceU 
^t$  des  alliés  ,et  quatre  à  celles  d'Hollande;  et 
iesdenx  eaiboarbéa  avec  huitdrapeaux  seule-* 
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menl;  IsresteajaDlété  perdu.  Ilsn'eaavx 
d'aillenrs  qu'on  pai*  bataUkm.  Oa  a  trouve 
qu'à  qnaraDte  corps  morlBrati  sarTanli 
à  cent  pas  de  U  ,  quatre-vingts  auprès 
colonel.  Les  chemins  et  Les  fossés  en  éU 
tellemeot  comblés,  qu'ils  fermoient  le  paj 
eD[da8iearfl  endroits.  Usent  perdu  prè 
douae  lAille  hoinracs ,  suivant  même  une 
qni  vient  de  Bruxelles.  Il  y  a  environ  i 
qualana  cents  prisonniers  ,  par  lesquels 
appris  que  le  prince  d'Orange  avoit  fait  à 
toutes  ses  troupes  que  notre  armée  étoil  e 
mement  fatiguée,  qu'il  y  avoit  quantité  de 
lades ,  que  notre  infanterie  ne  valoît  i 
qu'elle  étoit  afibibKa  de  plus  de  cinqi 
mille  hommes ,  et  que  nous  fondions  '■ 
notre  espérance  sur  notre  cavalerie  et  i 
maison  du  roi  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si 
que  de  bous  battre  dans  l'endroit  où 
étions ,  et  qu'il  n'y  avoit  qu'à  nous  attj 
avec  vigueur ,  dans  le  temps  que  notre  : 
lerie  a'aaroil  pas  joint ,  pour  nous  taill 
pièces  avant  qu'Ole  fôt  arrirée.  lis  se 
doient  beaucoup  sur  un  renfort  considé 
des  troupes  d'Hanovre  et  des  alliés 
éloient  vennes  d'Angleterre.  On  a  prù 
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iietti  chtmoti.  M.  de  Boofflers  envoya  deux 
ceab  looif  d'or  ans  éoldats,  aux  gardes ,  et  fat 
TwiODS  lea^oflSciers  blessés. 
Coâinie  oii;*iie  put  enleyer  tous  nos  blessés 
lt2n£aie  jour ,  on  les  pansa  et  on  leur  pron^H 
de  les  venir  qaerir  le  lendemain.  Trois  cents 
dei  ennemis  blessés  se  traînèrent  parmi  les 
noires*, on  ne  vouloit  pas  les  enlevepr,  dînant 
i  M.  de  Chartres  (i)  que c'éloient  des  tnœ^ 
mis  ;  mais  ce  prince  leur  répondit  qu*it  ne 
œiminsioît  point  d'ennemis  k  tnoit^  qu'ils 
li'ement  Tépée  à  la  main  ;  et  its  forent  tm^ 
nenés.  Il  fit  donner  de  l'argent  à  toilB  'les  offi- 
ciers Uessés  <}ui  en  avoient  besoin. 

Lorsque  les  ennemis  accabloieitt  par  le 
grand  nombre  les  Suiâses  qui  étoient  pressés 
de  recaler ,  M.  le  prince  de  Conti  prit  un  dra- 
peau de  leur  bataillon  en  le  tenant  d'une  main 
et  son  épée  de  l'autre,  et  leur  dit.  «  Messieurs , 
'  je  vous  crois  trop  braves  pour  m'abandon-* 
»  ner  dans  une  pareille  occasion  ;  et  si  vous 

>  m'abandonnez  <  je  suis  résolu  de  demeurer 

>  seul  ».  Ce  fut  alors  qu'on  gagna  le  canon  des 
sanemis.  Il  a  eu  la  vie  sauvée ,  parce  que  son 
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cfaeval  se  cabra  dans  le  moment  qu'on  bonlet 
passoit  effleoranl  son  chapeau  -,  il  eut  deux 
cheraDx  tués  sous  lui.  Enfin  toute  l'arni^e. 
dit  qu'il  sembloit  que  l'ame  du  Grand  Con- — 
àé  animfit  ce  prince  et  M.  le  duc  de  Bour- 
bon. 

On  ne  sait  pas  véritablement  où  étoit  1^? 
prince  d'Orange  ni  l'électeur  de  Bavière  pen- 
dant l'sction;iI  est  très-certain  qa'ilséloient  forK 
éloignés  du  péril.  Le  prince  de  Wirtemberg 
est  celui  qni  a  le  plus  agi.  l«s  ennemis  ne  sont 
-pas  si  en  peine  de  ce  qu'ont  fait  nos  princes 
pendant  le  même  combat,  et  ne  penvent  s'em- 
pêcber  de  publier  qu'ils  les  ont  trop  vus  pow 
'leur  gloire,  «t  pour  l'intérêt  de  la  ligue. 
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De  la  chute  de  la  Couronne  ^Angleterre,  y 
de  rétablissement  éphémère  de  la  Repu-- 
blique  et  du  Protectorat  ;  du  rétablisse* 
ment ,  et  de  la  ruine  définitive  de  la 
Maison  de  Stuart  ;  et  de  V avènement  de 
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D'ANGLETERRE. 

Portrait  de  cette  Nation. 

Les  portraits  du  roi  Jacques  II et  de  Guil^ 
laume  III  ne  sont  point  aans  ces  Mémoires 
très-ressemblans.  Le  premier  est  f  ouvrage 
iun compagnon  d^ infortunes  du' roi,  et  le 
itcond  Sun  proscrit.  Vun  et  Vautre  conr' 
tiennent  sans  doute  des  Anecdotes  intéres^ 
santés,  et  la  plupart  inconnues j  sur  les  dé^ 
^ails  de  tévasion.  Sous  ce  point  de  vue  , 
leur  ouvrage  est  utile  et  curieux.  Mais  , 
comme  les  auteurs  ne  sont  point  impar^ 
tiaux,  ni  envers  la  nation  Anglaise,  ni  eri" 
^^rs  les  deux  rois  ^f  ai  voulu  ajouter  ici  te 
portrait  de  cette  nation  ,  celui  des  derniers 
^de  la  dynastie  des  Stuart ,  et  celui  de 
GuiUaumejpriiiGe  d^  Orange  qui  la  précipita 
au  trône  en  1688. 

JjK  porlrait  d'un  grand  peuple  est  la  revue 
générale  de  ses  principes  et  de  set*  actions. 
C'est  rimage  de  sa  conduite  dans  les  dii|pons- 
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tances  de  sa  gloire  et  de  ses  nifort^nes.  Cest 
le  tableaa  de  son  caractère  et  de  ses  mesures 
à  l'égard  de  sod  gouyernemeQt  et  de  roppoBÎ- 
\ion  dans  des  temps  difficiles. 

La  masse  des  peuples  est  inerte  et  soumise 
de  sa  nature.  Elle  jouit  ou  elle  souffre  long- 
temps en  silence  du  bon  ou  du  mauvais  gé- 
nie qui  la  gouverne  ;  mais  il  y  a  dans  cette 
masse  un  fonds  d'industrie  qui  lui  est  propre , 
qui  caractérise  les  nations  ,  ef  que  je  désire 
avoir  biendémêlé  dans  ce  portrait  de  la  nation 
Britannique. 

Les  Saxons, qui subjognèrent  l'Angleterre, 
luîdonaèrentce  gouvernement  libre, litigieux 
et  primordial ,  d'oîi  naquirent  tant  de  que- 
relles domestiques.  Guillaume  1."'  abolit  la 
puissance  mixte ,  et  institua  le  gouvernement 
militaire. 

Pour  le  maintenir,  il  dépouilla  les  grands 
delà  monarchie  Saxonne  de  leurs  domaines, 
et  les  distribua  aux  compagnons  de  ses  con- 
quêtes. Quand  cette  révolution  fut  solide  et 
consonimée  ,  l'aristocratie  vint  se  combiner 
avec  l'autorité  royale.  Une  charte  qui  asso- 
doit  les  barons  an  pouvoir  suprême,  sou- 
vent méconnue  des  rois ,  fit  long-temps  cou- 
ler Itf^sang.  Les  guerres  contineulales  forent 
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nn  objet  de  distraction  salutaire.  Pendant 
les  croisades  ,  les  Anglais  ,  comme  les  autres 
peaples,  fareol  enlreprenans  et  dievaleres* 
qoes  ;  mais  dans  le  deuxième  et  le  troisième 
rang.  Deux  fois  sous  nos  rois  débonnaires,  ils 
tentèrent  de  s'établir  dans  nos  foyers ,  et  deux 
fois  ils  en  furent  expulsés.  Rentrés  dans  leurs 
domiioes ,  ils  s'abandonnèrent  de  nouvjeau  à 
leurs  querelles  intestines  pour  la  Rose  Blan-- 
elle  ei  ia  Rose  Rouge  y  pour  la  Succession  , 
et  pour  la  Grande  Charte.  C'est  ainsi  que 
s'écoulèrent  les  neuf  premiers  sièclesde  l'exis- 
lencedes  Anglais,  deux  fois  conquis  et  gou- 
Temés  par  des  Français  ;  deux  fois  conqué- 
KDs  ;  et  autant  de  fois  expulsés  de  notre  ter- 
riloire. 

Jusqu'à  Henri  VIII ,  il  y  a  beaucoup  d'en- 
treprises sentimentales  et  d'humeurs  chevale- 
resques dans  les  révolutions  d'Angleterre.  Son 
liisloire ,  toujours  mêlée  avec  la  notre ,  offre 
alors  beaucoup  de  ressemblance  dans  la  par- 
tie militaire  ;  mais  depuis  le  règne  de  Henri 
VUI ,  les  affaires  religieuses ,  changées  en  af- 
bires  d'état ,  et  les  affaires  d'état ,  maniées  par 
k peuple,  modifient  le  caractère  Britannique. 
Atant  Henri  VUI,  la  nation  Anglaise  agissoit 
dtfantage ,  suivant  le  génie  des  peuples  guer- 
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tiers.  Dès  le  règne  de  Heart  VIII ,  Tétat,  pour 
diriger  les  affaires.est  obligé  de  méditer  sar  le* 
opioionsetdecompier  avec  les  factions  domes- 
tique8.Sou  administralîoa  en  devientbien  plus 
difficile  et  plus  compliquée-  L'état  n'a  pins  de 
modèles;]]  ne  peut  partiren  sûreté,  qu'après  de 
nouvelles  expériences.  Les  opinions  théoli^i- 
ques  passent  des  cloîtres  dans  les  campagnes , 
dans  les  cités ,  dans  les  camps  ;  celles  du  ca- 
binet jusque  dans  les  presbytères ,  et  toules 
les  idées  litigieuses  et  révolutionnaires  da 
temps  ,  dans  la  masse  du  peuple  qui  eu  est 
toute  agitée.  Cette  période  qui  suit  la  chevale- 
resque ,  doit  être  appelée  la  période  de  sang. 
En  voyant  couper  tant  de  têtes  îllnstres  ,  snr 
le  trdue ,  dans  l'église ,  et  parmi  les  grands , 
on  sent  bien  que  les  factions  victorieuses  von- 
loient  détruire  les  factions  affoiblies.  Tons  ces 
crimes  les  mnlliplioîent ,  et  leur  donnoient  nu. 
caractère  de  fourberie  et  de  férocité  qui  dis^ 
tingue  la  période. 

La  position  des  Anglais,  renfermés,  et  mm. 
péril  dans  leur  Ue ,  est  la  canse  prindpale  dt^ 
mécanisme  singulier  de  lears  mouvement.  L^ 
caractère  de  leur  bi8loire,8i  différente  de  cell^ 
des  antres  peuples ,  vient  eo  partie  de  leur  si  -^ 
^nation  insulaire.  La  difEctUté  d*eq  8ortir,p 
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le  rallier  en  Europe,  la  nétessité  de.  périr 
MBS  les  coups  et  sons  les  yeux  â'un  vainqueur^ 
fODceutroient  la  fureur  des  factions  eniprison* 
aëes  et  en  présence.  Les  faciions  de  TAngle- 
terre  étoient  dans  la  position  des  factions  de 
Paris ,  quand  la  dominante  fermoit  les  bar- 
rières, pour  exercer  les  vengeances  du  i  o  août , 
iusseptembre ,  du  Si  mai ,  etc.,  etc. 

La  diflEârence  de  l'histoire  d'Angleterre  de 
celles  des  autres  nations  vient  d'ailleurs  delà 
diSrence  du  principe  moteur  des  révolutions^ 
Dans  les  états  du  continent ,  c'est  du  sein  des 
peuples  que  partent  les  opinions  et  les  systê» 
tm  subversifs.  En  Angleterre  ,  Henri  Y III  ^ 
Edûoard ,  Marie ,  Elisabeth  ,Guillaume  III  les 
Mmuencent  et  les  conduisent.  Les  factions  et 
Is  populace  ne  se  saisissent  du  mouvement  ro- 
Tolationnaire  que  sous  Gharles  Il.Pour  établir 
h  vérité  de  ces  observations ,  et  distinguer  la 
dtflerence  desmouvemens,  voyez  Henri  V^I  : 
il  répand  le  sang  le  plus  illustre  pour  fonder 
«ne  religion  ,  et  abolir  la  catholique.  Voyez 
ta  fille  Marie  ;  elle  dresse  les  échafauds  pour 
7  conduire  les  notables  protestans,  et  réta- 
^  l'Eglise  catholique.  Elisabeth  succède  : 
M  règne ,  placé  au  milieu  de  tant  de  débats , 
M  remarquable  par  des  conceptions  vastes  et 
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ingénieuses  ;  elle  pense  que  les  lettres  neniri^ 
liseroDt  les  opinions  qui  déchirent  sa  patrie  ; 
qu'un  système  CQïmnercial ,  maritime  et  co- 
lonial ,  sera  l'antidote  de  la  maladie  religieuse 
et  politique  qui  a  gagné  ses  peuples  -,  Et  que  les 
lois  les  réformeront.  L'histoire  dit  qu'elle  ne 
put  corriger  la  magistrature  qu'elle  avoit  trou- 
vée, ni  en  créer  unejen  sorte  que  plus  les  rois 
seroient  remarquables  par  l'énergie  de  leur 
volcMité  ,  et  la  grandeur  de  leurs  entreprises , 
tels  qu'Elisabeth,  Louis  XIV,  Frédéric ll,etc., 
plus  l'ordre  judiciaire  Irouveroit  de  moyens 
d'échapper  à  leurs  résolutions.  Ces  grands 
princes  au  moins  nous  ont  laissé  ce.problême 
singulier  à  résoudre. 

L'Europe ,  toutefois,  admire  encore  aujour- 
d'hui les  institutions  d'Elisabeth  ;  son  système 
maritime  qui  reçoit  à  chaque  règne  de  nou- 
veaux accroissemens;  SB  suprématie  religieu- 
se qui  s'étend  snr  toutes  les  églises  protestan- 
tes du  monde  ;  sa  religion  épiscopale  hiétar- 
chique  et  sacramentelle,  dont  elle  se  déclare 
le  chef,  et  qu'elle  emprunte  des  Romains  «  des 
calvinistes  et  des  luthériens  ,  pour  appaiser 
les  sectes  qui  divisoieut  la  nation  Britannique. 

Les  calvinistes  ,  il  est  vrai  ,  continuèrent 
de  dominer  en  Ecosse ,  et  les  catholiques  ea 
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Irbide.  Les  premiers  loi  reprocbent  leur  dé^ 
gnditioQ ,  et  les  Irlandais  la  cruauté.  Elisa- 
kdi  en  effet  rouvrit  les  prisons ,  et  dressa  des 
éckabnds  pour  immoler  des  catholiques  : 
c^étoit  Terreur  du  temps.  Il  falloit  aux  rois  le 
sng  des  protestans  ou  celui  des  catholiques. 
Elisabeth  exigea  Inen  daTantage.Pour  s'assurer 
(|ae  sa  religion  ne  seroit  pas  détruite  par  Ma* 
rie  Stnart ,  héritière  catholique  de  sa  couron- 
ne, elle  la  fit  mourir  avec  cruauté  pour  ne 
Uiiser  après  elle  que  des  rois  de  la  religion 
qu'dle  avoit  établie.  Elle  avoit  méprisé  en 
EoosK  une  faction  populaire  qui  n'en  éloilpas* 
Getle  faction  mécontente  et  oubliée ,  se  sou- 
leTtntcomre  la  religion  d'Elisabeth  ,  renver- 
sa la  monarchie. 

■ 

L'Angleterre ,  à  la  mort  d'Elisabeth ,  étoit 
à  peme  entrée  dans  le  dédale  de  èes  révolu* 
tions.  Cependant,  sous  Jacques  I.^'  elle  s'é- 
toit  reposée.  A  l'avènement  de  Charles  à  la  cou- 
roDDe ,  les  factions  étoient  mécontentes ,  mais 
tilerideoses  et  assoupies.  Le  génie  dangereux 
da  cardinal  de  Richelieu  lesréveilla.Cet  hom- 
me extraordinaire ,  protecteur  des  sectes  pro- 
testantes d'Allemagne  ,. étoit  en  France  leur 
pcemîer  persécuteur.  Il  avoit  conçu  et  com- 
QCDot  le  démembrement  des  possessions  Au- 
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Irichiennes  ,  et  roaÎDteDsnt  il  travailloît  à  bon' 
leverEcr  la  suprématie  universelle  el  proles' 
tante ,  qae  )e  chef  de  l'église  anglicaoe  af- 
fectoit  jusqae  sar  les  églises  françaises.  Troiï' 
Tant  en  son  chemin  des  ambassadeurs  que  Char* 
les  I."tenoitcliezles  rebelles  de  la  AochelIe,il 
résolut  d'occuper  cbez  Irii  an  prince  qniBemê- 
loit  ainsi  des  affaires  des  BUlres.RicbelieaD*e8t 
pasl'auteur  uniquement  d'un  Testament poU* 
tique.  Il  aroit  composé  nu  mémoire  plus  la- 
conique et  plus  infernal ,  intitulé  :  Manière 
d'occuper  chez  elle  sa  Ma/esté  Britanai* 
^e,  etc.  etc.  Henri  VIII ,  Marie ,  Elisabeth , 
qui  avoient  étabb ,  reaversé  et  rétkbli  trois  r^ 
Hgions  différentes ,  loi  avoient  appris  que  ,  si 
les  rois  d'Angleterre  pouvoient  ainsi  remuer 
les'affaires  des  peuples ,  il  étoit  encore  possi- 
ble de  prendre,  dans  lesaffections  de»  peuplée, 
de  quoi  remner  les  affaires  du  nn  ,  et  d'aser 
de  représailles  envers  Charles  I."  Genoo^ 
narque  étoit  chef  de  la  religion  anglicame ,  ler 
métropolitain  des  églises  protekiantes  %nrf>- 
péennes  et  le  protecteur  de  celles  de  £rMioi*r 
Richelieu,  étonné  d6  la  hardiesse  du  systéoi» 
religieux  et  hiérarchique  conçu  par  Elitafaetb^ 
vit  la  France  entre  deux  feux  ;  entre  le  ] 
de  Ronke  et  le  chef  de  Véglise  anglicana  ^ 


lion  et  le  mauTais  priocipe  pouToient  agi* 
ter  k  France.  Son  rang  en  Europe  reculoit. 
Londres   deyenoit  une   méiropole.  Voyant 
€0  Ecosse  la  secte  républicaine  des  presby- 
tériens extrêmement  jalouse  de  cette  hiérar- 
dôe  religieuse  et  politique,  il  ordonna  à  Mon- 
tredl  de  partir  pour  l'Ecosse ,  de  l'armer  con- 
tre Cbarles  ,  contre  les  évêques ,  contre  toutes 
les  psrties  de  rédifîce  religieux  de  la  nouvelle 
église  anglicane.  Charles  ne  pouvoit  manqu^er 
dlnlervenir  à  ce  litige  ,  ni  d'être  attiré  en 
Ecosse.  Richelieu  Yj  attendoit.  Guillaume 
Pitt  ne  fut,  en  178g  ,  qu'un  machiayéliste  du 
lecond  rang  ,  un  dangereux  copiste.  Riche- 
lieu y  voyant  la  profondeur  et  les  périls  de 
>0Q  ouvrage ,  recula  et  se  repentit.  Pitt  le 
poursuivit  et  spécialement  jusqu'au  a  1  janvier 
1795.  Les  rois  foibles  ,  qui  ont  besoin  des 
bomoMa  d'état  du  naturel  des  Richelieu  et 
^ Pitt, encourent  les  dangers  de  Louis  XIII 
A  de  Georges. 

Richelieu  et  les  chefs  des  factions  Ecossoi- 
tti  avoîent  bien  conçu  qu*il  falloit  dans  un 
^  Britannique  quelque  chose  de  plus  que 
^  vertus  et  des  talens  pour  gouverner  les 
ABgUis.Ils  voyoientdaiis  les  opinions  religieu- 
Hi  cl  poUtiqnes  qui  divisoient  le  peuple  des 
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forces  menaçantes  capables  de  donner  à  tnl 
roide  grandes  inquiétudes. Une  fortane  auda- 
cieuse manquoït  à  Charles.  Que  pouvaient 
craindre  d'un  prince  ,  dont  la  vertu  étoit  U 
qualité  dominante  ,  des  conspirateurs  déter- 
minés qui  voyoient  de  loin  un  trône  vacant  qui 
les  alliroit ,  qui  s'escorlèrent  d'une  muMitnde 
^hideuse  et  horrible  pour  s'y  faire  accompagner; 
qui  dissipèrent  les  ordres  antiques  de  l'état^qui 
enavilirentlesdignitaireseltîrenllespremîers 
essais  d'un  machiavélisme  inconnu  sur  les  fa- 
voris du  roi.  On  dit  qu'un  prince  très-pnis- 
sant ,  instruit  des  inconvéniens  des  affections 
des  souverains  ,  décide  et  change  tous  les  ans 
les  grandes  entrées  de  ses  cabinets.  Du  temps 
de  Charles  1.*''  les  rois  ignoroient  la  mesure  dft 
mobiliser  les  faveurs  du  prince. 

L'art  de  gouverner  n'étoit  point  dans  Char- 
les aussi  flexible-Il  se  trouvoil  engagé  dans  une 
querelle  avec; Cromwel  (Conducteur  de  tou' 
tes  ces  factions  audacieuses  qui ,  sons  les  rois 
foibtes  et  débonnaires,ràdenl  autour  du  trône 
pour  ledésoler.Crom'vrel  envioit  le  sceptrede 
Charles.  Dans  ses  profondeurs  méditatives,  il 
anienoit  les  coups  définitifs  par  descoups  pré- 
paratoires. Il  fit  accuser  Buckingham  l'ami  dà 
roi ,  pour  tâter  le  terrain.  11  envoya  Laad  et 
Strafford , 
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Stnfibrd,  deDX  confîdetis  du  roi,  à  l'ëdiafaud 
■fiBlde  l'y  conduire.  Le  caractère  du  peu- 
ple.Ang^is  est  versatile.  H  setoït  soumis 
aoidiisme  oaDgi^ioaire  de  Heorï ,  à  l'humeur 
dérote  et  farouche  de  Marie ,  à  la  hiérarchie 
«dftaate  d'Elisabeth.  A  présent  «dans  le  tu- 
noJte  de  ses  mouvemens ,  il  pooToit  adopter 
.  diSÉKDles  sortes  de  régime.  En  immolant  1» 
fidèles  et  les  favoris  «ie  monstre  combinateur 
cludioil  CD  silence  l'effet  que  devoit  produire 
nr l'imagination  d'un  peaple.parcii,lespec* 
lide  horriUe  et  sanglant  d'ua  monarque 
■lODiê  sur  un  écba&nd. 

L'aOaîre  des  ctmjnrés  alla  vhe.  Les  Ecos- 
Mitsoolevéa  et  armés  se  soninirent  et  se  ré- 
loltèrent  plusieurs  fois.  Une  portion  du  par- 
'ement  d'Angleterre  s'unit  aux  rebelles.  L'au- 
tKcomposée  de  grands  et  de  prélats  lui  resta 
&Ièle;  mais  les  presbytériens  des  deux  rojau- 
oiei  d'Angleterre  et  d'Ecosse  se  réunirent.  Cet 
téiiiations  du  parlement  et  de  l'armée  mon* 
trpîeDldanB  lesgrands  corps del'élat  des  mas- 
ses encore  diiBciles  à  ébranler  contre  le  roi. 

Les  incertitudes  étoient  les  mêmes  dans  la 
populace.  Aux  avanies  fréquentes  ,  dont  on 
accabloit  te  roi ,  succédèrent  à  Londres  et  à 
Edimbourg  des  réceptions  et  des  entrées  ma- 
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gnifiques.  Le  monan|ue  lmi3  s'enteiidoil  pro- 
clamer rjnelquefois  le  bon  roi.  Le  peuple  une 
fois  déclara  digne  d'exécralion  quiconque  le- 
veroit  encore  contre  lui  des  troupes.  Crom- 
wel ,  dans  la  crainte  que  la  populace  ne  lui 
échappât ,  (il  demaudor  au  roi ,  pour  la  répri- 
mer ,  des  concessions  que  le  monarque  ne  pou* 
voit  accorder,  celles  de  réprimer  les  papistes^ 
de  dépouiller  les  évcqucs  de  leurs  voix  au 
parlement)  de  limiter  Id  puissance  dn  clergé  j 
d*abolir  la  litburgie ,  d'éloigner  ses  minisires 
suspects.  Le  parlement  contesloit  au  roi  tous 
ses  pouvoirs  quand  il  falloit  obéir  ;  il  luie& 
supposoLt  pour  le  détruire.  Son  audace  se  mul— 
liplioil  à  chaque  concession  dii  ^monarque  ,  e^ 
quand  il  parloit   d'accommodement.  11  de*-' 
mandoit   que  le  roi  ne  ftt  de  ministres  qu^ 
ceux-  qui  seroient  agréés  y  qu'il  u«  fût  accorda 
aucune  place ,  sans  Taveu  du.  parlement  ;  qn^ 
la  marine  ,les  arsenaux  ,  la  milice  et  les  planft 
fussent  sons  son  autorité  )  que  les  pairs  catho^ 
liques  fussent  dégradés;  que  la  lithurgied'E- 
lisabeth  fût  changée  ;  que  le  roi  congédiât  set 
gai  des.  Sur  ces  demandes,  le  parlement  se  divi-  x 
sa.  Unepartie  vint  se  ranger  autour  duroi;  l'au- 
tre continua  la  résistance,  et  la  guerre  fut  réso^ 
lue  entre  les  troupes  du  roi  et  celles  que  leva 
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le  pirlaneot.  Cette  guerre  eut  le  caractère 
desgaerces  de  révolution  :  elle  fut  impétueux 
se  9  destructive  ,  méprisant  les  anciennes  mc- 
ihodeSj  90omise  aux  passions  énergiques  du 
tfmps.  Charles  fut  victorieux  à  Edgehil  et  batt  u 
àNesbjr.  Dans  son  désespoir,  il  s'imagina  qu'il 
IrooTerpit  son  salut:dans  Tarmée  victorieuse  , 
elil  alla  se  jeter  dans  ses  brâ$.Il  tenta  de  fléchir 
l'élat'^najor ,  à  la  tête  duquel  un  prince  réâolu 
et  bearenx  pouvoît  trouver  encore  le  berceau 
i'anc$econdemonarcbie;maîsCromwelnégo- 
cioîl,el  il  promettoil  aux  geôliers  du  roi  de  Far- 
gei3(,ce  principe  moteur  de  toutes  les  sortes  de 
forfaits.  II  assiégeoit  d'un  autre  côté  les  forte- 
resses du  roi ,  dont  il  ayoit  besoin  comme  pri- 
sons et  comme  places  fortes  ,  pour  en  impo- 
ser aux  peuples  qu'il  avoit  résolu  de  gouver- 
ner. Et  tel  étoit  l'aveuglement  du  roi ,  qu'il 
croyoit  encore  que  Cromwel  dont  il  ignoroîl 
les  plans ,  se  rang^eroit  dans  son  parti ,  s'il  lui 
sooordoit  les  articles  qu'on  lui  demandoit. 

La  cour  de  France  voyoit  bien  autrement; 
elle  roagissoit  d'avoir  préparé  tant  de  mal- 
heurs au  gendre  et  k  la  fille  de  Henri  IV.  A  la 
poJitiqae  de  Richelieu  avoit  succédé  celle  de 
la  veuve  de  Louis  XHI ,  régente  de  France. 
Jadis  j  persécutée  du  cardinal ,  sa  politique 

9- 


i5a  PIECES 

extrême  ne  pouToït  lui  plaire.  Elle  fît  eidea^ 
dre  anx  cbefs  de  l'armée  d'Ecosse ,  qu'elle  le* 
délivrerait  des  embarras  oii  les  affaires  du  rw 
les  conduiroient ,  s'ils  demandoient  sa  média- 
tioD.  L'armée  écossaise  la  sollicita ,  et  la  ré- 
gente leur  envoya  Bellièvre. 

Le  oégociateur  avoil  déjà  teulé  des  mesure! 
paciûques  à  Londres ,  dans  le  parlement  ;  en- 
.  suite  il  avoit  traité  avec  les  chefs  de  parti  qu'il 
avoit  pris  un  à  un,  et  comblé  de  promeflâes* 
L'orateur  lui  répondit  pourtous,queleparle- 
ment  avoit  résolu  de  ne  point  finir  les  affairée 
actuelles,par  la  médiation  d'aucun  princeétraD- 
ger,  Bellièvre  eut  recours  aux  chefs  de  l'armée 
d'Ecosse^  mais  Cr,omwel  avoit  pri^  les- devant 
Le  négociateur  français  ne  trouva  que  des 
hommes  décidés  à  livrer  le  roi ,  pervertis  par 
une  promesse  de  Crorawel,  de  cent  nulle  li- 
vres sterling  pour  un  premier  paiement.  Bel- 
lièvre tenta  de  fléchir  le  roi ,  le  conjurant  d« 
sacrifîer  cette  hiérarchie  litigieuse,  proscrit! 
et  insultée  de  toutes  parts.  Le  monarque  étoil 
inflexible.  Bellièvre  s'unit  alors  à  la  noblesse 
écossaise  ,  dont  le  culte  étoit  presbytérien  , 
pour  l'engager  à  supprimer  ces  évèques  que 
J'Eglise  romaine  et  l'Eglise  réformée  prenoîent 
pour  des  faux  prélats  de  l'invention  d'ËIiia- 
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larles  avoh  des  principes  bien  diflfé- 

iUiaiion  du  monarque  empiroit.  Les 
de  ses  misères ,  à  l'exception  deCrom- 
i  éloienl  épouvantés.  Il  se  fit ,  vers  ce 
là,  une  de  ces  scissions  qui  changent 
re  et. les  formes  des  séditions  populai- 
i  partie  religieuse  des  presbytériens , 
eies  malheurs  oiielle  avoit  conduit  le 
que  ,  ne  désirant  que  de  capituler  avec 
sépara  de  la  partie  ambitieuse  qui  alla 
tilueràCromvrel.On  appela  ce  partira 
es  indépendans.  Cromwel  se  trouvant  à 
de  ces  hommes,  capables  de  tout  for- 
dacieux ,  s'aperçut  qu'il  étoit  teaips  de 
irer  de  la  personne  du  roi.  Les  Ecos- 
loi  livrèrent ,  en  touchant  le  premier 
rnt  des  sommes  convenues.  Gromvrel 
;Qn  prisonnier ,  en  le  comblant  de  res* 
t  d'espérance.  Hé,  s*  il  en  revenait,  dit- 
lirfax,^  se  ressouviendrait  de  moi, 
is  à  ses  jeux  confondu  dans  la  foule. 
»arlemeQt,  voyant  ce  monstre  devenu  le 
I  dunidnarque,ordonnaqueleroi  lui  fût 
conduit  dans  un  château.  Cromwel  ré- 
i^en  jetant  une  armée  dans  la  ville  de 
res,  pour  envelopper  le  parlement  »  et 
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en  faisant  décider  que  le  roi  abjureroil ,  et 
u'auroit  plus  de  communlcalioQ  avec  le  parle- 
ment. La  chambre  des  seigneurs ,  effrayée  et 
observatrice,  sentant  que  lorsqu'il  n*y  auroit 
plus  de  roi ,  il  n'y  auroit  pas  de  pairie,  fit  des 
ditHcullés.  Cromwel  les  leva  avec  denouyellea 
troupes.  Alors  une  partie  des  pairs  disparut  * 
celle  qui  restoit  signa  les  décrets. 

La  nation  Anglaise  de  tous  côtés  se  sou- 
leva, désapprouvant  les  traitemens  qu'on  fai- 
6oit  endurer  à  son  roi.  Cromwel  écarta  cel 
orage  ,  en  annonçant  qu'on  alloit  traiter  avec 
lui.  Des  commissaires  effectivement  allèreni 
l«d  demander  ce  qu'ils  sa  voient  bien  qu'il  n€ 
leur  accorderoit  pas, l'abolition  de  l'ëpisco- 
pat  et  des  églises  romaines  ,  et  cette  longue 
suite  sur«-tout  de  propositions  incendiaires  qu. 
anéantissoient  la  monarchie.  Mais  le  roi  capti 
leur  accorda  presque  tout,  à  l'exception  de  Vé  - 
piscopat ,  dont  il  avoit  besoin  pour  l'ordina 
tiondes  prêtres,  et  la  conservation  de  l'églis 
d'Angleterre. 

Cromwel  alors,  craignant  un  accommode- 
ment avec  lui ,  vient  en  personne  au  parle 
ment.  Il  en  expulse  cent  individus;  il  en  em* 
prisonne  quarante.  Les  ekt^Ius  protestent ,  lec 
restes  déclarent  la   protestation  séditieuse 
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Cromwel,pour  les  metfred  accord  ^  forme  une 
compagoie  cle  régieide^,  qu'il  appelle  cour 
nationale^  pour  finir  toutes  ses  querelles  avec 
ieroi.  Les  estampes  contemporaines  de  la  ré* 
foluûon  d'Angleterre  peignent  le  monarque 
<liB8  cet  étrange  tribunal ,  couvert  et  assis  sur 
OD  Ênteoil  devant  ses  juges,  et  orné  de  l'or- 
dre d'Angleterre.  La  femme  dé  Fairfax  se 
lève  du  sein  des  spectateurs ,  et  apostrophe  les 
accusateurs  de  Charles  :  Non  j  ce  ri* est  pas 
le  peuple  Anglais  ,  s'écrie-^t-elle ,  qui  Vac^- 
cusG ,  c^est  le  traître  que  voilà ,  en  mon- 
trant Croravrel.  Le  roi  fut  condamné  à  la 
mort ,  loi  et  aes  principaux  adbérens.  On  dé« 
cUra  la  royauté  abolie.  On  data  les  années  dtf 
la  i.'*de  la  liberté.  On  abolit  tous  les  ser- 
meiis  dus  aa  roi.  On  décréta  ceux  de  la  repu- 
Uique. 

Le  génie  vindicatif  des  révolutionnaires  n^é- 
toil  pas  encore  satisfait. 

Les  LeveUerSy  les  tdtes  rondes,  les  appla^ 
nisseurSy  les  amisde  l'égalité ,  et  cette  longue 
Miitede  familles  révolutionnaires ,  dont  l'his- 
toire se  plaît  de  conserver  les  noms ,  ne  trou- 
vant dans  Cromwel  qu'un  successeur  du  roi 
Charles ,  une  république  fictive ,  un  gouver« 
Bernent  vigoureux  ,s'aperçevoienti}ueles  jour* 
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néesrévolutionnairesqa'ilsaToientsoutenaes 
et  rendu  si  furieuses,  tourneroient  au  pro- 
fit de  Cromwel.  Après  tous  les  périls  qu'ils 
avoicDt  eocourus,  en  déiruisant  pièce  à  pièce 
l'édifice  de  la  monarchie  ,  iU  s'imaginoieot 
que  le  ^ouTeroement  lenr  appartenoït.  Crom- 
wel ,  pénétraDt  lenrs  intentions  ,  résolut  de 
leur  couper  chemin.  Il  les  avoit  appele's  par- 
tout oii  il  n'avoit  pas  voulu  se  commettre.  Les 
trouvant  plus  grossiers  que  le  reste  de  la  po- 
pulation révolutionnaire ,  incapables  de  rien 
administrer,  propres  à  tout  détruire ,  doués 
d'un  caractère  ferme  ,  violent  et  emporté ,  il 
lesavoit  exercés  au  commencement, et  rendus 
.  propres  k  la  sédition.  Il  les  avoit  façonnés 
dans  des  assemblées  publiques  et  nocturnes: 
Il  lenr  avoit  appris  comment  il  falloil  précé- 
der, suivre,  escorter  et  huer  un  grand  mo- 
narque aux  prises  arec  des  séditieux  :  com- 
ment ils  dévoient  agir  pendant  les  insultes 
populaires  ;  comment  ils  pouvoient  glacer 
d'épouvante  les  citoyens  de  Londres  obser- 
vateurs de  ces  spectacles  ;  comment  ils  dé- 
voient les  contenir  dans  nue  position  putre- 
ment  observatrice ,  et  comment  il  falloit  agir 
en  les  mettant  dans  l'attente  des  évéaemens 
encore  contenos  dans  les  conceptions  téné^ 
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le  Cromwel.  La  naiare  avôil  dooné 
ellers  et  aux  têtes  Tondes  une  vo- 
kerminée.  Par  eux  CroniMrel  avoit 
et  avivé  la  révolution  et  la  républi- 
maintenant  ,  a  la  veille  d'être  chef 
and  état  que  ces  agitations  avoient 
rsé  ,  De  pouvant  plus  les  employer,  il 
sala  de  les  détruire.  Il  fut  aisé  à  son 
eond  en  ressources  de  les  attirer  à  di- 
ibat^  ils  s'y  laissèrent  mener;  et  quand 
veloppa  y  Cromyrel,  a  la  tète  de  son. 
t  ronge ,  tua  de  sa  main  les  chefs ,  et 
iKMicherie  effroyable  de  six  mille  de 
?/.  rondes.  Pîtt  ,  d'Orléans  ,  Mîra- 
. .' ,  ordonnateurs  de  nos  journées  du 
et,  5  octobre,  etc.  etc.  ne  tiennent  que 
Bwel  tart  de  la  subversion  des  mo^ 
s.  Voyez  le  mécanisme  des  soulè- 
des  fauxbourgs  de  Paris  dans  mon 
i  ,  sous  '  presse ,  de  la  Révolution  ; 
Tment  ^organisation  de  la  Journée 
oût. 

^stême  de  Cromvrel  se  développoit. 
f^  rondes  abattues ,  il  alla  soumettre 
s  et  les  Ecossais.  Le  jeune  roi  Char- 
ma tenter  une  descente  en  Angleterre 
de  son  parti.  Crom^rel  dis- 
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sipc  cet  orngc  ;  il  coude  le  ;^M)iiverncmenl  de» 
l'Ecosse  à  Monck,  dont  la  conduîle  adroite 
et  suivie  prépare  en  silence ,  à  la  lêle  de  sc« 
troupes  ,  le  rétablissement  de  la  monarchie. 
Monck  se  soumet  à  toutes  les  autorités  qui  s'é— 
lèvent  et  tombent  sous  ses  yeux  ,  se  réservant 
pour  des  circonstances  prospères. 

En  Angleterre  ,eh  attendant,  toutes  choses 
réussissent  à  Cromwel.  Le  jeune  roi    Char- 
les Il  vaincu,  s^en  est  éloigné.  Son  parti  est 
nul ,  épouvanté  et  impuissant.  L'Ecosse  est 
appaisce  ;  l'Irlande  soumise.  L'Angleterre  est 
délivrée  d'une  armée  royale.  Cromwel ,  au- 
teur de  tant  de  succès ,  est  admiré  ,  obéi  , 
flatté  et  complimenté ,  comme  si  toutes  se^ 
expéditions  étoient  légitimes.  Il  voit  cet  état 
des  esprits ,  et  il  en  profite  pour  faire  sai^ 
entrée  triomphante  dans  la  ville  de  Londres. 
Le  parlement,  plus  républicain  que  cromwel'^ 
liste  ^  jaloux  de  sa  puissance ,  veut  déclarer  Jâ 
guerre  en  Hollande  pour  l'y  envoyer.  A  côtéde 
tant  de  bonheur ,  un  mécontentement  secret 
et  dangereux  se  manifeste*  Cromv^el  pénètre 
et  prévoit  le  dessein*  Pour  remédier  k  tout 
événement  ,  il  se  *  présente    sans  le  préve^ 
nir  ,  à  ce  parlement  ,  dit  le  rump  ,  dont  il 
s'éloit  servi  pour  ruiner  les  affaires  de  Cbar« 


HISTORIQUES.  i3g 

tes.  Ce  rump  y  reste  ignoble  de  l'ancien  par- 
lemeot  d'Angleterre  ,  mutilé  par  les  factions 
successives,  devoit  sa  longue  permanence  a  sa 
ïmt  pour  la  monarchie  ;  et  maintenant  que 
Cromwel  vouloit  en  former  une  ,1e  tour  de  ce 
long  parlement  arrivoîl  d'être  dissipé.  Crom- 
wel va  le  trouver  ,  prend  avec  lui  un  ton  po- 
pulaire pour  le  déshonorer;  casse  et  disperse 
lesquatre-vingts  derniers  républicains  qui  le 
eomposoient.  'Tu  es  un  ivrogne  ^  dit-il  à  ce- 
lai-ci  }à  l'autre ,  tu  es  un  voleur  ;  à  celui-Ik 
3  dlsoit  ^  tu  es  un  adultère  . ...  je  te  dis 
fue  Dieu  ne  veut  plus  de  toi  ,  dit-il  à  un 
ailrc  de  ces  représentans.  Maison  a  louer  est 
Tanche  qu'il  appose  sur  la  porte  du  palais 
qu'il  ordonne  de  fermer, 

La  joie  secrète  des  royalistes ,  qui  voyoicnt 
les  républicains  et  les  juges  du  roi  châtiés  par 
Cromwel ,  étoit  extrême.  Celle  des  catholi- 
ques ,  témoins  de  la  chute  de  Téglise  d'Eli- 
sabeth ,  et  des  désordres  qui  se  mettoient  dans 
la  révolution ,  étoit  égale.  Rome  les  gouver- 
HDÎt  assez  en  secret  par  des  missionnaires , 
A  il  ne  manquoit  à  cette  église  clandestine 
que  de  pouvoir  sans  danger  célébrer  au  grand 
jour  ses  mystères.  Pour  s^appuyer  d'un  simu^ 
laere  de  parlement  nécessaire  à  rimaginalioii 
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des  Anglais,  Cromwel  ayant  détruit  ce  rump 
qui  duroit  depuis  dix  ans ,  établit  ce  parle* 
ment ,  que  les  Anglais  appelèrent  Bare- 
bone ,  dont  les  individus  n'étoient connus  que 
par  des  mœurs  décriées.  Avides ,  joueurs  , 
immoraux  ,  sans  propriétés  ,  sans  principes , 
et  sur-tout  sans  religion  ,  Cromwel  les  choisit 
propres  à  devenir  les  grands  de  sa  monar- 
chie. Le  rump  qu'il  venoit  de  casser  éloit  re- 
marquable par  ses  mœurs  républicaines  et 
grossières  ;  Bare-hone  Tétoit  par  ses  mœurs 
grossières  et  ses  immoralités.  Ce  que  la  so- 
ciété renfermoit  de  plus  vicieux  y  étoit  con- 
centré ,  mais  avec  des  vices  plus  polis  que 
populaires.  Les  Anglais  rappellent  Bare- 
bone  du  nom  d'un  marchand  à  qui  la  nature 
avoit  donné  une  éloquence  marquante  et  po- 
pulaire. 

Bare^bone  ,  esclave  le  jour  qu'il  devient 
législateur  ,  reçoit  de  Cromvirel  et  des  offi- 
ciers de  l'armée  un  diplôme  qui  le  nomme 
souverain  pour  seize  mois.  L'état-^major  en 
donne  un  autre  à  Cromvrel ,  qui  lui  décerne 
la  réalité  de  la  puissance.  Il   est  proclamé 

PROTECTEUR  DE  LA  NATION   ANGLAISE.  Av^C 

06  titre  non  défini ,  la  gloire  extérieure  et  la 
puissance  de  Cromw^el  sont  portées  à  leur 
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comble.  Respecté  de  la  Hollande ,  recherché 
i  J  eovi  de  l'Espagne  et  de  la  France ,  son 
cooiiiierce  et  sa  marine  sont  florissans ,  la  dis* 
cipline  militaire  est  rigoureuse.  Il  est  craint 
des  officiers, respecté  de  l'Europe,  parce  qu'il 
est  fort  ;  mais  il  est  abhorré  de  sa  nation  ;  il 
est  vu  comme  nu  monstre  hardi,  ingénieux 
et  paissant.  Son  administration  est  éclairée  et 
ferme.  Il  protège  dans  toutes  les  parties  du 
monde  tout  ce  qui  est  protestant.  Le  cardi* 
nal  Biazario  respecte  en  France  les  injustes 
prétentions  de  sa  suprématie  religieuse.  Ses 
vaisseaux ,  qui  couvrent  les  mers  ,  lui  per- 
i&irent  de  publier  cet  acte  de  navigation  qui 
en  assure  aux  Anglais  la  souveraineté^  sou- 
veraineté si  bien  enracinée  et  chaque  jour  ac* 
croissant  avec  de  telles  forces ,  que  les  coups 
que  loi  porte  encore  en  ce  moment  tout  le  gé- 
nie de  la  France  conduit  avec  tant  d'énergie 
et  de  sagesse  ,  n'a  pu  ,  ni  la  détruire ,  ni  l'é- 
branler. Ne  pouvant  se  dissimuler  rétat  d'op- 
probre oii  est  tombé  Bare-bone  ,  Cromwel 
Imduit  à  reconnoltre  lui-même  son  impuis- 
sance ,  et  à  rendre  ses  potivoirs  à  ses  officiers; 
mais  il  ordonne  la  convocation  d'un  troisième 
parlement  pour  laisser  à  ses  peuples  un  fan- 
tôme de  liberté. 
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Ce  parlement  est  composé  de  cromwelh'^' 
(es ,  de  républicains  et  de  royalistes  qu'il 
paie  et  appaise  avec  sept  millions  sfcrlings 
tirés  de  la  caisse  des  troupes.  La  liberté  tou- 
tefois se  manifeste  de  toutes  paris.  Ce  parle- 
ment, voyant  la  puissance  publique  se  mobi- 
liser, passer  de  rélal-majora  Bare-bone^el  de 
Bare-boneh  Tétat-major  augrédeCromwcl, 
veut  examiner  les  sources  de  ce  pouvoir  fan- 
tastique. 

La  puissance  réelle  qui  étoit  dans  l'armée, 
dans  rétat-major  et  dans  Cromwel ,  étoit  en 
opposition  à  toutes  les  lois  de  TAngleterre.  Ls 
tjrran,  qui  ne  pouvoitsele  dissimuler,  lera— 
péroit  les  mécontentemens  de  ses  officiers.  Il 
parloit  autrement  aux  membres  du  parlement  9 
leur  faisant  entendre  qu'ils  mettoient  en  ques- 
tionune  puissance  positive  qui  lesavoit  convo-* 
qués.Un  jour  voulant  entrer  dans  leur  chani' 
Lre ,  ils  trouvèrent  une  garde  qui  ne  permit 
d'entrer  qu'à  ceux  qui  signèrent  en  sa  faveur 
rengagement  de  fidélité.  Quatre-vingts  qtai 
refusèrent  furent  mis  à  la  porte.  Le  reste  ne 
signa  que  pour  se  réunir  et  soulever  les  pro* 
vinces. 

De  quelque  côté  que  Cromwel  se  tournât , 
cl  quelque  position  qu'il  prit,il  étoit  entre  deu:s 
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{tréd|Mces*  Les  royalistes  d'un  côté,  de  Tautre 
les  républicains  neiroavoienten  lui  qu'un  usur« 
pilearde  la  couronne  et  de  la  liberté  publique. 
Les  conspirations  se  multiplioient.  Les  coupa- 
i>les  étant  décapités,  Cromwel,  pour  i^nforcer 
l'autorité  militaire , sa  dernière  ressource  dans 
les  temps  de  crise ,  établit  des  majors  gêné'" 
roux  a  la  tête  de  tous  les  comtés  ,  et  changea 
encore  le  parlement.  Il  en  falloit  bien  un  à 
ce  peuple  infortuné.  11  avoit  vu  le  parlement 

\ abolir  la  mouarckie ,  faire  mourir  le  roi ,  dis* 
^iper  la  chambre  des  seigneurs,  établir  Téga- 
lité ,  s  approprier  la  puissance  suprême ,  et  le 
^ôSxtàtreprésentafU  de  la  nation.  Ce  peuple 
ebéissoitaa  mot  de  parlement ,  aux  sabres  de 
Cromwel  et  au  conseil  des  officiers. 

Cependant  ce  parlement  ne  fut  pas  plussou«* 
mlsàGroorvrel  que  Tantécédent.Dès  le  jour  de 
la  première  séance^ cent  membres  ayant  refu- 
sé de  signer  rengagement ,  en'  furent  exclus 
tmit  d'y  siéger  ;ceux  qui  restèrent^plusintimi* 
déS)  renoncèrent  à  reconnottre  Charles  II  par 
uuactesoleoinel.  Us  déclarèrent  parunautre 
<)Qe  tout  attentat  contre  la  vie  du  protecteur 
«eroiti^i  crime  de  haute  trahison. 

CroraVel,  effrayé  de  ses  succès  et  de  ses  cri- 
mes^necouclioitplusdeulc  nuits  de  suite  da^us 
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le  même  appartement.  Il  ne  voyoît  par*tO|^ 
que  des  LevelLtrs^  des  têtes  rondes^  des  ûh- 
glicans  et  des  ixyyalistes  qu'il  avoil  empri- 
sonnés, proscrits  ou  mitraillés.  Il  se  résolut 
de  changer  Je  S)rstêmie,de  caresser  tous  les  par-* 
lis,  de  placer  les  membres  démis,  de  ne  plus 
distinguer  aucun  des  anciens  partis  et  de  les 
appeler  tous  à  le  servir  indistinctement.  Alor^ 
r Anglet erre  >  terrorisée  par  Cromwel ,  se  re» 
posa.  Les  emprisonnemens  et  les  supplice» 
cessèrent;  les  suppôts  de  sa  police  furent  je^ 
tés  dans  des  prisons.  Dès-lors  tous  les  par- 
tis, appelés  et  caressés  par  Olivier  Cromwel  ^ 
Taidèrent  à  rendre  la  nation  Britannique  une 
des  premières  puissances  de  l'Europe.  Des  poè- 
tes ornoient  leurs  ouvrages  d'estampes  d'oli— 
viers  chargés  des  épithètes  d'éternel j  bénigne, 
pacifique ,  Juste ^  clément,  pieux  ^  magna^ 

uime Cromwel  n'a  plus  dans  le  parle- 

ment  mulilé  que  des  voix  favorables..  Une  par^ 
tie  de  l'Angleterre  est  ivre  de  sa  gloire  an 
dehors  et  de  sa  prospérité  intérieure.  On  voit 
paroitre  inopinément  dans  celte  circonstance 
un  alderman  de  Londres,  membre  du  par- 
lement, qui  demande  dans  la  chambre  de  dé- 
clarer ope  Cromwel  est  roi  d'Angleterre. 
La  situation  des  esprits  étoit  telle  alors  y  que 

ses 
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Itt  «Ml  ttm  gendre ,  et  son  beau-frère  s*é] e-* 
yèpcDl  oonire  ^.proposition.  Ses  ennemis  , 
<Q  œiitraire  ,.  i'.adoplèrent.  La  masse  de  la 
dâffibre  ,  toute  stapéfaite  ,  né'Sayoit  com« 
tient  opiner.  Dans  cette  incertitude  les  enne- 
miide  Cromwel  remportent,  et  le  trône  lui 
estoffiert  C'est  ce  que  vouloit  rhypp€!rite.Aus- 
li  éloigné  4e  manifester  ms  désirs  que  de  faire 
ce  que  désiroit. sou, ennemi,  il  cita  sa  cons^ 
cicnce  qui  lui  défendait  d'accepter  la  cou* 
renne,  et  sa  politique  qui  lui  ordonnait  de 
soutenir  la  république  et  de  là  faire  pros^ 
pérer.  A  Vacte  d offre  succéda  V humble  re- 
quête. Dans  cet  acte  nouveau  ,  le  parlement 
ImconGrmoit  le.  protectorat  ^  lui  donuoît  le 
\    pouvoir  d'élire  son  successeur  ^  et  conser- 
Toità  la  nation  anglaise  celui  d'élire  un  par- 
lement en  deux  chambres ,  qui  ne  seroient 
plas  destituées  ni  ensemble ,  ni  partiellement. 
Cesten  vertu  de  cet  acte  qu'il  partagea  le  par- 
lement en  deux  parties.  Pour   tranquilliser 
let^iijei/rj^les  Levellers^  les  têtes  rondes j 
il  eu  appela  une  \fi. chambre  des  communes. 
Lautke  CHAJttBEE  cst  le  iiom  qu'il  donna  4 
celle  qui  pouypit  rappeler  la  chafmbre  des 
pairs  qu'il  n'aimoit  pas  et  qu'il  avoit  détruite. 
Les  républicains  qql  fureur ,  en  voyant  Tétai 

1.  10 
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se  métamorphoser  en  monarchie  avec  dei 
chambres,  et  avec  un  pouvoir  exécutif  h  vi 
le  menacent  sourdement.  Pour  le  glacer 
terreur  ,  le  colonel  Sexby ,  l'un  des  chefs  i 
applanissenrs  échappés  au  massacre ,  pub 
l'ouvrage  ,  intitulé  :  Tuer  nest  pas  assas 
ner,  où  il  prouvoît  qu'il  étoit  juste  de  le  tt 
a  quelque  prix  que  ce  fût.  La  majorité  de 
chambre  des  communes ,  composée  de  roy 
listes ,  unis  aux  républicains ,  ôte  la  voix  iié{ 
tive ,  le  veto  ^  à  l'autre  chambre. 

Il  manquoit  une  hiérarchie  dSntérêts  et 
rangs  à  l'édifice  politique  de  Cromwel.Voy^ 
deux  partis  extrêmes  de  nouveau  réunis  ce 
tre  lui ,  voyant  que  sa  haine  à  la  royauté  e 
l'anarchie  lui  procnroit  en  retour  la  haine  < 
républicains  et  des  royalistes  ,  il  casse 
chambre  des  communes  et  Tautre  chambI 
Dieu  soit  juge  entre  nx>us  et  moi^  dit-il .  Ils  1 
répondent  amen  ;  lui  ,  les  dépouille.  Au  r 
lieu  de  tant  de  luttes,  une  fièvre  mortelle 
saisit.  Uest^tre  la  mort  et  la  coalition  ( 
républicains  et  des  royalistes  qui  méditoi< 
de  le  faire  périr.  Ainsi  finit  cet  homme ,  qui 
postérité  déteste  et  admire  ;  mais  elle  ajoi 
qu'il  rendit  la  nation  anglaise  puissante  et  r 
pectable  ;  qu'il  la  gouverna  au  milieu  des  d 
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mums  inieslînes  ;  qu'il  Tempêcha  de  tombei' 
cfam  le  gouvernement  désordonné  des  têtes 
rondes/  et  que  l'anarchie  après  lui  se  releva* 
(^e  ne  se  présentoit  donc  un  homme  puis. 
siDt  en  génie ,  en  vertu  et  en  caractère  mili- 
ta, pour  créer  un  état ,  et  dompter  comme 
loi  les  crimes  déchaînés  dans  toute  TAngle^ 
terre?  Cette  nation  seroit  sortie  du  cahos  par 
Il  bonne  voie ,  et  Tbistoire  en  honûrëroit  le 
héros.  La  nature  n'avoit  pas  créé  la  nation 
anglaise  ,  la  première  nation ,  ni  en  génie  ,  ni 
en  moyens,  comme  sa  voisine. 

Richard  son  fils  et  son  successeur  n'avoît  ni 
SiTigueur,  ni  son  hypoerisie.Les  factieux  et  les 
Hitngans  qui  rentouroîenl  et  qi.îJ'avoîent  me- 
soré  et  approfondi ,  dédaignèrent  de  se  ran« 
geraatoor  de  lui,  pour  gouverner  au  nom 
d'un  bomme  nul ,  comme  ils  le  font  dans  les 
monarchies  bien  assises.  N'ayant  hérité  de 
son  père  d'aucun  moyen  de  les  contenir  les 
uns  en  présence  des  autres ,  toutes  les  factions 
faneuses  ,  dont  ils  étoient  les  chefs  ,  sortirent 
les  positions  ou  son  père  les  avoit  réduites  , 
et  se  déchaînèrent.  Une  fois  déchaînées ,  le 
protectorat  usé  ne  put  plus  ni  les  ramener  5 

ni  les  réunir ,  ni  les  réduire.  Comment  obtenir 

des  officiers  le  respect  et  la  soumission  ,  qui 
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ëtoient  les  deux  bases  de  la  puissance  du  pè"* 
re  ?  Richard  n'étoit  pas  guerrier,  La  mort  du 
père  n'ayant  pas  légitimé  la  puissance  du  fils , 
que  toutes  les  factions  appeloient  usurpateur; 
les  royalistes  ,  parce  qu'il  occupoit  le  trône  y 
elles  républicains ,  parce  qu^il  les  avoit  dis- 
persés ,  il  ne  restoit  plus  un  seul  appui  à  Ri- 
chard. Il  essuyoit  les  coups  tout  à  la  fois  et 
des  républicains  et  des  royalistes.  Son  état , 
comme  celui  de  son  père  ,  manquoil  de  hié- 
rarchie. Le  fondateur  de  cet  étrange  gouver- 
nement n'avoit  cessé  de  lutter  contre  cette 
position  pénible  \  et  Richard  qui  n'en  connois- 
soit  pas  les  mystères ,  ne  pouvant  le  mainte- 
nir, une  confusion  générale  en  saisit  toutes  le» 
parties. 

Pour  en  débrouiller  le  cahos ,  qu'on  se  rap- 
pelle des  différens  parlemcns  ,  organisés  et 
cassés  par  Cromwel  :  qu'on  se  représente  la 
rump  y  Bare-hone  ,  les  presbytériens  ,  les 
royalistes  ^  Vétai  major  ;  tous  ces  partis  s'é- 
branlèrent, lorsque  Cromwel  eut  disparu. 
Le  nouveau  protecteur,  effrayé ,  tente  de  se 
faire  un  appui  d'une  chambre  des  communes, 
et  de  Tau  TE  s  chambre. 

Toutes  choses   étoieut  dans   cette  posi- 
tion critique ,  quand  les  parens  de  Richard , 
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tftâjcs  comme  lui, cornmencent  la  débâcle  de 
<:egouvememeiit.  Son  oncle  et  son  beau-frère 
ioj  persuadent  que  le  parlement  qu'il  alloit 
convoquer ,  ne  pouvant  être  docile,  il  devoit , 
comme  son  père ,  s'environner  d*officiers.  Ri- 
chard ordonne  à  chaque  régiment  de  lui  en 
envoyer.  Ils  s'assemblent  donc ,  et  ils  se  font 
appeler  le  grand  conseil  de  F  armée.  Les  com- 
munes et  I'autre  chambre,  composée  d'of- 
ficiers, s'assemblent  de  même.  Les  communes 
volent  contre  ce  grand  conseil;  Taulre cham- 
bre le  protège.  Les  luttes  et  les  désordres  re- 
commencent. L'Angleterre  voyant  le  conflit 
d'une  chambre  haute ,  d'un  parti  protectoral , 
d'une  chambre  des  communes,  d'un  grand 
conseil  des  armées ,  n^  sait  plus  oii  trouver 
son  gOQvemement.Les  officiers, qui  le  convoi- 
tent ,  ordonnent  au  protecteur  de  dissoudre 
le  parlement ,  s'emparent  de  l'autorité  publi- 
que, et  rappellent  le  rump.  Cromvrel  père  Ta- 
Toit  cassé.  Ce  mmp^  rétabli ,  se  venge  sur  le 
fils;  il  le  dépouille.  Ainsi  finit  le  protectorat , 
({u'Olivier  n'a  voit  soutenu  qu'en  remplissant 
l'univers  de  sa  renommée  et  de  ses  actions. 
L'Angleterre  ne  cite  pas  du  fils  une  seule  ac- 
tion historique. 

Oii  étoit  allé  se  placer ,  s'avilir  et  se  perdre 
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le  gouvernement  d'une  grande  nation  !  Les 
sobriquets  de  rump  ^  àe  parlement  croupion, 
de  Sûre-èone^îndiquenl  combien  T  Anglel  erre 
étoit  humiliée  et  désolée;  mais  de  quelque 
côté  qu'elle  se  tournât ,  elle  ne  pouvoit  entre- 
voir un  gouvernement  paisible.  Le  retour  des 
royalistes  lui  faisoit  redouter  un  règne  de 
sang  et  de  vengeances.  Les  indépendans,t{m 
avoient  renversé  la  couronne  et  établi  le  pro- 
tectorat, lui  et  oient  odieux.  Elle  avoit  en  exé- 
cration les  têtes  rondes.  Les  presbytériens  et 
les  républicains  ,  jouets  des  royalistes  et  des 
factions,  élevés  et  abattus  au  gré  des  vents, 
étoient  environnés  de  puîssans  ennemis.  De 
tant  d'autorités  établies  et  avilies  ,  il  restoit 
un  parlement  et  des  officiers  qui  continuoient 
la  lutte.  Le  roi  Charles  II ,  errant  en  Euro- 
pe ,  instruit  de  ce  désordre  ,  s'établit  en  Bre- 
tagne ,  a  St.^Malo,  comme  spectateur.  Monck , 
qui  négocie  avec  lui ,  obéit  au  prince  et  k  li 
république.  Il  reçoit  les  instructions  du  roi 
et  du  rump  avec  un  respect  égal.  11  promet 
à  tous  les  deux  Tinfluence  et  les  seconrs  de 
douae  mille  hommes  de  ses  troupes.  Il  assure 
le  roi  qu'il  le  délivrera  de  la  république  el 
du  protectorat  de  Lambert.  Il  promet  au  par- 
lemeot  républicain  de  le  faire  respecter  ,  el 
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de  ruiner  poar  toujours  le  système  de  Crom* 
^j  et  il  tient  parole  à  l'un  et  a  l'autre  suc- 
cesBveoient  :  si  bien  que ,  de  quelque  côté  que  ' 
ii  fortune  voulAt  passer  avant  qu'il  entrât 
daos  Londres ,  il  eût  pu  dire  0i  prouver  au 
pBti  victorieux  qu'il  Tavoit  sei^vi  fidèlement. 

Le  péril  des  révolutions ,  les  cachots  d'où 
Monck  étoit  sorti ,  les  proscriptions  toujours 
tneoaçantes  ,  avoient  rendu  la  génération  si 
Uen  circonspecte  ,  si  méditative  et  si  fausse , 
que  toutes  les  factions  ,  leurs  chefs  et  indivi- 
dus avoient  une  opinion  secrète ,  différente 
^  leur  conduite  connue.  La  variété  des  ser- 
WQi  révolutionnaires  qu'ils  avoient  prêtés,  et 
les  différentes  espèces  de  terreurs  dont  ils 
avoient  souffert, expliquent  ce  phénomène  des 
révointions  ;  mais  ceux  qui  étoient  attachés  au 
^témeda  protectorat  approfondirent  et  ju- 
gèrent Monck.  Lambert  qui  en  étoit  le  chef, 
le  voyant  environné  de  dangers  ,  se  résout 
d'en  sortir  par  un  coup  de  parti.  Il  marche  sur 
^Londres  k  la  tête  de  ses  troupes  ,  et  le  rump , 
se  voyant  a  la  veille  d'être  enveloppé ,  maîtri- 
sé ,  dispersé^  et  peut-être  emprisonné ,  casse 
Lambert. 

Personne  n*obéissoit  plus  en  Angleterre. 
Lambert ,  sans  s'étonner  ,  entre  dans  Lon- 
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dres  ,  ferme  les  avenues  et  les  portes  du  p 
Icment.  L'Angleterre  se  voit  sans  protccle 
sans  roi ,  sans  pouvoir  exécutif,  sans  pai 
ment.  Un  conseil  des  dioc  se  forme  dam 
jSein  de  l'armée  ;  il  est  composé  de  royalisi 
de  républicains  y  de  crom-welUstes.  CYian 
faction  en  danger  avançoit  ses  chefs  dans 
momens  de  crise.Tous  les  partis  envoient 
députés  à  Monck  pour  pénétrer  ses  dispc 
tions  dans  ce  temps  d'alarme  publique.  Mon 
fort  de  ses  troupes ,  de  ses  résolutions  et 
son  courage  ,  sort  de  son  état  d*inaction  , 
nonce  au  roi  qu'il  va  le  délivrer  du  coatini 
teur  de  Cromwel ,  et  du  rump  républicc 
]1  déclare  aux  émissaires  du  'rum/?  qu'il  vii 
dra  le  protéger  de  ses  troupes  et  dissipe] 
protectorat.  Il  avance.  Le  gouvernement  p 
visoire  de  Londres,  le  sentant  approcher, 
connoit  la  faute  d'avoir  accepté  l'exercice 
la  puissance  suprême,  sans  avoir  consulta 
général,  l'idole  des  Ecossais  et  de  ses  trou[ 
comme  l'avoient  fait  les  deux  Cromwels. 
conseil  des  dix  tente  de  négocier  avec  1 
et  donne  l'ordre  de  l'arrêter  ou  de  débaucl 
ses  troupes.  Monck  amusé  le  comité  de  su 
té  par  des  négociations  lentes.  Par  une  esp 
4'arr£(ngemwt ,  il  cooviexiit  qu'il  s  opposi 
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la  rétablissement  du  roi ,  et  il  continue  sa 
marAe.  Le  rump  ,  feignant  de  croire  que 
JUûock  Tient  le  protéger ,  et  le  délivrer  de 
Lambert  et  de  ses  troupes  quil'avoient  enve- 
ioppé ,  se  rassemble  au  nombre  de  quatre- 
vingts  membres.  Cétoit  le  reste  de  tant  de 
républicains.  On  est  surpris  de  toutes  les  faus- 
setés de  ces  factions  jadis  si  déterminées.  La 
trahison  étoit  devenue  un  art  :  funeste  résultat 
de  \ièiïi  d'oppressions  et  de  tant  de  conjura- 
tions différentes.  Celui-là  seul  étoit  à  plaindre 
et  coupable  qui  ne  trompoil  pas  habilement  et 
lienreusement. 

Bare^bone  étoit  effrayé.  Le  rump  affectoit 
le  courage.  Non  loin  de  ces  deux  ombres  de 
parlement,  Monckvoyoit,c'ans  une  position 
bieo  moins  abjecte  ,  une  secte  religieuse , 
odieuse  au  roi  et  à  Tanarchie.  Cétoit  une  de 
ces  factions  tracassières ,  pernicieuses ,  et  sans 
caractère  véhément ,  que  les  révolutions  ac- 
croissantes jettent  à  côté  de  leur  chemin ,  mais 
<pi  se  relèvent  quand  les  contre-révolutions 
arrivent.  Les  temps  de  calme  revenus  ,  ces 
sectes  )  se  donnant  de  nouvelles  dénomina- 
tions ,  recommencent  leurs  intrigues  sourdes 
00  séditieuses.  Leurs  talens  et  leur  ambition 
consistent  a  traverser  le  goiivern^xncQt  qui  ne 


l54  PIECES  \ 

la  connoit  pas,  à  le  jeter  dans  de  grands  périls  ^ 
à  capituler  avec  lui  dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles ,  ou  à  le  conduire  au  bord  d'un  pré* 
cipice.  Là  s'arrêtent  les  factions  mitoyennes 
pour  ne  pas  se  perdre  ensemble.  L'histoire  la 
plus  austère  compare  ces  sectes  inquiètes  et 
intrigantes ,  à  ces  fées  fugitives  ,  aventurières 
et  malfaisantes  des  Mille  et  une  Nuits  ,  qui, 
voltigeant  depuis  des  siècles ,  d'un  bout  da 
monde  à  l'autre ,  agitent  les  gouvernemens  et 
les  peuples  ,  sur-tout  en  Italie  dans  les  temps 
moyens,  et  dans  tous  les  temps  en  Angleterre 
et  en  France.  Jadis  elles  s'appeloient  en  An- 
gleterre la  Rose  blanche  ou  la  Hose  rouge. 
Sous  Charles  L^'  elles  se  firent  connoitre, 
dans  l'église  et  dans  l'état ,  sous  le  nom  de 
Puritaines.  En  France  nous  avons  vu  aussi  ces 
sectes  mitoyennes ,  placées  entre  les  anar- 
chistes et  les  royalistes  qu'elles  désoloient  en- 
semble ou  séparément ,  et  qui  se  détruisoient 
elles-mêmes.  Puissantes  du  poste  qu'elles  og« 
cupoient  dans  la  classification  des  ordres  d'un 
état  mal  organisé ,  l'usage  qu'elles  faisoient 
de  la  loi  du  plus  rusé  contre  le  plus  fort ,  el 
leur  agiotage  de  la  liberté  et  du  patriotisme 
étoient  les  causes  de  leurs  succès  et  de  leuri 
revers.  En  eifct ,  quand  elles  s'associent  ai^et 
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tanarcMe,  elles  mcendieot.  Eo  France  et  en 
in^tererre,  elles  ouvrent  la  porte  qui  mène 
ii'ûtéafaad  les  rois  débonnaires  ,  et  elles  les 
f&andonneni  j  et  au  contraire  quand  elles  s'as« 
fodent  açec  les  couronnes  ^  elles  dissipent 
les  républiques  et  les  protectorats  ,  et  de 
telle  manière  que  la  place  demeure  nette,  jus-* 
qu'a  ce  que  de  nouveaux  objets  changent  le 
nom  y  h  fiice  et  la  position  de  toutes  choses  , 
Savoir ,  leurs  alliances  éternelles  avec  tout 
<{ai  est  dissident  chez  l'étranger  ;  le  carac* 
tère  débonnaire  d'un  nouveau  monarque; 
la  haine  étemelle  qu'elles  ont  vouée  a  toute 
aatonté,et  leur  facilité  naturelle  de  se  liguer 
entre  eOes ,  et  de  se  dissoudre.  Les  couronnes 
lien  constituées  sont  fortes  d*une  hiérarchie 
dbpjoions  et  d'affections  utiles  que  l'état  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue.  Cette  affection  bru- 
linte ,  qui  sert  avec  une  espèce  de  fanatisme 
le  gouvernement,  qu'on  observe  sur-tout  dans 
les  troupes ,  et  qu^on  trouvoit ,  dans  l'ancien 
régime ,  par  exemple  ,  dans  le  haut  clergé  , 
dans  la  hante  noblesse  et  dans  la  haute  magis-> 
triture  )  est  ia  première  et  la  plus  énergique 
des  passiona  qui  servent  les  états  monarchi-* 
qaes.  Les  affections  amies  et  prudentes ,  que 
Ton  trouve  sur  -  tout  dans  Tadministration , 


l56  PIECES 

viennent  après.  Les  jouissances  paisibles  et 
amicales  de  la  masse  des  peuples  qui  profi- 
tent en  silence  des  bienfaits  d'un  gouverne- 
ment régulier ,  suivent  les  antécédentes.  L'o- 
pinion hostile  de  l'opposition ,  qui  tend  à  bou- 
leverser les  empires ,  quand  toutes  ces  affec- 
tions amies  n'existent  pas  ,  ou  quand  elles  ne 
pèsent  pas  toutes  ensemble  sur  elle ,  se  trouve 
au  fond  et  dans  les  marais  d'une  monarchie 
saine  et  vigoureuse.  Mais,  en  Angleterre,  la 
hiérarchie  des  sentimens  affectionnés  étoil  in* 
tervertie  (  i  ).  Celte  fée  malfaisante  ,  que  je 


(i)  Cette  hiérarchie  le  fut  hîen  davantage  en  France 
par  la  révolution  qui  avoit  tout  jetc  dans  le  chaoïi 
quand,  dès  le  premier  jour  du  consulat  ,  on  vît  peaà 
peu  la  hiérarchie  des  sentimens  et  des  ordres,  succé- 
der à  la  confusion   antécédente.  Les  conceptions  da 
grand  architecte  de  ce  nouvel  édifice  se  développèrent 
avec  tant  de  suite  et  de  prévoyance  ,  que  les  ennemis 
extérieurs  de  la  nation  furent  étonnés  de  l'apparitioa 
spontanée  du  nouvel  ordre ,  et  sur-tout  de  son  carte* 
tère  hiérarchique.  Deux  coopérateurs  de  ce  grand  ou- 
vrage, C**"*  et  F**  parurent  avec  des  opinions  paci- 
fiques ;  et  cette  hiérarchie,  dont  la  destruction 'âToil 
coûté  tant  de  sang  précieux  ,  n'en  coûta  pas  une  «oattt 
quand  il  fallut  la  rétahlir.— -Cet  F.  qui  jonissoient  d'une 
grande  prépondérance  dans  les  tempç  où  ils  parurent  ^ 
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viensd'ÎQdi<{uer,s'ëtoit  établie,  à  l'époque  dont 
je  parie ,  an  miliea  de  la  hiérarchie  raoDar- 
Aiqae  ponr  remuer  tous  les  ordres  de  Tétat 
et  les  empêcher  de  suivre  leur  destinée.  Une 
fois  elle  dirigeoit  les  torches  de  Fanarchie^une 
autrefois  abandonnant  ce  parti ,  elle  disposoîl 
des  affections  supérieures.  Cette  fée  vit  encore 
en  Angleterre  ;  mais  les  trois  Georges  Tont 
Tieillie  et.  déplacée  ;  on  l'appelle  rOpposi-' 
tion.  Plus  yigonreuse ,  sous  Louis  XIV,  elle 
sedisoit  la  faction  des  JVigts^  et  sous  Char- 
les II,  2a  jecre<2tf^  pr€3byténens.C\x^v\t%  I/' 
etCromwel, dans  leurs  débats  avec  elle^l'a- 
iFoienlbien  approfondie.  Les  amis  de  la  mai- 
son de  Stuart  précipités  du  trône  par  ses  in- 
I    trigues  étoient  loin,  en  songeant  a  la  restaura- 
tion ,  de  se  fier  à  elle  et  de  vouloir  en  faire  la 
base  de  la  nouvelle  monarchie.  De  tout  temps 
elle  étoît  odieuse  aux  rois  ;  et ,  comme  elle 
étoit  odieuse  aussi  à  l'anarchie ,  elle  pouvoil 
être  employée  à  peu  de  chose ,  parce  que  l'a- 
oarchie  se  réprime  par  les  lois  et  la  force ,  et 
aoD  par  des  opinions. 


tjtot  aitaché  à  cette  hiérarchie  tant  de  Français,  l'his- 
toire leur  conservera  ce  qui  leor  est  dû  d'ëio^ ,  et  lie 
léotfrattoD  adueUe ,  oe  qai  leur  est  d4  de  gratitude* 
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Les  anciens  presbytériens  ayant  aboli  la  Bti 
prématie  pontificale  du  pape  sous  Henri  VII] 
et  répisGopat  sous  Edouard;  ayant  accablé  dW 
faires  et  d'embarras  le  roi  Charles  pour  le  ré- 
duire et  l'obliger  a  capituler  *,  établis  par  leur 
religion  au  fond  de  la  hiérarchie  des  pou* 
çoirs  et  des  rangs  ;  rougissant  de  cette  poi 
sition  qui  leur  est  particulière  ;  ne  pouvant^ 
suivant  leur  système  religieux  et  politique, 
endurer  qu'un  grand  monarque  s'adressât  à  si 
peu  de  monde  pour  être  obéi  de  tous;  richeii 
éclairés  et  ibrtremuans,leur  inimitié  ëtoit  daih 
gereuse.  Leurs  services  étoient  suspecis  auroiî 
l'intrigue  audacieuse  étoit  leur  élément.  lit 
étoient  odieux  aux  royalistes  qu'on  alloit  réta* 
blir  dans  les  charges  >  et  à  l'anarchie  qu'on  voip 
loit  adoucir  et  ramener.  Us  étoient  étrangers 
à  la  restauration  de  l'état.  Que  faire  de  ces 
presbytériens  ,  disoient  les  chauds  amis  de 
Charles  II  ? 

Monck  les  trouvant  contre*révoIutionnairel 
étoit  malgré  lui  leur  allié  nécessaire  et  leur 
ami  de  circonstance  .Ce  profond  militaire,  cod« 
lent  de  voir  leur  état  de  zizanie  avec  le  crom- 
wellisme  »  qui  duroit  depuis  leur  expulsion 
du  parlement ,  résolut  de  les  faire  servir  à  ses 
fins^e  les  introduire  dans  le  plan  et  d'en  fair( 
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en  poiiûqae  ce  qu'un  général  fait  à  la  guerre, 
une  réserve.  Eu  les  replaçant  au  parlement 
elicdlé^  rump  y  d'où  Cromwel  le$  avait 
précipités,  il  les  neutFalisoit.  Celle  position 
les  empêchoit  de  recx)mniencer  les  anciennes 
]iierelle8  contre  la  couronne  qu'il  alloittele* 
1er.  Cest  avec  les  presbytériens ,  ainsi  cons- 
itnés  en  opposition  avec  la  république  et  en 
)résencedesgQerriersdelacontre-révolulioo, 
\a'il  «lloit  dissçudre  le  rump  ,  en  attendant 
pe  le  tour  de  ces  presbytériens  pût  arriver 
i*èlre  exclus  du  long  parlement  oii  ils  a  voiwl 
iméfUsé  et  fini  quatre  rôles  :  celui  de  l'intrigue 
conlre  Charles  I.^'  ;  celui  d'une  lâcheté  ex-- 
tréme  en  présence  de  Cromvvel ,  a  qui  ils  sa-* 
crifiërent  la  république  et  la  couronne*,  celui 
d*ttoe  vengeance  inutile  envers  le  rump  qui 
expiroit ,  et  celui  de  la  versatilité  dans  l'en- 
semble de  leur  conduite  depuis  le  commen* 
cernent  jusqu'à  la  fin  du  long  parlement. 

Monck  est  un  modèle  des  hommes  d'état , 
joand^dans  les  contre-révolutions,  il  s'agit  d'à- 
Ittltre  les  échafauds  et  d'ouvrir  les  prisons  da 
laQarchie^lui  seul  savoit  oii  cesseroit  le  mou- 
feiBent  de  tant  de  roues  et  oii  étoit  le  point 
ci'iVchappement  ;  lui  seul  pouvoit  décider  cette 
luealion  sanguinaire  de  ces  tyrans  de  nouvelle 
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espèce  qui  se  disoient,  en  répandant  Ié«san 
français ,  oii  nous  arrêterons-nous  ?  IVIbnc 
avoit  en  horreur  tous  les  assassinats  politique. 
Il  s'étoîl  conVaincti  qu'ils  continuoient,  aulie 
de  finir  les  révolutions.  Obligé  de  contenî 
l'impatience  de  Charles  II  ,qui  le  soupçonnoi 
de  fausseté  et  qui  pouvoit  tout  gâter  par  Id 
mesures  gauches  et  en  contre-sens  ^  suivant 
son  caractère  j  obligé  d'un  autre  côté  de  né- 
goeier  avec  les  presbytériens  pour  aboutir  pai 
eux  et  sans  se  commettre ,  jusqu'aux  royalislef 
Mhaux  républicains,  il  s'étoit  dit  que  toutes 
les  pièces  de  la  machine  révolutionnaire  s'é- 
crouleroient  ensemble  et  sans  danger.  Ainsi 
avons-nous  vu  Perronel  dééîntrer  ses  ponts 
en  tirant  une  cheville.  Dans  cette  opération, 
Monck  vouloit  agir  d'une  manière  puremen' 
mécanique  sang  employer  la  violence  des  pas* 
sions ,  et  sans  mettre  en  présence  celles  qu: 
avoient  soutenu ,  et  celles  qui  détruîsoient  h 
révolution. 

Les  presbytériens ,  plus  avisés  et  plus  ins* 
truits  que  les  anarchistes ,  et  que  la  mass< 
des  royalistes  et  des  épiscopaux ,  voyoient  1 
danger  de  leur  position.  Ecartés  des  affilire 
et  odieux.à  tous,ilsncdemandoientqu'àtr<)fb 
ver  un  libérateur  ,  à  capituler  ,  et  2i  rentre 

das 
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ani  les  affaires  et  les  ÎDlrlgues.  Monck  ,  as* 
véde$  chefs  presbytérieus  ,et  par  eux  de  la 
me  dm  h  action  ,  s'approche  d^yaolage 
il  vîllè  de  Londres.  Toutes  les  apparen- 
.aDDODçoient  qu^il  Tenoit  protéger  la  rc- 
diqoe ,  comme  il  Tavoit  assuré  ,  oiy^  qu'il 
oit  rétablir  le  rump ,  et  dissiper  les  trou- 
ve Lambert,  qui  Ta  voient  dispersé.  L'An- 
terre,  qui  voit  approcher  une  crise ,  ignore 
lie  sera  sa  destinée.  Tous  les  partis  étoien  ( 
\  y  épuisés  et  impuissans.  Us  ne  pouvoient 
».  régner  sur  TAngleterre  qu'avec  lesiiis*^ 
nens  ^le  la  tyrannie.  Lq  cromwellisme 
t  soatenn  ,  à  la  vérité ,  par  un  homme  ca-* 
le, le  général  Lambert  \  la  république  par 
itatrump;  mais  la  couronne  l'étoit  par  les 
iz  secrets  de  tout  le  monde« 
*e protectorat,  la  république,  la  royauté 
copale ,  la  royauté  presbytérienne  étoient 
présence  de  Tarmée  de  Monck.  La  patrie 
rovant  de  nouveau  en  état  de  danger ,  il 
irme  un  comité  de  sûreté.  Le  parti  du  roi 
daî  de  la  république  étoient  animés ,  mais 
intelligence ,' contre  le  protectorat  qui  les 
l  persécutés.  Ce  monslre  politique  alloit 
attaqué  par  deux  ennemis  à  la  fois,  quand 
oopesde  Lambert,voyant  celles  de  Monck 
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s'iipproclicr  de  la  ville,  se  saisissent  de  leur 
gênerai  ,  le  jeltent  dans  la  lour  ,  se  dévouent 
auxdëalinées  de  la  patrie,  et  se  mêlent  dans 
ses  rangSé  * 

Ainsi  finît  Thorrible  invention  du  protec- 
torat,gouvernement  tyranniquc  d'un  homin« 
violent ,  rusé  et  profond  qui  se  trouva  à  la  têt  ^ 
d'une  armée  victorieuse;  qui  conduisit  son 
à  réchafaud/qui  fonda  une  monarchie  viagè 
et  périssable  comme  lui'  /qui  ne  trouva  ^ 
clergé,  ni  noblesse  pour  donner  quelque  cL  : 
gnité  à  sort  institution  odieuse  ;  qui  n'eut  'm. 
la  puissance  ni  le  crédit  de  se  composer  u  z 
sénat  y  qui  choisissoit  à  la  hâte  ,  dansT  la  pi  us 
vile  canaille  de  Londres ,  les  roués  de  tous  les 
partis  pour  en  composer  un  parlement  éphé- 
mère qu'il  renversoîl  au  besoin  ;  qui  n'avoiC 
que  des  places  amovibles  à  di  stribucr ,  cl  qui, 
battu  par  deux  tempêtes  a  la  fois ,  celle  que 
suscitèrent  les  royalistes  ,  et  celle  des  répu- 
blicains ,  devoit  succomber  h  la  premiejpe  Hiu* 
tation  de  gouvernement.  C'est  avec  de  tels 
moyens  qUe  Crom>vel  gouverna  TAngleterrc, 
et  se  fît  respecter  en  Europe,  ^^a  république 
n'avoit-elle  pas  bien  façonné  les  Anglais  à  la 
tyrannie? 
Dès  que  les  soldais  de  Lambert  curent  jelé 
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le  deraier  ambitieux  du  protectorat  dans  la 
^om;  la  guerre  ci  vile  se  simplifia.  Lemécanis- 
mede  la  révolulipn  $e  détendît  et  ^e  d^i|pni- 
fosa.  Le  cli4gpip'46  bataille  resta  àl§  r^publi^ 
qae,à  m  comité  de  sûreté  qui  i^lablil  le 
mvjp  dissipé  par  Lambert,  et  qui  se  changea 
€n  conseil  ^,état.  Moock  avoit  promis  au 
rtfi^^'il  vieadrolt  le  défendre  des  factions. 
Arrivé  a  vingt  milles  de  Londres,  il  demande 
qae  les  troupes  de  la  ville  en  sortent  pour 
faire  place  à  celles  qui  s  en  approchent  pour 
défendre  le  parlement.  Ne  voyant  plus  devant 
lai  que  ce  rump  décrépit,  mutiléetqui  parle 
encore  de  république ,  il  se  résout  de  déçomr 
poser,  dénaturer  et  dissiper  ce  dernier  épou^ 
vaotail  des  citoyetis  intimidés  et  paisibles  > 
^     znus  l'histoire  observe  qu'il  veut  détruire  san$ 
cBusiou  de  sang  ces  restes  d'une  république 
<|Qi  en  avoit  tant  répandu  ,  et  de  si  illustre. 

Poor  le  faire  finir  de  sa  mort  natuji'clle, 

iloQck  n'eut  qu*à  comparer  ce  qu'avpit  été  ce 

^mp  j  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  ce  qui  Ta  voit 

ait  rump ,  ce  qui  lavoit  fait  appeler  le  long 

parlement ,  le  parlement  croupion  ,  eX,  ce^ 

fill  étoit  actuellement  devenu.  Monck^  ayant 

(raité  avec  les  presbytériens  expulsés  ,  se  11- 

bAroil  avec  eux  en  les  rétablissant  dans  lo  pou^ 
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voir  législatif.  Il  tempëroit,  il  nealralisoit  *,  il 
cfaangeoit ,  il  mobilisoit  ainsi  les  factions. 

Iffit  en  même  terapt^nil  esiai  public  da 
crédit  etpiranl  de  Bare4^éhe  ^  exilait  pat 
CromMrel  de  la:  fie  de  Y k.ti^e\&ptt.0are'ho* 
ne  étant  peu  instruit,  Monck  l'induisit  facife-' 
ment  à  faire  la  demande  d*utf  ferment '^né« 
ral  d'abjuration  de  la  royauté.  Si  la  jpâltiott 
de  Bare^hone  pouvoit  réussir  ,  Monck  appré- 
cioit  ce  qui  restoîf  de  forces  au  cromwelUsme 
et  h  la  république.  Il  vérifioit  si  elles  étaient 
défaillantes.  Si  Bare-bone  n*étoit  pas  écou-^ 
té ,  la  république  et  le  parlement  de  Crom- 
vrel  étoient  reconnus  pour  ce  qu'ils  valoieol. 
Bare'hone  n'obtint  pas  même  de  réponse  . .  • 
C'est  bien  alors  que  Monck  redouble  la  mar- 
che de  ses  troupes.  La  république  et  le  pro* 
tectorat  étoient  jugés  en  face  de  l'Angleterre. 
Les  événemens  étant  ainsi  préparés ,  Monck 
à  la  tête  de  ses  troupes  fait  son  entrée  triom- 
phante dans  la  capitale  et  dans  le  parlement.^ 
Quelques  membres  du  rump  soupçonnant  qu'il 
vouloit  ou  succéder  a  Cromwel  ou  releverle 
trône,  lui  demandent  le  serment  contre  Chtr^ 
les  IL  Mouck  lève  le  masqne,il  leur  deQin||^ 
la  réinstallation  des  ministres  fidètesliant 
révise  ,  un  parlement  libre  et  complçl^étîe 
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réiMissement  des  membres  exclue  en  }648« 
Vcusieret  vous-^mémes,  leur  dîl-îl,  cepar' 
lement  complet  ,  si  vous  le  voulez  ^  quand 
wmjeret  siéger  k  jnos  côtés  des  collègues 
<pdvoétmanq9Êé9à( depuis  i648.Quantau8er- 
nDicotJ^iSiMiAimXl  ,  Moiiek  fixe  le  rump; 
dliloaveDant  de  la  variété  et  du  nombre  des 
leiVMimeivnttdividuiayoieatprêté^  roi, 
iliifpl^Dliqiieet-aoxdeux  protecteurs,  moiVz^ 
vous  ferez  de  sermons^  leur  dit-îl  :  et  plusvo^ 
trt  conscience  sera  nette.  9f0  plaignant  en- 
toile des  complaisances  du  parlement  pour 
lamhert  y  Vane  y  et  Ludlow  j  le  général 
Honck  indiquoit  la  chu  le  des  factions  et 
les  aatorilés  chancelantes,  f^ane  étoit  un  des 
plus  célèbres  chefs  de  la  république ,  Lud-- 
low  Ton  des  juges  du  roi ,  et  Lambert  vouloit 
rétablir  le  protectorat.  On  jugea  alors  que  la 
répqblique  étoit  perdue  et  que  le  roi  Charles 
«c  relcYeroit. 

Poor  accélérer  ce  grand  événement,  Monck, 

comme  il  Tavoit  médité,  appelle  à  son  secours 

cet  presbytériens  par  qui  le  trône  avoit  été  si 

soDvent  insulté.  Il  appelle ,  assemble  et  mène 

ao^parleroent  ces  presbytériens  expulsés  par  le 

nmu^^t  les  installe.  Le  nombre  des  nouveaux 

Teadi  é$t  si  supérieur  en  crédit  et  en  nombre 


l66  PIECES 

à  celui  du  rnmp,  que  tous  les  prétendus  ttidc^ 
pendans  dont  il  se  disoît  compose,  saisis  dl 
frayeur ,  se  lèvent  spontanément  et  abanâcK: 
nent  la  salle.  Les  presbytériens  se  croyant  A  € 
venus  une  autre  espèce  de  parlement  crc^ià 
pion,  satisfaits  d*avoir  dispersé  leurs  enneokis 
désignent  Monck  généralissime  des  troupes  «♦cl 
convoquent  la  chambre  des  pairs  et  une  cham- 
bre légale  des  communes.  Une  partie  de  la 
république  d'Angleterre  s'étoit  déjà  réduite 
en  fumée  ;  ses  restes   se  précîpitoient  dans 
les  bras  d'un  général.  C'est  ainsi  que  finilcc 
long  parlement  ^  ce  rump  ^  ce  croupion  ^  qui 
avoitfaitmourir  leroî,  et  désolé  si long-temp* 
lanationBrîlanniqufi.Cenefutqu'alorsqueles 

républicains  maladroits  commencèrent  à  lir^ 
et  à  voir  clair  dans  leurs  deslinées.S'apercevan* 
queMonckne  vouloit  pas  de  la  succession  de 
Cromwel,  toutes  les  terreurs  dont  étoient  saisis 
et  accablés  les  royalistes  y  les  épiscopaux  ; 
passèrent  dès  ce  moment  dans  Tame  des  répU* 
hlicains  et  des  cromwelUstes,  Les  bourgeois 
de  Londres,  se  jouant  de  la  terreur  ,commcO' 
cèreât  alors  à  boire  à  la  santé  de  Charles  II! 
ce  qui  ne  leur  étoit  p  as  arrivé  depuis  t64ft* 
Lambert ,  chef  des  cromweUistes^  "et  îcî 
notables  de  sa  faction  étant  dans  les  recs^ccai 
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quitenoicut  de  ce  parti  leurs  emplois  el  leurs 
richesses  ,  se  trouvèrent  dans  de  cruels  em« 
hims.  Les  artistes  qui,  sous  Olivier  Crom- 
irei,  avoient    imagiué   et  gravé  cet  olivier 
sorchargé  d*épitbètes  glorieuses  j  les  geus  de 
lettres  qui ,  en  divisant  cette  idée  primitive  cl 
en  la  mullipliaut,  avoient  changé  les  branches 
de  cet  olivier  en  autant  de  vignettes  dont  ils 
ornoienl  leurs  ouvrages,  n'étoientpas  moins 
embarrassés  de  ces  mouumens  de  leur  servi- 
tude. J'ai  recueilli  quinze  gravures  de  ces  ra- 
meaux d'olivier ,  et  je  les  ai  classées  dans  ma 
collection  d'estampes  sur  Thistoire  de  France 
dans  la  section  relative  aux  enfans  de  lien- 
nlV,à  Henriette  sa  fille  et  à  son  gendre  Char- 
les  1.".  Sur  chacune  de  ces  vignettes  gravées 
en  bois  est  écrit  l'un  de  ces  attributs  •forlis, 
Victor j  princepSyfelix,  pacificus  ^sapiens  ; 
bcnignus, misericors ajustas,  gloriosuSjreli- 
giosus  y  cœlestis  ^  œternus. 

Les  presbytériens  n'étoient  pas  maltraités 
dans  la  personne  de  leurs  chefs,  comme  les 
cromwellites  dans  celle  de  Lambert.  Richard 
Cromwel  étoit  oublié  et  méprisé,  mais  Lam- 
bert ,  né  avec  des  talens  et  de  l'ambition ,  étoit 
réputé  dangereux.  Us  alarinoicnt  encore  la 
prévoyance  du  général  Mouck  et  ils  étoicut 
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eux-mêmes  alarmés  de  tous  les  progrès  delà 
inonarcliic.  La  terreur  des  autres  républicains 
fut  plus  expressive.  Ils  avoient  accusé  Monck 
de  vouloir  usurper  le  protectorat,  et  ils  le 
lui  offrirent ,  par  une  pétition  en  règle  comme 
s'ils  lui  avoient  demandé  une  faveur ,  lui  pro« 
mettant  d'avance  de  le  servir  avec  fidélité.  Le 
conseil  d'état  demandoit  de  plaisanter  de  leur 
politique  par  une  punition,  Monck  intercéda. 
[Is  s'avisèrent  alors  d'un  autre  stratagème  : 
ils  publièrent  des  lettres  supposées  qui  annon- 
roient  que  le  roi  alloit  arriver  pour  faire  pen* 
dre  tous  les  républicains.  Londres  fut  un 
moment  dans  le  trouble ,  quand  soixante-dix 
notables  de  la  capitale  publient  Tengagemenl 
de  vivre  en  paix  et  sans  se  venger  de  leurs  ty- 
rans. 

Toutes  les  factions  étant  ainsi  déconcer' 
tces ,  désunies,  dispersées ,  désarmées,  et  chan- 
gées en  fumée  ,  Charles  II  s'annonça  du  con"* 
tinent  avec  les  expressions  d*un  libérateur 
bienfaisant.  Il  accordott  un  pardon  général 
(  mais  à  Fexceptioh  de  ceux  que  le  par- 
lement  en  fuqeroit  indignes  ).  Il  confîrmoit 
la  vente  des  biens  du  clergé  et  de  la  couronne. 
La  chambre  des  pairs  fut  rétablie.  Une  cham- 
bre légale  des  communes  fut  élue.  On  ôta  dei 
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registres  publics  tons  les  actes  iujurienx  à  la 
rojaoté.  On  proclama  le  rétablissement  de  la 
iDOiurdiîe,qui  oe  coûta  pas  à  Monck  une  goutte 
de  sang  républicain ,  et  J'incendie  révolation* 
oaire  s'éteignit  peu  à  peu  dans  le  sein  du  par- 
lement faute  de  combustibles.  Pour  donner 
Fexemple  de  la  soumission ,  Monck  ,  né  roya* 
fiste,  emprisonné  par  les  républicains ,  défen- 
searen apparence  du  protectorat,  temporiseur 
enfin  et  royaliste ,  reçut  à  genoux  Charles  II, 
leréinstalla  et  rentra  lui-même  dans  la  classe 
des  premiers  suj  Ai  de  la  monarchie. 

Poarqnoi  Charles  n'appela-t-il  pas  Monck 
<iin8  ses   conseils  et  ces  soixante  -  dix  aris- 
tocrates ,  qui  avoient    répondu  de  l'amnis- 
tie ?  Peut  -  être   sa    maison   régneroit   en- 
core^mais  la  cour,  mal   conseillée,  accu- 
mulant d'autres  combustibles    dans  ses  en- 
loors ,  préparoit  un  nouvel  incendie.  Le  fu' 
natisme  de  la  liberté  venoîtde  finir.  Le  fa- 
natisme royal  alloit  commencer.  La  nature 
aToit  condamué  ce  peuple  insulaire ,  plus  mé- 
ditatif qqe  sentimental ,  a  des  secousses  et  à 
des  bouleversemens  périodiques.  D'oii  venoit 
donc  ce  principe  agitateur  tantôt  dans  le  peu- 
ple et  tantôt  dansle  monarque  7  de  Tamour  de 
U  liberté  politique  et  religieuse  dans  le  peu^ 
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pie  )  de  la  roidear  et  de  la  foiblesse  dau 
rois  ;  de  la  fureur  d'écrire  et  de  parlei 
l'extensioD  et  les  limites  de  la  puissance  i 
le;  delà  part  que  les  troupes  prenôient 
discussions  jdes  factions  qui  en  résultoiei 
de  la  politique  secrète  des  puissances  c 
nentales  ennemies  naturelles  des  Angla 

Le  rétablissement  et  la  chute  définit 
de  la  maison  de  Stuart. 

Le  goût  des  discussions  politiques  ëto 
efïetla  maladie  incurable  des  Anglais.  Oe 
oii  leur  gouvernement  poursuivi  par  les 
lions  avoit  été  se  jeter  ,  se  ruiner  et  se  pe 
Sa  mobilité  depuis  Cromwel  ne  permet  p 
cilementà  Thistoire  de  le  suivre  pour  le  ] 
dre  dans  ses  égaremens  et  ses  métamor 
ses.  Charles  I.^'  se  laissa  pousser  dans  1 
publique  ;  la  république  dans  le  protect< 
le  fils  de  Cromwel  dans  la  confusion  de 
tre  à  cinq  gouvernemens  inexplicables 
maintenant  xjue  la  dynastie  s'éloit  re 
avec  tant  de  pompe  et  d'acclamations 
scènes  d*un  nouveau  genre  alloient  s'oflri 
génie  méditatif,  analytique  et  mécontec 
Anglais  alloit  commencer  un  autre  systcM 
dépouillement  et  de  démolition.  C'est  la 
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de  la  maison  de  Stuart  et  le  retour  de  ses 
misères  qu'il  me  reste  à  peindre  depuis  le  mo- 
ment cil  toute  TAngleterre  ,  toutes  les  auto- 
rités, tous  les  ordres  de  letat  sont  soumis  a 
Charles  II  remonté  sur  son  trône  en  1660  jus- 
qu'au jour  où  son  frère  et  son  successeur  Jac- 
ques Stuart ,  délaissé  du  peuple  ,  du  clergé , 
des  grands  de  l'état ,  de  ses  amis  personnels 
et  de  ses  en  fans  ,  n  a  plus  ^  qu'un  valet  de 
cbambreet  un  marchand  de  vin  pour  conseils, 
el  se  laisse  persuader  de  fuir  en  France  pour 
Wter  le  sort  de  son  père  Charles  I.*' 

Et  cependant  les  acclamations  et  le  dé- 
Toàment  pour  Charles  II ,  quand  il  vint  ré- 
tAltr  le  trône  ,  étoient  unanimes  et  sincè- 
i^s.Slce  prince  avoît  fixé  et  organisé  ce  dé- 
îoftment,  s'il  Taroit    même  supposé  adhé- 
^tâ  quelque  chose  de  permanent  ,s'il  l'a- 
Toh  revêtu  de  la  puissance  imposante  que 
je  vais  peindre  et  qui  l'effrayoît  depuis  long- 
temps ,  s'il  avoit  employé  ces  pierres   fou- 
<)amentales  et  angulaires  sur  lesquelles  re- 
posent tous  les    états  ,  les  rois  comme  les 
peuples  ,  la  maison  de  Stuart  étoit  rétablie 
SUT  des  bases  plus  solides  ;  mais  Charles  II 
n'avoit  ni  génie  ni  vertu  mililaines  ;  il  avoit 
même  le    coeur  ulcéré    contre    les  troupes 
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vit  la  république.  Sous 
qui  avoit  battu  le  roi  au 
que ,  laissa  celle  -  ci  se  r 
pour  se  dévouer  au  prot 
Deral  contre  -  révolutiou 
également  étrangère  a  la 
publique  et  au  pretectora 
eu  triomphe  dans  la  ville 
voit  encore ,  la  veille  du 
masque ,  en  faire  la  base  < 
sortes  de  gouvernemens. 
En  méditant  sur  cette  \ 
humiliantes  ,  on  est  oblig 
chacun  de  ces  gouvemem 
eut  recours  à  une  force  ar 
blissement  ,  ses  progrès 
éphémère ,  et  que,  de  que 
se  tournât  pour  eortir  de 
livrer  de  la  puissance  de 
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OÙ  elle  Bvoit  reça  tant  de  blessures  ;inai$  où 
lusrùis  trouvent  la  source  naturelle  de  leuir 
poûsmce  ,  Charles  n'aperçut  que  des  dan«* 
^rs.  Il  ne  voit  dans  les  troupes  que  des  fâC'- 
tioos  argumentantes    et  munies  de  sabres^ 
L'armée  de  son  père ,  qui  étoit  chevalier  et 
IwTC,  avoît  plié.  L'armée  victorieuse  Ta- 
Toit  jeté  dans  les  fers.  L'armée  ,  que  Crom- 
yel  envoja  contre  lui  en  Ecosse ,  acheta  sa 
tétei  prix  d'argent.  L'armée  d'Ecosse  ,  qui 
mil  négocié  et  vendu  celte  tête  précieuse , 
b  livra  en  touchant  la  somme  convenue  ,  à 
hfmée  qui  la  porta  sur  un  échafaud.  L'ar-^ 
I    néefidèle, que  lui- même  Charles  II  avoit 
commandée  pour  l'aider  a  remonter  sur  le 
tràae ,  n'ayant  ni  des  opinions  ni  des  hu^ 
meors  chevaleresques  ,  avoit  été  vaincue  par 
l'année  de  la  révolution  ,  et  il  avoit  été  obli« 
géde  fuir  en  France.  L'armée  de  Monek  ve*» 
ooit ,  a  la  vérité  ,  de  le  rétablir  sur  le  trône , 
^  dissipant  les  factions  usurpatrices  ;  mais 
Charles ,  né  timide ,  indolent  et  défiant ,  in- 
capable sur-tout  des  conceptions  qui  créent 
00  réparent  les  monarchies  usées  ou  abattues, 
ne  crut  apercevoir  dans  cette  armée  qu'une 
force  versatile ,  toujours  capable  de  lui  pres- 
crire une  conduite  et  un  plan  ,  ou  de  le  dé- 


que ,  n'ayant  pas  de  rég 
chaque  événement  la  pu 
gouvernement  de  nouve 
se  crut  pas  capable  de  fi 
armées  fugitives  desa  n 
avoit  connu  Tart  de  diri 
Iroupes  qui  escorloient  s 
ce.dévoûment  odieux  p 
mée  n  eloit  plus  en  An^l 
bonde, prostituée  à  toute 
et  sur  laquelle  Charles 
compter. 

Ce  prince  reçQ  de  ces  pe 
pressement,  voyant  les  fa 
bandonna  donc,  à*râvenli 
lions  apparentes  de  ses  su 
Angleterre  et  dans  tous 
roi  lie  jouit  pas  de  la  pi 
combinée  .  temiw^rpp    À 
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irqnes  éclairés  qui  l'avoient  précédé  ,  qui 
vient  mis  en  présence  la  force  armée  et 
iterielle  de  Télat  et  la  force  morale  des 
orités  méditatives  et  délibérantes  pour  les 
tenir,  et  qui  avoient  régné  en  paix  et 
tenu  les  catastrophes  ,  en  balançant  les 
IX  forces.  Charles  ordonna  donc  la  disso- 
onde Tarmée  de  Monck;  il  n'appela  point 
SOD  conseil  les  soixante  -  dix  membres 
clergé  et  de  la  noblesse  qui  avoient  ga- 
ti  Tonbli  du  passé.  On  Ta  Voir  comment 
système  politique  s'exécuta ,  et  oii  il  Je 
luisit,  lui  et  son  frère.  Les  débats  de  la 
FOane  et  des  factions  recommencent. 
ToBtes  ces  furies  religieuses^  politiques  et 
bilieuses ,  qui  avoient  insulté  et  retiversé 
râne,  loin  d'être  anéanties,  n-étoient  qu'a- 
rties,  invisibles  et  plus  réservées.  Il  étoit 
irel  que  le  génie  de  l'égalité  ,  jeté  dans  le 
l  des  Anglais,  fût  offensé  du  rétablisement 
le  nouvelle  hiérarchie.  La  faction  de  Téga- 
presbj^térienne,de8  indépendans,  des  Le- 
?ry  et  des  têtes  rondes  y  sortis  de  son  sein, 
it  éloignée  de'ses  enfansà  mesure  que  les 
•êls  avoient  troublé  toute  la  famille.  Mais 
sent  les  chefs  de  ces  factions  républicaines, 
)nten8  d'être  gouvernés  par  un  roi  leur 
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ennemi  commua  ,  se  rëunissoieat  en  secret 
etserendoient  comptede  ce  que  chacune  avoi 
observé  de  la  marche  et  du  plan  du  gouver 
nement.Les  presbytériens  furent  les  premier! 
a  parler.  Quand  le  roi  rétablit  la  hiérarchie  1 
ils  s'avisèrent  qu'il  les  àvoit  jetés  dans  uneau* 
tre  roture.  Us  se  plaignirent  qu'on  ne  leur 
avoit  pas  tenu  parole.  Us  haïrent  en  secret  le 
gouvernement,  et  ce  fut  la  première  et  la  piaf 
active  des  causes  de  la  dégradation  définilivs 
de  la  maison  de  Stuart.  La  faction  ne  voulat 
plus  se  réconcilier  avec  le  trône. 

Les  griefs  des  têtes  rondes  ^  des  ]ugds  i^ 
roi ,  des  chefs  du  cromvelUsme  éloient  d*im 
autre  genre.  Quand  ils  s'aperçurent  que  le  roi 
n'avoit  promis  qu'une  amnistie  équivoque} 
quand  le  chevalier  Vane ,  le  plus  remarqoM 
ble  des  républicains  qui  n'avoit  pas  voulu  H 
mort  du  roi ,  fut  mis  en  jugement  ^  quand  od 
eut  écarté  des  emplois  presque  tous  les  révo- 
lutionnaires y  quand  le  roi  ordonna  aux  jir 
ges  fugitifs  de  son  père  de  venir  se  constitue;^ 
prisonniers  pour  jouir  de  l'amnistie  ;  quai^j 
on  eut  ôté  les  biens  et  la  liberté  à  tous  et  b 
vie  à  plusieurs  pour  le  prix  de  leur  soumis' 
sion  et  de  leur  confiance^  quand  dans  la  cham' 
bre  haute  on  demanda  la  tcte  de  cent  soixanll 

républicains 
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po&lNitiDS  ;  quand  on  institua  la  fête  au-^ 
elfe  A  religieuse  du  Repentir  ^  le  ]o\xt  de 
oiort  de  Charles  I.''';  quand  les  cadavres 
[ilusienrs  notables  républicains  confondus 
z  celai  de  Cromwel  furent  déterrés  et  at- 
lés  à  on  gibet  ;  quand  les  prisonniers  les 
B  remarquables  du  parti  du  protectorat 
mt  tirés  de  leurs  cachots  ,  traînés  sur  une 
le  la  corde  au  cou,  et  montrés  en  spectacle 
pied  d'one  potence  \  quand  le  chevalier  Va- 
républicain  tempéré  qui  avoit  tout  tenté 
irempêcher  le  supplice  deCharles  I.^% porta 
elt  sur  un  échafaud,  etc.  etc.  toute  la  nation 
^aise ,  qui  avoit  pris  plus  ou  moins  de  part 
(révolutions,  douta  de  la  clémence  et  de 
cipadté  du  prince.  L'histoire  d'Angleter-^ 
oSIroit  des  preuves  éclatantes  que  les  plus 
lens  révolutionnaires  pouvoient  servir  le 
et  s'amender.  L'envoyé  d'Angleterre  en 
l|ande  avoit  été  ministre  de  Charles  I.^'  ^ 
a  république,  de  Cromwel  père,deCrom- 
I  fils ,  et  des  comités  des  officiers  pendant 
onfusîon  du  gouvernement.  Il  Tétoit  enco-^ 
le  Charles  II,et  le  protée  étoit  cité.  Roya- 
;et  républicain,cromwelliste  et  de  nouveau 
aliste ,  il  ramassoit  à  présent  en  Hollande, 
T  le  service  du  roi  ,les  juges  de  Charles  L*'. 

I.  " 
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avec  lesquels  îl  avoît  jadis  révolulîorAié,pour 
être  menés  à  Téchafaud.  Dans  les  faclion»  re- 
ligieuses on  trouvoit  des  faits  analogues.L'ar- 
chevêqoe  de  Canlorbéry ,  Cratither ,  catholi' 
que  sous  Henri  VIII  défenseur  de  lai  foi? 
schismatiqué  sous  Henri  héréliqiic;  catho* 
liqùe  de  nouveau  sous  Marie,  changea  derc-' 
ligion  pour  la  quatrième  fois  en  montant  a  Té- 
cliafaud.  Il  se  déclara  luthérien.  Dans  Padmi-' 
nistration  de  l'état  on  voyoit  le  grand  chan^ 
celier  Shafisburyqui  avoil  servi  tou les  les  sor- 
tes de  gouverneniens.  Monct  avoil  sei^vîJes- 
deux  Cromwel  et  les  deux  Charles.  De  ces 
exemples  on  inféroit  que  le  génie  révolntîon- 
naire  des  Anglais  étoit  susceptible  de  ihodifi-^ 
cations  et  d'amendemens;  tandis  que  le  roi  re« 
mon  toit  la  machine  de  la  révolution  par  de 
nouvelles  effusions  de  sang. 

Charles  n'étoit  pas  capable  de  profiter  de 
ces  exemples.  Les  révolutionnaires,  qull  avoît 
appelés  à  son  service  a  voient  béan  se  citer 
^  comme  preuve  de  l'utilité  du  système  d*oubK; 
les  ennemis  da  feu  roi ,  ceux-mêmes  qni  s'é-* 
toient  volontairement  constitués  prisotmieré 
du  monarque ,  et  siir  son  invitation ,  perdi- 
rent leurs  emplois.  On  ôla  a  tons  les  juges  de 
Charles  L^i^Ics  biens  et  la  liberté,  et  un  grand 
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nombre  porta  la  tête  à  réchafaud.  Okeîy  dé« 
dari  qae  la  peur  de  la  mort  i'avoit  engagé  à 
'  fafr.II  se  disott  dévoué  à  Charles  II.  Il  prioit 
pouf  Sa  propérité.  La  commission  royale,  qui 
\t  cbmdamna  à  la  mort ,  accorda  son  corps  à 
ses  amis  pour  Tensevelir  honorablement ,  a 
cansede  sa  résignation  (i). 

Le  supplice  du  chevalier  Vane  caractérise 
mieoiTespril  de  Charles  II.  Ce  républicain 
diioit  à  ses  juges  :  Si  la  soumission  à  la  répu" 
Mf^ûê  ff  Angleterre  est  un  crime  j  la  nation 
fat  donc  criminelle.  Cependant  les  ancien-^ 
nés  lois  voulaient  que  personne  nefàtcou- 
pable^  pour  as^oir  obéi  à  r autorité  domi-^ 
nante,  parce  qtiu  n  prince  chassé  nia  pas  le 
droit  Jtemger  C obéissance  de  celui  à  qui  il 
n^  peut  offrir  sa  protection.  De  simples  par- 
ticuliers  poupoient-^ils  discuter  les  titres  du 


(i)Sarqoatre*tingt-neuf  individus,  qui  a  voient  pris 
pvtaa  jugement  de  Chdirles  I.*'vingt-cinq  ëtôient  morts, 
▼ingUneaf  ëtoiént  fegitift  ,  sfpt  furent  remis  à  U  clé- 
dn  roi,  et  vii%t-neuf  condamnes  à  mort.  Dans 
TÎngt^Deuf  f  il  7  -en  avoit  dix-neuf  qui.s'ctoieut 
eoDftitaës  prisonniers  sur  l'invitation  du  roi  pour  ob- 
tenir lamnistie  ;  l'un  d'eux  fut  exécuté  avec  dix  autres 4 
yfoQ  avolt  attrapés  pendant  leur  fuite. 

13.. 
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gouvernement  ?  Vusurpation  ,  plus  fc 
que  la  puissance  déchue  >  nous  obligi 
également  de  lui  obéir.  J*ai  condamné  A 
tes  les  violences  contre  Charles  P'.  nuiL 
voyant  dans  son  malheur  extrême,  je  at, 
tachai  aux  communes  ,  àla  source  de  tt 
les  pouvoirs  truand  la  pairie  est  abandi 
née.  Eh  !  qui  oseroit  condamner  la  nati 
Anglaise  Savoir  eu  recours  au  gouven 
ment  républicain  dans  s  a  détresse.quanà 
prince  n'avoit  pas  pu  conduire  le  gouven 
ment  royal?  Jepouvois fuir  au  retour  dur 
mais  je  voulus  rester,  fort  de  ma  consdem 
de  la  promesse  royale  de  l'oubli  ^etdei 
résolution  de  défendre  la  liberté  à  Vexe 
pie  des  plus  grands  hommes  de  VaMiquiU 
au  prix  même  de  mon  sang. 

Toutes  ces  raisons  étoient  loin  de  tond 
les  commissaires  da  roi.  Ils  l'avoient  dqk 
gé.  Son  courage  tes  offensa }  afin  que  Vi 
ne  parlât  plus  de  la  sorte  en  présence  dapi 
pie  spectateur  de  son  supplice ,  on  ordoi 
des  roulemens  de  tambour.  Il  dit  seolem 
que  sa  mort  était  le  passage  à  la  félU 
et  la  récompense  de  ses  actions,  Lunl 
fut  aussi  condamné  à  mort,  mais  avec  sur 
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Qges  dirent  qae  Y ane  auroit  obtenu  la 
e  £i?eur  ,  si  ses  raiscMis  n'ayoieot  irrité. 
ial  fat  exile. 

rès  ces  vengeances  le  roi  renvoya  le  par- 
idontil  craignoit  les  presbytériens  qniy 
t  prépondérans.  Pour  les  attirer  à  Té- 
mglicane,  il  leur  offHt  des  évêchés  ;  ua 
Doepta.  Il  leur  ordonna  des  prières  corn- 
s  avec  les  anglicans  ;  il  chassa  de  leurs 
lis  ceux  qui  ne  voulurent  pas  s'y  confidr* 
et  les  exila  a  cinq  milles  de  distance  du 
I  ils  prêdioient.  Il  épousa  une  princesse 
iqne  ,  il  s*allia  avec  la  France  réputée 
mie  des  Anglais  et  du  protestantisme  ^ 
d  vendit  Dunkerque  pour  quatre  cent 
francs.  Son  frère  ,  le  duc  d'Yorck ,  se 
itit  à  la  religion  catholique,  et  il  se  for<« 
tes  son  ministère  une  cabale  de  cinq  mi^ 
I,  qui  résolurent  de  rétablir  et  de  ûxtgt 
îté  du  roi. 

deux  chambres  se  plaignirent  alors  de 
issement  du  papisme,  des  confréries  ca- 
tes ,  de  Finfluence  des  jésuites ,  et  de  la 
ition  de  la  messe.  Le  duc  d'Yorck  , 
rayer  ces  plaintes,  se  déclara  lui-même 
que.  Le  roi  s'allia  à  la  France  au  Qié- 
la  ligue  protestante  de  l'Angleterre  » 


•\ 
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du  Danemarck  et  de  la  Hollande.  Il  osa  d( 
venir  peDsioiinaire  de  Louis  XIV,qui  payjii 
neutralité  jusqu^à  la  somme  de  deux  mi 
lious  sterliugs,  au  graud  scandale  des  Anghii 
Le  parlement ,  qui  daroit  depuis  dix-hv 
stos  ,  lui  témr)igQOTt  de  Ja  défiance  ;  le  roi 
cassa.  Il  avoit  pour  ennemis  ,  dans  cette /d 
constance  ,  les  révolutionnaires  dûDt  il  m^ 
conduit  les  chefs  k  récbafaud  ;  les  presbjl 
riens  qu^il  avoit  dégradés  et  trompés  ;  le  paii 
ennemi  de  la  -France  son  alliée ,  -et  Je  pjsurl 
ment  qu'il  avait  cassé.  Il  commençoit  à  s'al 
ter  la  haine  du  cotrps  épiscopal  ,  parce  qi 
faviorisoit  les  papiUes  ouvertement.  Ce  m 
contentement  des  autorités  de  l'état  ^et  à 
factions  ayant; -passé  dans  le  cceur  de  aes  i 
jets  ,  plus  il  efaangeoit  .de  parleraens ,  et  pi 
la  nation  s'obstinoit  à  lui  envoyer  des  i 
pjublicains  et  des  preabytj(!riens  méconU 
pour  former  de  nouveaux  parleovens.  LeJ 
d- Yorck  y  plus  détesté  que  lui ,  paasa  à  &i 
xelles  pofiMT  évilexun  orage.  La  chambre  4 
communes  le  dédara  déchu  dLa  la  fiuccessii 
Bientôt  on  jritce.princerevesir  «Uns  leroyi 
me  y  en  sortif ,  y  rentrer  alternativement.  Q 
que  vojagesToiti'air  d'éluder  autant  de  pr 
criptions. 
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Le  parti  des  Wigts,  composé  de  presbjté- 
riens,  $  anarchistes,  4e  têtes  rondes,  dV/i- 
dé/>endans^de républicqins,  grossissoit  k  vue 
dœi).  Le  parti  du  roi  et  4es  cifoyens  timides  , 
crainte  de  retpiqber  dans  lesixiallieursdu  der- 
nier r«giie ,  fie  concentroit.  Celui  des  sages 
ickercliai^  4e6  moyens-tieriiies,  et  dësiroit  des 
rapproçheipens.  Le  roi ,  occupé  de  dissou- 
dre et  de  renouveler  ces  parliemens  ,  en  cher- 
dioit  np  qui  voulût  concourir  à  son  dessein 
de  ré^Uir  l'autorité  absolue.  La  nation  lui 
I    pûuYoit,e9  li|T  eovoy.ant  cinq jiarlemens  con- 
aécatifs  républicains  et  presbytériens  , qu'elle 
étoit  eavienimée. 
Lecinqui,èweparlenientD';^voit  duré  qu'une 
lemine.  Ces  successions  rapides  des  parle- 
ipens  anpullés  par  le  roi  et  rétablis  par  la  vo- 
looLé  nationale  y  la  résolution  que  prit  le  mo- 
naiique  de  s'en  passer  ;  ces  é.vasions  inopinées 
et  ces  retours  du  duc  d'Yor^rk  ,  héritier  pré- 
Jûmptif  du  roi ,  fuyant  les  prescriptions  et  at- 
b'i^piar  çon  droit  a  la  couronnes  ces  conjura- 
tions protestai! tes  qui  font  couper  des  têtes 
catholiques  ;  ces  conjurations  catholiques  qui 
font  couper  des  têtes  républicaines  et  protes- 
tantes y  Taudacieuse  supposition  de  ces  crimes 
d'état ,  vile  et  honteuse  ressource  des  factions 


|94  ]P  I   E   C   E   8 

qai  roagissoient  de  leur  haine  ;  l'incend 
}a  ville  de  Londres  dont  elles  s'accus 
réciproquement  ;  les  débats  qui  s'élev 
6ur  la  souveraineté  des  peuples  et  sur  ] 
miles  de  la  puissance  royale,  a  voient  mis 
gleterre  dans  un  étal  de  crise  dont  la  nu 
Charles  II  retarda  le  dénouement.  Il  est  t 
de  faire  connoitre  les  puissances  contin 
les'  intéressées  k  jeter  les  Isles  Britann 
dans  tous  ces  embarras ,  et  de  saisir  ( 
fait  la  main  invisible  qui  étoit ,  dans  le  c 
même  du  roi^  l'instrument  de  cet  ini 
machiavélisme. 

Louis  XIV,  qui  dirîgeoit  ses  affaires  d 
la  mort  de  Mazârin  ,  voulut  connottre  h 
ws  intérêts  relativement  k  la  matsor 
Stuart.  Richelieu  avoit  mis  aux  prises  le 
pie  et  le  roi  d'Angleterre.  Mazarin ,  ail 
protectorat ,  laissant  dans  l'abjection  la 
son  des  Stuart,  avoit  amusé  Charles  II, 
tif  et  proscrit  ;  il  loi  disoit  que,  s'il  ne  se 
froit  pas  ,  c'étoit  pour  le  mieux  servir  <] 
les  circonstances  seroient  favorables.  Ses 
messes  ,  grimaces  de  ministre ,  étoient  d 
très  que  Louis  XIV ,  gouvernant  lui-i 
$es  états  ,  eût  pu  réaliser  ;  mars  Colberl 

touloit  créer  un  système  commercial  i 
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time  et  manufacturier ,  et  Louyois  qui  avoit 
un  plan  militaire  analogue  au  caractère  du 
roi,  foyant  cette  nouvelle  Angleterre  sortir 
da  sein  de  Tanarchie ,  et  la  maison  de  Stuart 
se  relever  de  ses  infortunes ,  étoient  bien  ré- 
solos  de  ne  point  s'écarter  des  principes  de 
Ridielieu  et  de  Mazarin ,  mais  de  prendre 
atec  TAngleterre  un  parti  définitif  et  diffé- 
rent de  ces  embûches  interminables  que  les 
deux  nations  étoient  accoutumées  à  se  dres- 
ser. Louis ,  instruit  de  la  puissance  que  sa 
mison  retiroit  de  la  loi  fondamentale  de  la 
succession  ,  demandant  a  Louvois  et  à  Col- 
l^crt  quelle  étoit  la  condition  de  la  maison  de 
Stuart  à  ce  sujet ,  les  ministres  lui  montrèrent 
DQe  liste  des  rois  d'Angleterre  qui  prouvoit 
^e  depuis  Guillaume  le  Conquérant  jusqu'à 
Charles  II ,  l'Angleterre  n'avoit  jamais  eu  de 
snite  plus  de  trois  rois  régnant  par  droit  hé- 
réditaire )  mais  que  y  souvent  tourmentée  par 
des  convulsions  pour  la  succession  du  trône , 
ksTois  se  retiroient  des  dangers  par  des  dan- 
gers différens.  Ainsi  le  roi  désignoit  quelque- 
fois son  successeur  ;  d'autres  fois  le  conseil  le 
nommoit  lui-même  à  la  mort  du  prince  en  le 
«opposant  désigné.  Le  plus  souvent  le  parle- 
ciçot  avoit  usé  du  droit  de  le  choisir  ou  de 
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concourir  au  choix.  Les  usages  faivorablef 
la  brapchjs  aji.néç  ayoient  été  souyenl.inlervi 
fis,  et  de  IpQgp^s  guerres. cjiviles  eu  avoii 
toujours  éié  le  r^^qUat.  Le  droit  de  successi 
cloit  donc  en  Angleterre  up.e  source  deli 
ges  ,  et  \^  nf)ai$(>p  ,f}e  Stuart^.qui  avpit  appi 
fondi  toule^  ces  Guettions  en  sucçç4^pt  a  1 
sabetb  ,  avojt  résolu  d^  leripineir  Cj5.$  Irpul) 
en  suivant  çei\^  loi  salique  et  conservai; 
qui,  depuis  Fbaramond  ,  éloit  une  hasp  de 
puissance  dfs  la  naliop  française. 

Louvois  et  Colbert  ,  qui  a  voient-  des  io 
rê!6  diOereps ,  avoient  mis  paj  Jleur.$  répoc 
unanimes  Louis  XIV  dans  une  jciou  velle spb 
politique.  Ce  priu.ce  demai^apt  aux  deuxi 
nistres  quelle  étoit  la  condition  k  cet  ég 
de  l'Angleterre  çoqmise  a  la  famille  du  p 
lecteur  ,  ils  répondirent  :  Cromwel  désii 
yainemerU  son  fils  pour  successeur  ;  à 
mort  y  les  passions,  qu'il  avoit  comprimée 
réçeillèrerU  soudainement  toutes  ensem 
pour  replonger  Richard  dans  la  foule, 
premiers  empereurs  ^Romains  et  Ottom 
oyQut  détruit,  corfime  Cromweljles  autor 
.établies  dflr^s  fétjçtt  quand  ils  VavQipnt  ç 
qui  s  ,  la  liste  chronologique  et  r/ûsù 
de  ces  empereurs  furent  si  eoctraordinaii 
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ijueUes  obligent  les  fidèles  ministres  du  roi 
à  les  soumettre  à  ses  méditations  ^  afin  quil 
\    juge  de  la  destinée  de  V  Angleterre  y  si  lef 
j    anciens  ordres  de  l'état  ne  se  fussent  ré- 
9eillés€t  rétablis  à  la  mort  de  CromweL  lis 
observèrent  au  roi  qu'une  armée,  des  officiers 
et  un  second  Cromwel  aurolent  sans  cesse 
iQCcedé  au  premier ,  à  ses  officiers ,  à  s^s  trour 
.  pet, si  Charles  II  n'avoit  é\é  rappelé  à  tempa 
pour  rétablir  toutes  choses  a  )eur«  places.  lU 
délivrèrent  en  même  temps  a  Louis  XIV  les 
lûtes  comparées  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre ,  des  empereurs  Romains ,  Ottomans 
et  Germaniques ,  afin  que  dans  sa  sagesse  il 
i^eàl  comment  il  devoit  en  agir  avec  TAn- 
gleterre,  avec  la  maison  de  Stuart ,  et  avec 
lesaatoritésqu'avoit  abolies  le  protectorat  (i). 
J'ai  extrait  en  1788  les  pièces  relative^  ^ 
^  iostructions  des  papiers  de  Colbert  .de 

r    ■     ' 

(Oit  rësultoît  des  mémoires  de«  ministres  et  des 
lîstei  eomparatkes  des  empereurs  Romains,  Otiomauff 
et  Germaniques,  que,  plus  les  élals  ont  d'înstUuUPt^'* 
driles ,  et  plus  leur  histoire  e'toit  paisible  et  tempé- 
rcSe^etqu'uDC  djoastie  ne  pouvoitau  contraire  s'éta- 
blir paisiblement  dans  un  état  militaire.  On  ne  voit 
pas  alors  oommcnt  .Louis  XIV ,  •'^prcs  la  destruction 
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Groîssi ,  recueillis  avec  ceux  de  Colbert  et  de 
Torcy  ,  célèbres  ministres  de  Louis  XIV. 
Elles  étoient  conservées  avec  beaucoup  de 


de  Tancien  clergë  anglican  ;  après  la  chute  de  la  no- 
blesse ,  et  dans  une  circonstance  ou  il  ne  restoît  plus 
qu'un  fragile  parlement ,  pouvoit  vouloir  établir  on 
gouvemement  absolu  en  Angleterre.  La  liste  dont  je 
publie  ici  les  résultats  lui  présentoit  des  données  qui 
méritoient  bien  quelques  méditations* 

BésTJME  dé  la  liste  des  cent  RésuMÉ  de  la  liste  des  qua- 

quinze  empereurs  B^mainsy  rante^huit  empereurs  d* Od6J«- 

depuia  Jules  César  Jusqu^à  dent ,  depuis   Chaelemagne^ 

tempereur  Constantin  V.  jusqu'à  Ferdinand  IIL 

Morts  muurellement.  57  Sa 

jissassinés 54  .    .    % 8 

Empoisonnés.   ...a  i 

Mxpulsés  du  trône*       G  5 

jibdications 6  i 

Enterré  vivant* .  «   .     1  o 

Suicidés 5  o 

Frappés  de  la  fondre.  2  o 

Noyé..    .•••..    o  .1 

Genre  de  mort  inconnu,^  o 


Sommes. 1 15      ....    •  .   .  | .   .  48 

La  liste  des  successions  dans  l'empire  ottoman  éloi| 
singulièrement  remarquable.  Depuis  la  chute  des  em- 
pereurs Gree9[,  les  Turcs  n*avoient  i^gné  qu'en  niaa- 
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Km»  ptir  le  feu  duc  de  Luines ,  qui  me  les 
cûfflmoniqaa  et  qui  les  tenoit  de  ses  ancêtres. 
Looif  XIV  prit  le  double  des  mémoires  et 


Mcniii  lears  frères,  leurs  oncles ,  leurs  coasîns.Tous 
en  bits  montrent  avec  quel  zèle ,  dans  les  empires 
BovreUement  e'tablis ,  les  sujets   doivent  concourir  à 
fan  à  b  paisible  formation  des  autorités  conserva^ 
mi  des  dynasties.  La  bonne  ou  la  mauvaise  destî- 
B^des  peuples  dépend  des  institutions  primitives.  Il 
HBt  Uaser  aux  roués  seuls  de  dire  comme  madame 
«ePompadonr  :  après  nous  le' déluge.  Cette  longue 
Aute  de  princes  qui  ont  régné  sur  la  France  avec  fk 
\^  de  révolutions    sanglantes  et  intestines  ;   cette 
*>^Qe  prospérité  de  nos  ancêtres  ;  notre    horreur 
''Mie  en  lisant  leç  histoires  barbares  et  ignomî- 
^Biei  des  empereurs  Romains ,  prouve   que  notre 
^^iiutîtiition  française  avoit  des  institutions  réQéchies 
^SBiies  des  dynasties  régnantes.  Tous  les  états  de 
J^Eorope  y  a  voient  puisé  des  principes ,  des  moyens 
^  des  idées.  Mon  opinion  particulière  sur  les  causes 
«e  la  longue  conservation  de  nos  anciennes  dynasties  , 
srecii  peu  de  révolutions ,  est  établie ,  i.""  sur  la  per* 
mtoence  du  premier  ordre  de  l'état  indéfectible  de- 
puis Clovia.  a  cdté  du  trône  ;  a.o  sur  la  noblesse  qui 
defint  héréditaire  ;  5.''  et  sur  Tezistence  d'une  ma- 
gistrature puissante  dans  l'état.  Nos  trois  dynasties, o& 
l'on  voit  tant  de  princes  incapables ,  tant  de  rois  in* 
firmes,  mineurs  et  vieillards,  n'ont  pas  commis  une 
«enle  faute  grave  contre  leurs  intérêts  ,  que  ces  ordres 
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des  lis!es ,  el  ordonna  de  lui  choisir  a  Londres 
un  agent  fidèle  pour  relever  la  maison  de 
Sluart  y  pour  lui  assurer  V autorité  absolue^ 
pour  rétablir  la  relic^ion  catholique  en  An-- 
gleterre  y  pour  la  dégager  y  ainsi  que  la  cou- 
ronne, des  entraides  du  parlement; pour  em-^ 
pêcher  le  retour  de  la  politique  d' Elisabeth; 
pour  traverser  V établissement  dune  supré* 
matie  religieuse  et  protestante  qui  tendoit 
à  faire  de  la  ville  de  Londres  une  métro^ 
pôle  bien  plus  agissante  dans  le  monde  que 
Véglise  romaine ,  elc.  Le  roi  vouloit  que  ses 
peuples  pussent  s'occuper  d'affaires  commer- 
ciales. Il  résolut  de  mettre  aux  prises  les  deux 
puissances  commerçantes  ,  l'Angleterre  et  la 
Hollande ,  pour  les  détruire  Tune  par  Taulrc. 
Il  voulut  que  là  France  eût  des  alliances  avec 
la  Hollande  pour  attaquer  l'Angleterre.  Il 


aoMliaîrcs,  observateurs  du  danger  commurt  ,  «'en 
aient  «Terti  le  chef  de  l'ëtat.  Dirinitës  tutâaîres  de  là 
nation  éternelle,  puissiez-Tous  répandre  Icsiddes  con- 
xerYatrices  de  NiiPOL^ON  el  de  l'ancienne  France.  JTaî 
touché  beaucoup  de  ces  questions  dans  les  Mémoires  dm 
Louis  Xyi  Cl  dans  le  discours  préliminaire  des  A/e- 
moires  de  madame  de  Pompadour.  A  Paris ,  ehc» 
TrettlteleXQhti  Bertrand,';  vol. 
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voulaf  en  avoir  une  ,  quoi  qu'elle  pût  con- 
ter,irec  TAngleferre  pour  détruire  la  Hol- 
lande. Il  ordonna  de  lui  chercher  auprès  de 
Cbarles un  ministre  habile  capable  de  laidef 
îreiécuHda  deceplan,d'attirer  à  son  service 
le  comte  de  Shaftsbury ,  el  de  îé  préférer  pour 
le  plan  à  tout  antre  ministre  ou  courtisan. 
I       Ce  ministre  de  Charles  II ,  entré  dans  la 
chambre  des  communes  soùs  Charles  I.^^  à 
1    Tâgede  vingt  ans  ,  avoil  été  lé  serviteur  dé  ce 
prince  ,  puis    de  la   république  et  ptiis  de 
\    Cromwel.  La  mobilité  de  ses  affections ,  son 
^    bimilié  pour  les  Lèvèllers ,  les  services  qu'il  ^ 
Tendit  a  Monck  quand  il  vif  revétiîr  la  monàr- 
cbie ,  la  hardiesse  de  son  élôqnènce  ,  la  fd- 
cilifé  de  ton  caractère  et  la  beauté  de  son  gé- 
Dieay^Dl  fait  parler  de  lui ,  Charles  II  l'âvoit 
appelé  dans  son  conseil  privé.  On  avoit  bien- 
(ât  démêlé  qu'il  étoit  tout  a  là  fois  homme 
d'état ,  intrigant  bu  quelque  chose  de  plus. 
Charles  II  n'avoH  pas  fl'enfdîit.  Les  Angldis 
les  plus  dévoués  à  sa  famille  parloiènt  dé  le 
remarier,  de  le  délivrer  d'un  libertinage  plus 
scandafenx  à  la  cour  d'Angleterre,  que  datis 
celles  dn  conlineùl ,  et  d'engager  son  épousé 
stérile  et  princesse  portugaise  h  prendre  le 
voile  en  France  dans  le  couyent  des  Angîai- 
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ses.  On  assuroil  que  la  maison  de  Stuart  ^  re 
cemment  battue  par  tant  de  tempêtes ,  qv 
YOuloit  adopter  le  système  de  la  succession  d( 
France ,  trouveroit  dans  une  autre  génératioi 
de  princes  le  moyen  d'assurer  la  couronni 
et  d'étouffer  d'avance  ces  révolutions  éven 
tuelles  indiquées  par  des  citoyens  éclairés  e 
prévoyans.  Les  malheurs  récens  étoient  mu 
leçon  terrible.  On  présumoit  que  Charles  II 
éviteroit  de  suivre  les  plans  de  Charles  P'.Li 
couronne  avoit  fait  naufrage  ;  on  la  croyoii 
relevée  de  ses  dangers. 

Les  plans  de  la  France  et  de  Shaftsbnf] 
étoient  bien  différens.  Pour  écarter  le  systênM 
d'une  fécondité  en  princes  du  sang  et  fixer  li 
roi  dans  son  libertinage  ,  il  jette  dans  .soi 
lit  une  seconde  maîtresse.  La  nature  a  vouli 
que  les  princes  d'un  génie  étroit  et  conteni' 
porains  des  princes  puissans  en  pensées  et  ei 
courage  seroient  malheureux ,  et  que  les  na 
tions  sous  un  prince  débonnaire  seroient  pa 
nies  des  règnes  célèbres  et  entreprenans.Loui 
ordonna  de  préparer  une  alliance  intime  i 
perpétuelle  avec  Charles ,  de  séduire  ce  prix 
ce ,  ses  ministres ,  les  notables  du  parlemei 
et  des  factions ,  et  de  recevoir  et  de  suivre  » 
ordres. 
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Uiefijrmoit  dans  ces  circonstances  en 
HoUiade  an  prince  militaire  el  sérieux  de 
Km  mlurel,  sage,  ambitieux  et  prévoyant, 
[QÎir&loitde  se  distinguer  en  imitant  ses  iN 
Mires  incêlres.  Les  princes  d'Orange  av  oient 
ttJtrépabliqae  de  Hollande,  province  dé-« 
iemlirée  de  la  couronne  d'Espagne  ;  Guil- 
UK III ,  voyant  que  la  maison  de  Stuart  et 
ijalême  de  Louis  XIV  s'établissoient  eu 
Qgiderre  malgré  le  génie ,  les  intérêts  et  la 
résistance  de  cette  nation  ,  résolut  de  se 
ellieàia  télé  des  puissances  protestantes, 
:  détrôner  la  maison  de  Stuart ,  de  tenir 
tek  Lonis  XIY  ,  de  bannir  ses  principes  de 
lOour  de  Londres ,  et  d'épouser  la  nièce  de 
luirlef  11  pour  donner  des  titres  colorés  k^ 
tt  plan  d'usurpation  ,qu'il  roula  dans  sa  tête 
Adint  neuf  ans.  11  se  promit  de  faire  jouer  à 
ioglelerre,  puissance  maritime,un  rôle  con- 
leotal  ;  d'établir  un  système  inconnu  et  des 
(pressions  nouvelles  dans  la  politique  géné- 
le^de  faire  valoir  contre  la  France  Tauda- 
ttue  expression  iT équilibre  de  V Europe;  do 
riger  contre  Louis  XIV  toutes  les  puissan- 
I  sous  prétexte  de  cet  équilibre  ;  de  rétablir 
e  cour  de  Londres  le  système  d'Elisabeth  ; 
lans  l'état  yla  suprématie  religieuse  et  pio* 

!•  1?» 
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testante,  à  la  tête  de  laquelle  Charles  II  eti 
dacd'Yorck,  esclaves  de  Louis  XIV,  dédai 
gnoîent  de  se  montrer. 

Guillaume  pénétra  bientôt  le  comte  di 
Shailsbury  et  les  autres  agens  de  Louis  XiV 
Il  ne  coûte  à  un  traître ,  pour  servir  den 
puissances  ennemies  ,  que  les  moyens  diffici- 
les de  rendre  des  services  agréés  et  mixtes. 
Le  comte ,  obligé  de  suivre  a  prix  d'argeol 
les  instructions  de  Louis  et  de  Guillaume  ^sl 
trouva  de  nouveau  dans  son  élément,  l'intii 
gue ,  le  trouble,  les  conjurations  et  les  peHi< 
dies.  Pour  obéir  aux  deux  mobiles ,  il  se  ]ett^ 
dans  le  parti  populaire.  Et  parce  que  Char- 
Tes  flottoit  entre  les  deux  systèmes,  celui  de  U 
puissance  absolue  qui  couvenoit  a  la  FrAoce 
et  celnrde  la  puissarnce  mixte  qui  convenoit  i 
Guillaume ,  le  comte, voyant  le  roi  d' Angleter 
re  se  refuser  à  des  mesures  arbitraîi*e8 ,  lui  dî 
que, puisque  le  parti  républicain  faisoit  chaqo< 
jour  impunément  des  progrès  nouveaux , 'il 
étoit  de  son  devoir  de  s'insinuer  dans'ciette  far* 
tionpour  la  connoitre  et  la  réprimer  dans  kl 
circonstances.  "        ' 

Shaftsbury  avoit  un  génie  natuvellemenl 
fécond  en  objections  et  en  moyens  d^opposi* 
lion.  Ce  genre  d'esprit  le  rcndoit  propre 
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par  conséquent,  a  renverser  plutôt  qu'a  créer. 
11  aroil  des  fîls  d'intrigues  qui  aboutissoieut 
t  (ODS  les  partis  qu'il  avoit  servis.  Il  passoit 
pour  homme  capable  de  soutenir  un  bou  el 
un  mauvais  parti  avec  sang  «  froid  et  avec 
passion.  Ou  le  disoit  décidé  à  commettre  tous 
les  crimes  nécessaires  à  la  réussit  ede  ses  plans 
<Iiii  ne  lui  coûtoient  que  la  peine  de  les  prépa- 
reretde  les  exécuter.  Fanfaron,  audacieux^ 
menteur,  impudent^ il  disoit, sous  le  règne 
ii  Charles  II ,  que  Cromwel  avoit  voulu  le 
faire  roi.  Quand  LouisXIV  envoya  Croîssy  k 
LoBdres,  il  se  vanta  de  ses  moyens  de  suc* 
ces  pour  une  grande  entreprise  ,  en  lui  citant 
It variété  des  facli^nis  qu'il  avoit  servies,  et 
en  lui  montrant  la  variété  de  manteaux  eld'faa*- 
k'ts  qu'il  avoit  conservés.  Il  ouvrit  en  sa  pré-^ 
senœ  une  graudç  armoire  ,oii  étoient  pendus 
ceux  qu'il  avoit  portés  quand  il  éloit  mem-> 
ke  des  communes  sous  Charles  I^'.  ]  quand 
îl servit  la  république;  quand  il  s'attacha  à 
Cromwel  ;  quand  il  suivit  les  entreprises  de 
tfonck  ;quand Charles  II  l'appela  en  son  con- 
seil; et  quand  il  fut  créé  grand  chancelier. 
C'est  en  effet  sous  ces  divers  manteaux  que 
le  comte  avoit  agité  la  nation  Anglaise.  Ce 
fat  lai  qui  j  dans  le  conseil  de  Charles  II ,  fit 
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accorder  la  liberté  de  conscience  a  toutes  les 
sectes  dissidentes ,  pour  plaire  à  Louis  et  k 
Guillaume  )  à  Louis ,  parce  que  cette  mesure 
favorisoit  les  catholiques  ses  amis  ^  à  Guillau- 
me, parce  qu'elle  lui  préparoit  de  loin  les 
voies  du  trône  et  les  succès  d*une  conjuration 
qu'il  ne  pouvoit  exécuter  que  lorsque  les  fac- 
tions animées  seroient  aux  prises.  Ce  fut  lai 
qui  suscita  les  plus  méchantes  contrariétés  au 
duc  d'Yorck,  et  le  fit  déclarer,  en  citant  sa 
religion  et  son  amour  du  despotisme ,  inha- 
bile à  succéder  a  la  couronne.  Le  roi  Char- 
les, ayant  démêlé  sa  conduite  tortueuse ,  lui 
ôta  la  charge  de  grand  chancelier,  et  l'envoya, 
à  la  Tour.  Là,  devenu  plus  circonspect ,  son  ca^ 
ractère  s'aigrit  ;  il  jura  de  ruiner  la  roaisom- 
de  Stuart,  et  de  soulever  contre  elle  tous  les^ 
partis  dont  il  disposoit.  Elargi,  il  forgea  deni^ 
conspirations  contre  Charles ,  qu'on  attribuas 
aux  républicains  et  aux  royalistes.  Méprisé  de 
la  France  qui  l'avoit  payé ,  abhorré  des  partie 
qu'il  avoit  soulevés ,  se  voyant  a  la  veille  de 
périr  du  même  supplice  auquel  il  avoit  con- 
duit le  parti  d'Oates  et  le  parti  de  Sidney, 
l'un  et  l'autre  soudoyés  par  un  prince  que  je  ne 
nommerai  pas ,  parce  que  les  pièces  sont  iné- 
dites et  incroyables,  il  s'enfuit  ,et  alla  mourir 
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en  BoBande ,  omlre  laquelle  il  ayoit  dit  en 
pleopirlement  delenda  est  CarthagOj  quand 
il  irou  contre  elle  le  roi  son  maître. 

Jacques  II,  arrivé  à  la  couronne,  s'ëtoit  déjà 
^|iré  dans  une  route  où  LouisXI  V ,  Guillau- 
me III,  et  le  comte  de  Sbaûsbury  Tavoient  con- 
dût  Une  bonne  intelligence  avec  son  parle- 
meotyOu  plutôt  le  système  d'Elisabeth  ,pou voi  t 
encore  le  retirer  delà  positionoiileplan  de  la 
France ,  de  son  père  et  de  son  frère  le  tenoit 
immobile  et  captif.  Mais  le  commencement 
de  ion  règne  apprit  que  Jacques  étoit  un  roi 
perdo.  U  fit  monter  à  Téchafaud  le  duc  de 
MoDtmouth  ,  son  frère ,  coupable  ,  mais  dont 
la  conspiration  découverte  n'étoit  plus  dan- 
gereose.  Bientôt  il  envoya  au  pape ,  qui  u'é- 
toit  pas  son  ami ,  une  ambassade  odieuse  aux 
Anglais ,  et  permit  au  nonce  de  faire  a  Lon- 
dres en  habits  pontificaux  cette  entrée  pom- 
penie qui  scandalisa  toute  l'Angleterre,  sans 
^oele  pape  lui  en  sût  gré.  Il  fit  emprisonner 
à  la  Tour  sept  évcques  anglicans  qui  ne  vou- 
kimi  pas  se  soumettre  à  sa  doctrine. 

A  mesure  que  la  cause  de  Guillaume  III 

triomphoit  ainsi  à  Londres,  celle  de  Louis  XIV 

y  dépérissoit  ;  et  parce  que  Louis  affectoit  un 

grand  zèle  contre  le  protestantisme ,  parce 

qu'il  essayoit  dé  le  détruire  en  France  et  a 
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Tjondres ,  parce  qu'il  faisoit  cause  communi 
avec  Jacques  dans  sa  lutte  contre  les  Anglaii 
TEurope  se  réuiiissoit  pour  soutenir  par-ioo 
le  protestantisme  contre  Louis.  Guillaume  IL 
promettant  d'humilier  Louis  XIV  en  Angle 
terre  si  on  vouloit  lui  sacrifier  Jacques  II 
tout  le  monde  le  lui  abandonna.  L'animositi 
eloit  telle,  que  le  pape  lui-même ,  dédaignanl 
le  zèle  de  Jacques,  disoit  publiquement  que 
ce  prince  dëtruiroit  tout  ce  qu'il  y  avoil  en* 
core  de  catholiques  en  Angleterre.  L'Autri- 
che ,  qui  le  poussoit ,  la  Savoie  ,  l'électeur  Pi* 
latin,  la  Prusse, la  Bavière  s'unirent  à Goil« 
laume  pour  rompre  l'union  de  Louis  et  àt 
Jacques,  pour  rétablir  en  son  lieu  le  chef  de 
réglise  protestante  en  opposition  ouvertecon«> 
tre  le  zèle  catholique  de  Louis  XIV.  Voycs» 
Français  ,  quelles  conceptions  suivies  et  pro* 
fondes  dans  Napoléon  !  Le  système  religieux 
et  diplomatique  de  la  tolérance  vient  de  reii« 
verser  l'église  patriarchale  de  Georges  III  €< 
de  ses  successeurs.  Le  véritable  protecleof 
des  églises  protestantes  est  désormais  au  chl< 
teau  des  Tuileries.  Les  protestans  européen 
ne  sont  plus  ni  les  instrnmens  ni  les  alliés d 
la  cour  de'  Londres  ;  l'église  de  Georges  n 
b'étend  plus  au-delà  de  son  île. 
Jacques  II  étoit  déjà  détrôné  dans  Tespr 
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dt  ;l0yf  les  peuple^.  De  venu  odieux  à  Téglise 
Moglknfifaiux  presbylériens  çt  à  toute  rAii-* 
ghivre  4oiit  il  méprisoit  les  droits ,  GuiU 
Itooe  i'aperçat  qu'il  «toit  temps  dç  se  mon- 
lrer,.de  préparer  ses  troupes  et  ses  flottes, 
ioDt.i^  fil  semblant  4p  menacer  la  France  , 
pqu;  eacjier  ^n  jeu  .^.  mais  Louis  en  avertit 
J«qiies  et  lui-ofiVU'deSç  secours  qu'il  refusa, 
ctGvîllaauie  (débarqua  en  Angleterre  sans 
Of^lioD* 

Leroi  Jacques  «  ob8,ervateur  de  ses  infor- 
tmeifVoit  dès  ce  raomept  toutes  lies  parties  de 
i||ipi$sance  se  dissoudre.  Ses  troupes^,  sa  ma- 
rine, son  parlement,  àes  amis,  ses  conseils , 
les  deux  (Illes ,  l'abandonnent ,  le  renient  ou 
ne  le  coanoissenl  plus.  Ses  troupes  jettent  les 
armes.  Les  presbytériens  lèvent  les  bras  vers 
Gniliaome  leur  libérateur.  Les  catholiques 
nmiaHiscoaslet^nés  et'fu^tifs  prennent  la  rou- 
le de  France.  Le  roi-,  demandant  dès  avis  et 
des  secours  à  mi  vieux  courtisan  dont  il  a  voit 
&itaioorir  le  fils  à  la  suite  d'une  conspiration: 
J'avais  un  fils  qui  eût  pu  vous  servir  ^  dît-il 
i  /toques  ^  pat  sa  jeunesse  et  ses  tnlens  ; 
^uant  à  moi  y  je  suis*  trop  vieux  ,  et  il  passe 
dans  le  parti  de  Guillaônie. 
Ooa  vn  ci* dessus,  dans  les  pièces  que  j'ai 
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publiées ,  le  détail  des  malheurs  de'ce  priàtic 
Il  fut  réduit  a  consulter  ce  t{u'il  y  avoH  d 
plus  ignoble  et  de  plus.ignorafet  dans  la  so 
ciété  pour  savoir  ce  qu'il  avoît  à  faire  dan 
ces  dures  circonstances.  Son  valet  de  chaiiei 
bre  et  un  marchand  de  vin  le  déterminèreii 
a  fuir  à  la  hâte  ses  trois  royaumes ,  et  cet! 
fin  ignominieuse  et  triste  le  préserva  du  soi 
qui  Tattendoit  et  que  lui  réservoit  la  natur 
des  choses ,  s'il  se  fût  obstiné  a  régner  su 
un  parti  aussi  impuissant  en  Angleterre  ,qa 
l'éloit  celui  de  Téglise  romaine*  Un  parti  Frai 
çais  très  -  nombreux  vint  dans  le  continei 
s'attacher  à  ses  destinées. 

Résumée 

Telle  fut  la  (în  du  roi  Jacques  II  ;  trois  fa« 
les ,  que  ne  commettent  point  les  rois  pr< 
voy ans ,  1  y  conduisirent. 

i.^  Le  refus  d'entrer  dans  la  ligue  catholi 
que  et  protestante  d'Ausbourg  contre  Loui 
XIV.  Il  voulut  conserver  TaHiance  d'une  ni 
lion  ennemie  de  la  Grande-Bretagne;  et  loa' 
la  nation  Anglaise  se  souleva. 

a.^  La  tentative  de  Jacques  de  gagner  à  ac 
parti  parl'édit  de  la  tolérance,  les  deux  eui 


n  I  STORIQV  E8.  tôt 

mil  ^h  monarchie  et  de  Téglise  àngHcane; 
Ici  jrabjrtériens  et  les  catholiques. 

5.*  Le  mépris  des  lois  et  des  autorités  éta-i 
Afittdepuis  Elisabeth  pour  contenir  les  deux 
^ooemis  d'une  constitution  protestante  et 
hiérarchique. 

Jacques ,  à  la  yérité,  avoit  appris  de  M aza- 
rin  ^u*ii  est  inutile  de  placer  et  de  récom- 
penser ses  amis  quand  on  a  des  ennemis  à 
neutraliser  ;  mais  il  étoil  plus  équitable ,  plus 
t&retplus naturel  d'écouter  Louis  XIV,  qui 
iÎKnt  :  en  donnant  un  emploi  à  un  homme 
<pd  ne  nCaime  pas,  je  fais  un  ingrat  et  cent 
eitnemis;je  me  suis  toujours  mieux  trouvé 
<fc  me  servir  de  mes  amis.  M.  de  Voltaire 
Bc  deroit  pas  se  permettre  de  mutiler  cette 
observation  profonde  d'un  grand  roi  qui  en 
'Toit  recueilli  de  si  beaux  fruits. 

Cependant  les  presbytériens  triomphoient. 
vsioqneurs  de  l'ancienne  église  anglicane  sous 
I   Henri  Vlll  5  vaincus  sous  Marie  ;  méprisés 
«Elisabeth  fondatricede  réglisehiérarcbique- 
^iftropale  qui  fut  prise  dans  leur  sein  ;  mé- 
coDlensettracassierssous  Jacques  I.^';  conspi- 
rateurs sons  Charles  I.^';  dédaignés  de  Crom- 
wel;  intrîgans  subalternes  sous  Charles  II; 
de  nouveau  conspirateurs  sous  Jacques  II;ila 
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a  voient  tant  cherché  de  gouvernemens 
avoieiit  enGo  rencontré  dans  la  maisc 
range  une  dynastie  de  leur  secte,; 
contre  la  France.  Mais  Guillaume  p 
il  les  relever  de  l'état  de  nullité  oii  lei 
gîon  les  retient  et  les  conserve ,  et  d 
pour  eux  la  relijçîon  nationale  hiérai 
qui  déjà  avoit  fait  tant  demartys  ?Enib 
de  CCS  presbytériens  auteurs  de  tant  d< 
gcs  ,  Guillaume  s*imaginâ  d'occuper  h 
nie  remuant  en  le  dirigeant  contre  la  F 
il  en  composa  sa  diplomatie  secrète;  e( 
règne  de  Guillaume  se  passa  en  haines  c 
tes  et  secrètes  contre  nous.  Us  auroient  s 
contre  la  France  une  guerre  éternelle, s 
qui  succéda  a  Guillaume ,  fatiguée  i 
caractère  audacieux  et  turbulent,  n'eu 
pilé  de  sa  cour  les  chefs  d'une  factioi 
difficile  et  aussi  mutine.  Des  hommes 
des  généraux  du  premier  ordre  la  < 
soient.  Anne  fut  obligée  de  les  poui 
Pour  les  écarter  des  affaires  dans  les 
ils  n'étoient  pas  très-purs ,  elle  les  fît 
en  jugement  ,et  la  France ,  qu'ils  avoi 
duite  à  une  sorte  d'extrémité  vers  la 
règne  de  Louis  XIY^  put  alors  obtenir 
4*Utrecht. 
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Ihilli  dynastie  ayant  fini  en  Angleterre 
dans  11  personne  de  la  reine  Anne  ^  les  presr 
hpénais  se  relevèrent  encore.  Pour  soute«* 
inroonoaveau  roi  sur  le  trône  d'Angleterre  , 
tocrot  devoir  recourir  à  leur  audace.La  mai^ 
Ml  de  Brunsvrick  professoit  le  même  culle , 
ttkfbrt  embarrassée  de  l'amitié  républicaine 
l turbulente  des  sectaires  Anglais,  Geor- 
etL*'  et  ses  successeurs  continuèrent  à  les  di- 
gercontre  la  France  et  à  conserver  dans  leur 
iNoet  lenrfnneste  politique  extérieure.  Plus 
lervés  dès  ce  moment ,  obligés  de  se  tra* 
iitir ,  de  changer  leur  nom  révolutionnaire 
Heu  et  criminel ,  et  de  faire  oublier  leurs 
NupîrttionSyOn  ne  les  appela  plus  que  des 
^^s.  Le  cardinal  de  Fieury  traita  avec  les 
leis  de  ce  parti  pour  en  obtenir  la  longue 
lixde  2Q  ans.  Oh  les  perdit  donc  de  vue  dans 
t cabinets  diplomatiques.  Pitt  père,  qui  fai-^ 
it  la  collection  de  leurs  papiers,  qui  étu- 
lit  leurs  moyens ,  leurs  projets ,  leurs  sys"* 
nés ,  se  réservoit  pour  développer  un  jour 
laioe  héréditaire  de  la  faction  contre  la  na-> 
1  française  et  la  transmettre  à  son  fils.  Je 
i  résumer  aussi ,  et  laisser  a  mes  conci- 
ens  et  à,  mes  enfans,  la  doctrine  si  peu 
Que  et  si  imperturbable  des  Wigis  et  des 
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presbytériens, qui  forment  une  seule  et  £ 
secte  quand  il  s'agit  de  la  France  ,  de  la 
gion  catholique ,  et  de  la  suprématie 
gieuse  des  rois  d'Angleterre  sur  les  pui 
ces  protestantes. 

•  A  la  paix  de  Riswick,  ils  obtinrent  q 
dynastie  presbytérienne  -  hollandaise  \ 
établie  sur  le  trône  d'Angleterre  (i). 
^  A  la  paix  d'Vtrecht  'y  ils  voulurent  q 
dynastie  hanovrienne  et  presbytériens 
cédât  à  la  hollandaise  qui  finit  dans  la 
sonne  de  Guillaume  III ,  mort  sans  ei 
et  que  la  couronne  de  Prusse  fût  confiri 
la  maison  de  Brandebourg  (3). 

Par  le  traité  de  la  quadruple  cAlii 


(i)  Us  demandoîeat  de  plus  que  la  maison  de 
deboarg  fàt  couronnée.  Les  cinq  puissances  c 
qnes,  qui  avoient  mis  à  Londres  une  djnasti 
tesUnte ,  en  opposition  à  Louis  XIV,  s'y  refuser 
les  presbytériens  se  réseryërent  pour  un  autre  tr 
(2)  Celte  fois  la  monarchie  prussienne  fut 
nue  en  Europe.  L'électeur  de  Brandebourg  ,  qc 
manqué  son  coup  ,  se  ravisa.  Instruit  que  cinq  < 
aenrs  jésuites ,  directeurs  de  la  conscience  de  cii 
catholiques,  spécialement  de  Teraperenr,  sVtoi 
posés  à  la  création  de  sa  monarchie ,  l'élecieai 
avec  le  confeisear  de  l'empereur,  qui  reconnut 
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kl  inrobytérieDS  obtinrent  que  la  maison 
de  Hanovre'  seroit  maintenue  >  et  celle  de 
SlDirtsâcrifîée.Ils  voulurent  qu'en  cas  de  mort 
Je  Louis  XV ,  Pbilippe  d'Orléans ,  neveu  de 
LooiiXiy,6eroit  préféré  auroid^Espagne^quî 
eo  descendoit.  Directeurs  de  la  politique  de 
Dabob  et  de  Law,  c'est  à  cette  eteçte  que  nous 
devons  attribuer  les  troubles  de  la  régence. 

farletruitéd* Aix-la-Chapelle ,  leur  parti 
▼oolot  que  Marie  Thérèse  alliée  de  l'Angle- 
terreseroit  et  demeureroit  dépouillée,  et  qu'unt 
pince  protestant  (  pour  favoriser  la  balance 


'^^idùe  proMienoe.  Soyons  justes  enyers  1^  confesseur. 

Li  OMBpignie  de  Jësos  ^  qui  n  avoîl  pu  conserver  « 

*<Hii  JiCfnes  II,  la  liberlé  de  conscience  £aTorable 

iQ  pirti  cmhoUque  en  Angleterre,  obtînt  que  la  Prusse 

^  posécntéroit  jamais  les  cailioUques ,  et  que,  dans 

VK  produine  circonstance ,  la  liberté  extérteore  de 

^  et  de  conscience  leur  seroit  accordée.  Par  ce 

*ofAi,disoîi  le  confesseur  jésuite,  la  Prusse  da^ 

^imira  prospère  es  florissante  ;  elle  aura  dans  son 

^dm  les  réfisgiés  protestons  ,  les  réfugiés  catholiques , 

^ tes  natttrels.  Trois  peuples  se  réuniront.  On  ne  peut 

<voîr  oae  politiqoe  plus  déliée.  Frédéric  II  s'est  sou- 

fcmi  depuis  de  Tanctenne  alliance  de  la  maison  de 

Bnadeboarg  avec  les  jésuites.  Quand  le  pape  les  dé- 

iroisît,  il  les  couserTa  en  Silésie. 
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des  forces  proleslanles  et  des  forcés  catboF 
ques  en  Europe)  ganleroîl  la  Silésîe,el  que  le 
restes  de  la  maison  de  Sluart  seroient  de  nou 
veau  et  définilivemenl  sacrifiés  : 

Par  le  traité  de  Londres ,  que  le  Canada 
terrain  français ,  égal  a  TEurope  en  élen' 
due, et  catholique  romain,  passeroit  sous  le 
régime  du  gouvernement  Britannique. 

Par  un  traité  qui  n'est  pas  public  (  signé 
à  Toccasion  de  là  conversion  du  landgrave 
de  Hessê,  enlise  rAngleterre,le  Danemarcl, 
et  la  Suède,  auquel  accédèrent  les  maisons  de 
Brunswick  et  d'Orange  ) ,  le  paru  voulut  que 
les  souverainetés  protestantes  fussent  conser- 
vées in  statu  quo  avec  des  articles  d*événtnf 
lité  en  cas  d'èxtihction  des  maisons  catbo' 
liques. 

11  voulut  que  la  Pologne  catholique ,  dé- 
membrée principalement  au  profit  d'une  puisr 
sance  protestante  et  d'une  autre  puissance  9é 
parée  de  Rome  ,  ne  fût  pas  secourue  par  1< 
gouvernement  d'Angleterre. 

Par  le  traité  de  Paris,  le  parti  voulut  qu 
la  souveraineté  de  la  république  Américaui< 
presbytérienne  ,  fût  accordée  sur  la  demand 
de  la  France  aux  Etats-Unis.  Ce  parti ,  per 
dant  toute  la  guerre  d'AméHqùe ,  ne  'ces 
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^laUeroontre  le  cabinet  de  Georges  ITL  La 
FriDCffOuloit  élablir  un  nouvel  clat  qui  se 
Iroon prolestant; c'est  Ja  seuje  fois  que  la 
Fnace  et  le  presbytérianisaie  ont  travaillé 
bosle  même  but. 

Eafio,  paur  suivre  cette  faction  dans  ses 
lemières  opérations  y  je:  dirai  qaellc  voulut 
«r  toBles  ses  manœuvres  souterraines  ,  avec 
'Orléans  et  avec  les  autres  révolutionnaires , 
Qooe  maison  prolestaùte.  régnât  sur  les 
niiçns$qae  le  culte  coasiiiutionnel  fûtéta-i 
liiar  les  débris  du  culte. préexistant;  que  les 

■ 

rindaîs  ne  fussent  pas  écoulés  ;  et  que  «a 
!€te  prit  un  autre  nom  et  (brmât  des  alliances 
Q  Allemagne  et  eu  France. 

Tel  esllc  système,  religieux  protestant  et 
atriarcbal  de  l'Angleterre ,  en  opposition  au 
nlle  catholique  de  la  maîaou  de  Bourbon  et 
n  système  de  liberté  religieuse  de  Napoléon. 
b  voit  que  les  lois  anglaises-  ne  sont  pas  Co-- 
îraates- 

La  suprématie  roarilioie  des  Anglais  e^t  as^ 
I  connue.  Leur  système  commercial  ayant 
Miffecelui  des  Portugais ,  des  Vénitiens  ^  de^ 
ooisjde  l'Anse,  de  la  HoUande^des  FxhelleSf 
.  présafl^e  de  ce  qui  doit  arriver  a  la  Suède,  à 
Inisie,  au  Danemarck,  a  toute  TLlurope ,  si 


f.  - 


principe  moteur  dei 

le  sens  que  la  polili 
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bien  établie.  ^ 
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«  risée  de^  aristocrates  4e  l'ancienne  Angle*^ 
itnett  des  restes  des  révolutionnaires  de  la 
jnqpnfclfqaeetdu  cromwellisme,cet  état-major 
jMSsa  comme  une  ombre  fugitive. 

Quand  les  deux  monarques  »  Charles  II  et 
Jacques  II ,  se  trouvèrent  poursuivis  par  la 
chambre  haute  et  par  la  chambre  basse,  Guil- 
laume III  entra  en  triomphe  dans  la  ville  de 
Londres. 

Eo.France ,  quand  l'ancienne  monarchie 
fat  attaquée  en  1788  ,  par  les  notables  du 
royaume  ,  par  le  clergé  ,  la  noblesse  ,  les 
parkmens ,  les  pays  d'état ,  d'une  part  ;  et 
de  Vautre  par  la  démocratie  presbytérienne  et 
populaire  qu'un  banquier ,  un  aventurier  Ge- 
nevois organisa  et  lui  suscita  ,  laucienne  rao^ 
Harcliie  française  succomba  à  l'attaque  simul- 
tanée. 

Quand  la  monarchie  constitutionnelle  de 
1791  fîit  assaillie  par  les  royalistes  de  Pancicn 
réginoe  et  par  les  républicains ,  une  poignée 
de  brigands  des  faubourgs  suffit  pour  la  rcn- 
rerser  le  i  o  août. 

Quand  la  révolution  eut  essuyé ,  pendant  la 

reaction,  assez  de  coups  sanglans des  royalistes, 

et  des  révolutionnaires  consiituans  ygirondins 

et  cordeliers  ^zWe  se  réduisit  en  fumée  j  mais 
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îl  resta  en  France ,  comme  il  étoit  resté  en  A 
gleterrcdaDS  les  Wîgls  et  presbytériens  ,  ui 
factÎQu  intacte, méditative ,  ancienne direclri 
des  calamités  publiques ,  et  alliée  nécessaîi 
des  presbytériens.  Je  l'ai  peinte  dans  me 
Histoire  de  la  Réi^oliition. 

Aucun  parti  révolutionnaire^excepté  ce pai 
ti  privilégié ,  n'a  résisté  aux  coups  portés  pt 
deux  partis  opposés.  L'échafaud  fut  constan 
ment  le  résultat  de  la  vie  politique  des  not 
bles  de  chaque  faction  ;  et ,  quand  d'Orléan 
Brissot  et  Robespierre  y  arrivèrent ,  les  roy 
listes  de  1 789  et  les  révolutionnaires  de  17] 
crioicnt  ensemble  :  vive  la  République  ! 

Deux  forces  vives  avoisiaent  tous  les  go^ 
vernemens. 

Ceux  qui  l'aiment,  qui  le  louen  I,  le  défende 
et  l'environneçt ,  sont  d'un  côté.  Les  méco 
tens  qui  en  sont  l'opposition  sont  de  l'autre 

Quand  la  portion  de  l'état ,  idtérersée  à  V\ 
mer  ,  k  le  louer  et  à  le  défendre,  se  trouv< 
côté  ou  dans  l'opposition ,  là  se  trouve  la  cbi 
nécessaire  de  tout  gouvernement. 

C'est  pourquoi  toute  monarchie  est  en  f 
ril  qu^nd  la  fucction  la  plus  distinguée  du  pc 
pl0  professant  les  plus,  iaines  maximes 
gouvernement  monarchique  est  en  opposilî 
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de  csnravec  lai;  comme  toute  république 
tonde  î  sa  fin  quand  avec  une  bonne  doc- 
'  trÎM  elle  a  des  mœurs  perdues. 

'&dfax  mots,  un  ^gouvernement  n'a  pas  des 
[  BOfeoide-résisteràrattaque combinée  ou  si- 
\  nnllioéede  ses  amis  et  de  ses  ennemis  natu* 
I  reb  :  t'est  le  gouvernement  de  Jacques  II  et 
I  delâFniDce  avant  le  18  brumaire. 

OnpoQrroit  dire  cela  d'une  autre  manière. 
;  La  monarchie  française  y  tourmentée  par  la 
I  4)chrine  régnante  en  1788,  se  jeta  dans  le 
*in  d'une  république  et  méprisa  ses  mœurs 
Worelles;  et  la  république  française ,  traver- 
•w  par  ses  mœurs  monarchiques ,  retourna  à 
M  instilntions  primitives  et  méprisa  sa  doc- 
tnne  éphémère. 

Or,  (jncl  est  le  principe  dissolvant  de  Tor- 
dre établi  et  hiérarchique  des  monarchies 
paisibles  et  tempérées  ,  sinon  Fintrigante 
action  politique  ,  religieuse ,  intermédiaire , 
[ni  passe  à  droite  et  a  gauche  dans  les  partis 
mis  et  ennemis  dès  gouvernemens ,  pour  di- 
iser ,  affoiblir  ,  attaquer  et  dissoudre  ,  for- 
lant  des  inimitiés  et  des  alliances  nouvelles  7 
J'ai  peint  les  factions  anglaises  ;  il  me  reste 
montrer  la  nation  qui  en  a  souffert. 

i4*- 


à  nous  subjuguer  , 
continentale  et  à  la  pc 
aussi  trois  siècles  à  r« 

continentale;  et  ce  n 
que  les  Anglais  ont 
France  de  leqrs  diplô 
de  leurs  monumens. 

Déchirée  par  ses  fa. 

glanles,  quand  la  guer 

pas  l'anUdole ,  l'Angle 

tions  révolutionnaires 

commerce ,  et  depuis  C 

•  est  conservée  jusqu'à 

narchie  commerçante 

vers,  dictant  sa  'voloni 

européens ,  non  par  la 

mais  par  l'attrait  des  réc 

et  par  ses  alliances  avec 

continentales. 
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h  maiioode  Boarboq.  Foyer  des  révolntions, 
ses  tnotoriers ,  ses  La w ,  ses  NecVer ,  ses  Ma- 
ral  ifenorent  des  hommes  d'ëtat  en  France 
pqÉbuK  les  minorités  et  les  troubles  ;  et  telle 
dwtDDtrariélé  du  génie  des  deux  nations , 
fie  les  opinions  qui  la  conservent  doivent 
B0II8  détraire  ,  quand  ce  qui  ^  nous  détruisoit 
^  par  C(Hilre-coup  le  maintien  de  son  salut  et 
de  sa  puissance  (i). 
Voodroil-elle  donc  la  paix  avec  nous ,  cettd 
I  poimoce  monstrueuse  sous  le  règne  de  Na- 
poléon? Tant  que  la  faction  qui  la  gouverne 
<bminera ,  elle  ne  peut  vouloir  que  la  guerre; 
elle  est  peut-être  incapable  de  négociation. 
La  filnation  et  les  plaintes  de  la  France  de- 
puis mgt  ans  démontrent  que  les  Anglais , 
étudiés  en  Asie ,  en  Amérique  et  en  Europe , 
sont  devenus  les  ennemis  ,  par  leurs  princi- 
pes ,  de  Fespèce  humaine.  Les  malheureux  ! 
Us  ont  oublié  l'époque  de  la  grande  paix  de 
vingt-neuf  ans  sous  le  cardinal  de  Fleurj. 

(i)J*ai  trailé  en  détail  son  Histoire  Moderne  daiia' 
et  Mémoires  du  Régne  de  Louis  XVI ,  6  toI.  à 
Wif  ,chea  JVurtz.  et  Treuttel  Ils  se  Tendent,  traduits 
n  anglais ,  k  Londres  ,  6  vol*  x/z-8.^  chez  Robinson  , 
ue  Pater  Noster  :  ainsi  que  dans  Y  Histoire  de  la 
décadence  de  la  Monarchie ,  3  vol.  chez  Duprat ,  à 
arîi^  rue  Gîl-le-Cœur. 
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'  Ennemis  du  roi  de  FrsDce  et  deNanrrM 
roiconstitutîoanel,du  gouvernement  rétof 
tionnaireetdirectorial^uconsulaliderenpl 
et  de  tout  Français, qu'ils  ont  cru  dev<iirî|É| 
re  dans  leurs  quatre  listes  de  proscriplioiiP 
■  dant  nos  périodes  révolulionnaires  ,  cbaq 
opération  de  Napoléon  les  irrite.  11  n'est  f 
un  acte  du  Gouvernement  français^qni  >a 
contrarie.  Le  projet  d'une  marine  ;  le  s» 
de  Napoléon,  son  empire  héréditaire  ;  >i 
tout  la  liberté  de  conscience  qui  leur  ûle 
allié  ;  l'extension  du  territoire  ,  résultat 
leurs  principes  ;  la  fermeture  des  ports; 
silence  de  nos  factions,  leurs  alliées;  la  coni 
cation  de  leurs  marcbandisesj  nnlivre  uonvf 
sar  les  intérêts  de  la  France  ;  un  ouvrage  ce 
bre  écrit  par  un  Français ,  s'il  ne  rend  bo 
tmige  à  la  grande  nation  insulaire  ;  tout  ce  < 
titjiivfi  en  France  depuis  vingt  ans,  presqiiei> 
en  sens  contraire  de  ce  qu'ils  ont  voulu  ^ 
création  de  huit  nouvelles  monarchies  pi 
que  toutes  en  faveur  de  princes  cathoHqnei 
la  maison  Napoléon  ;  le  démembrement 
la  chute  des  couronnes  et  des  souveraîni 
prolestantes  ;la  dissolution  de  leur  syslÊme 
plomatique;  le  rélabiissemenl  d'une  djna 
suzeraine  sur  de  nouvelles  bases^notreprofi 
et  éternel  mépris  des  cinq  couronnes  que 
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AJBgUlOBiTOula  nouf  donner;  les  justes  cbâ- 

timeiuqDi  arrivent  à  presque  toutes  celles  qui 

ODi  owj  prëtendre;l*insaccès  de  U  réyolution, 

Atanmlenr  de  Napoléon,  elc. ,  etc. ,  etc. ,  dé- 

^paertent,  irritent,  animent ,  confondent  les 

Anglais.  Dans  la  position  actuelle ,  ils  ont  des 

plans  régicides  et  incendiaires  à  Paris ,  à  Pé« 

lmk)iirg,â  Copenhague. 

Si  les  trois  royaumes  demeurent  intacts;  si 

le  progrès  de  leur  richesse  commerciale  eon- 

tiine;  si  leur  marine  n'est  pas  morcelée;  si  la 

nsrine  française  reste  dan^  un  état  d*inaciion  ; 

li  notre  commerce  extérieur  ne  se  rétablit  ; 

li  les  (actions  alliées  de  l'Angleterre  ne  se 

iMlralisent  absolument  ;  si  celle  des  roués 

lai  demeure  dévouée  ;  si  la  Russie ,  que  de 

giteds intérêts  attirent  sans  cesse  vct*s  la  cour 

de  Ldndrea ,  ne  demeure  fidèle  ;  si  lia  itats 

iiéréditaires  de  l'Autriche  ne  sont  pdsdAtaein- 

htéi]  trente  ans  de  recherches  et  de  réflexions 

sar  œa  matières  me  font  craindre  et  dire  en 

bon  français  que  si  nous  sommes  bien  assu- 

*és  de  notre  gloire  et  sûreté  pendant  tout  le 

ègne  de  Napoléon  ,  T  Angleterre ,  qui  veut 

e  renger  de  Hiclielieu  ,  de  Louis  XIV ,  de 

louis  XYI ,  de  Napoléon ,  attend  une  mino- 

té  ou  le  passage  d'un  règne  à  un  autre  pour 

îcouvrer  sa  domination  politique  sop»  le  con- 
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lineût  et  tenter  de  renyerser  la  moftarchie 
Napoléon. 

Les  pnittances  secondaires  ont  un  génie 
qui  lenr  est  purticulien  Souffrantes  en  prév- 
sence  d'un  homme  de  caractère  qui  raremeni 
gouverne  une  nation  du  premier  rang  ,  elles 
se  saisissent  de  la  supériorité ,  pendant  les  mi- 
norités ,  et  sous  les  rois  foibles  des  puissances 
du  premier  ordre. 

Or  y  la  nation  Anglaise ,  sage  ,  prévoyante , 
énergique,  industrieuse,  poli  tique  dans  Fexer- 
cice  de  ses  intérêts ,  a  prévu  pour  elle  tous 
ces  cas  ;  elle  est  toujours  l'Angleterre  ,  sous 
Guillaume  III  comme  sous  ses  rois  impuis- 
sans ,  et  c'est  ce  qui  la  sauve  des  coups  de  la 
France. 

Il  n*est  pas  nécessaire  d'observer  que  cette 
grande  nation  a  déjà  assuré  à  la  postérité, 
aux  nations  futures ,  des  productions  éternel- 
les de  son  génie.  Comme  tout  ce  qu'elle  a  fait 
porte  le  caractère  de  la  force  et  de  la  profon- 
deur ;  sous  ce  point  de  vue ,  les  ouvrages  de 
ses  philosophes ,  tels  que  Newion ,  Robertson 
et  autres ,  et  de  ses  littérateurs  Milton ,  Ri^ 
chardson ,  Pope ,  etc. ,  etc. ,  suffisent  pour  la 
placer  dans  le  rang  des  immortelles. 

ym  VV  POKTRAÎT  DE  t'ANCLETERRE. 
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LETTRES 

DE    LOUIS  XIV 

ET    D  U 

MARÉCHAL  DUC  DE  VILLARS , 

Ëcrites  pendant  la  guerre  de  la  Succession 
d'Espagne  ^  et  communiquées  à  Fédi- 
teur  , 

Par  M.  le  marquis  de  VOGUÉ,  lieutenant- 
générai  des  armées  du  Roi  ^  par  feu 
M.  Vèvéque  de  Dijon,  et  par  le  comte  de 
VOGUE,  député  à  l'assemblée  consti- 
tuante. 

Desceiption  de  la  bataille  de  Fridlingue,  adres^* 
sée  à  Louis  XIV  ,lei6  octobre  i-joa  ,  par  le 
maréchal  duc  de  Villars,  qui  Vavoit  gagnée^ 


'»%%^»»»»%»»%»% 


à3 1 R  E ,  j^avois  rhonncur  de  rendre  compte 
à  V.  M.  par  une  assez  longue  dépêche  du  i4 
de  tout  ce  qui  regardoit  la  prise  de  Neubourg, 
qui  a  coûté  le  sieur  Pelilier8,capitaine  des  gre« 
nadiers  de  CoussoI,à  la  valeur  duquel  et  àcellc^  , 
du  sieur  Gaureau^lieutenaut  colonel  de  Béarn, 


vumme  ,  dont  M.  de  C 

de  donner  la  première 

Je  fus  informé  qae 

jour ,  l'armée  de  l'emp. 

M.IeprincedeBade,i 
quiUoit  ses  retranchera 
V.  M.  comprendra  qi 
placée  au-delà  du  Rhi 
raisons  que  j'ai  l'bonn, 
promptemenl  en  bataiJJ 
mens  des  ennemis.  Le  m 

tordes  et  de  Chamaranle 

derinfinterie.  Elle  marc 
pour  gagner  la  crête  d'i 
élevée. 

La  cavalerie  des  Impt 
deux  mille  chevaux  que  1 
«aille  dqns  la  plaine ,  et 
placée ,  ia  gauche  au  fort 
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tiedesomeinis  faisoit  tous  ses  efforts  pour  ga^ 
gnerla  (été  de  la  hauteur ,  avec  celte  cîrcons- 
Uoceqa'elle  y  monloit  en  bataille  par  une 
pente donce  ,  et  que  celle  de  V.  M.  traversoit 
des  Tigoes  et  des  hauteurs  escarpées  qui  en 

ralenlissoientla  marche L'on  voyoit 

avec  peine  le  trop  d'ardeur  de  noire  infan- 
terie, et  malgré  ses  heureux  succès  ,  on  n'ou- 
hlia  rien  pour  lui  inspirer  plutôt  de  l'ordre 
qoela valeur  (*).  On  vit  la  cavalerie  des  en- 
ûemis  s'ébranler  pour  venir  à  la  charge:  celle 
«eV.M.éloit  dans  tout  l'ordre  convenable. 
On  avoit,  dès  le  matin ,  recommandé  aux  ca* 
valierg  de  ne  point  se  servir  d'armes  à  feu  ,  et 
ucne mettre  l'épée  à  la  main  qu'à  cent  pas  des 
ennemis,  et ,  à  la  vérité ,  ils  n'ont  pas  tiré  un 
senlcoop^Ies  Impériaux  ont  fait  les  trois  quarls 


(OCe  succès  dépendoit  delà  promptitude  du  soldat 
'noçais ,  que  la  oature  a  rendu  si  industrieux  pour  le 
eMp  de  main  fait  à  propos ,  et  pour  un  mourement  ino* 
pîië  et  inattendu  qui  lui  assure  le  gain  des  batailles  ;  le 
soldat  grimpa  vers  la  hauteur,  à  travers  des  vignes  ou 
lies  lieux  difficiles ,  sans  désordre.  C'est  pendant  ce 
JBOorement  pénible  que  les  armées  française  et  enne- 
mie te  trouvèrent  en  présence  :  nos  troupes  ne  con» 
■oreot  leur  position  qu'au  son  du  tambour  de  l'ennemi 
'  Hotc  de  fditeur  ). 


::.>:>  PIECES 

(l(i(hcmin  ...  I^a  cavalerie  impériale  a  cléc 
tièremenl  renversée  sans  qu'aucun  escadro 
de  celle  de  V.  M.  se  soit  démenli  (i).  J'ose  dic"  ^ 
à  V.  M.  que  sa  cavalerie  s'est  surpassée ,  ^  t 
elle  peut  juger  de  la  perte  des  Impériaux  pai.T 
leur  avoir  pris  plus  de  trente  étendards ,  tro  is 
paires  de  timballes;  et  nous  voyons  par  des  or- 
dres de  bataille  pris  aux  ennemis  qu'ils  avoien  I 
cinquante-quatre  escadrons ,  el  V.  M.  trente- 
quatre Notre  infanterie  avoît  ren* 


(  I  )  Quelques  soldats  Français ,  entraînes  par  leur 
inipëtuositë  ,  poursuîvoîent  encore  les  fuyards  ,  et  cû 
avoient  aUeint  la  masse*  Celle-ci  les  re|iou8se,et  les 
fait  rentrer  dans  notre  armée ,  qui ,  voyant  ce  moQTe- 
ment  rétrograde,  se  laisse  saisir  d'une  terreur  pani* 
que  après  le  gain  de  la  bataille.  Yillars ,  stupéfait  de 
Toîr  son  armée  rétrograder^  court  a  elle   un  drapeau 
à  la  main  ,  et  s'écrie  :  f^içe  le  roi  !  la  bataille  est  à 
nous.  Les  rangs  ré{jétoient  :  yivs  le  roi!  Une  bataille 
gagnée  pouToit  se  pçrdre  par  des  nSarches  et  des  atia- 
ques  qui  n  étoient  pas  dans  les  plans  de  son  géoëral, 
Yillars  se  portant  vers  sa  cavalerie ,  sa  boone  fortsne 
lai  envoya  un  soldat  qui  lui  dit  :  yous  allez  étraën^ 
veloppé  par  les  bataillons  ennemis;  ils  sont» là.  Le 
secrétaire  de  Yillars  9  qui  lui  servoit  d'aide  de  earap, 
fut  pris.  Yillars  ne  marque  au  roi  aacune  de  ces  cir* 
constances  (  Note  de  Vcditeur  \ 
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versécdiedes  ennemis, pris  leur  canon, mais 

le  tropdardear la  porta  à  sortir  dans 

la  pfaioe  après  avoir  chassé  les  ennemis  du 
Ms^  et  à  perdre  ainsi  son  avantage Ce- 
pendant on  peut  juger  de  l'avantage  qu'elle  a 

en pour  avoir  gagné  plusieurs  drapeaux 

^(ins  en  avoir  perdu  un  seuL  Tous  les  jeunes 

colonelsy  ont  montré  une  valeur  infinie 

l^es ennemis  ont  eu  plus  de  trois  mille  hom- 
Qestae's  sur  le  champ  de  bataille,  ils  n'ont  paa 
wi  seul  de  nos  prisonniers.  Nous  savons  que 

'egéne'ralStauflFenbergy  a  été  tué Nous 

>TOns  été  aujourd'hui  sur  le  champ  de  ba- 
l9ilie,et les  endroits  oii  leurs  bataillons  ont 
été  débits  sont  marqués  par  toutes  leurs  ar- 
mes abandonnées.  L'on  a  poussé  les  ennemis 
^6  Ileae  au-delà  du  champ  de  bataille  dans 
i^el  l'armée  de  V.  M.  a  campé....  elc.  etc. 

Signé  j  le'Marq.  DE  ViLLARS. 

Nous  apprenons  dans  ce  moment  que  M.  le 

comte  de  Furstemberg ,  un  des  premiers  et 

des  meilleurs  généraux  de  l'empereur  ,  a  été 

lac;  c'est  rhomine  en  qui  M.  lept*ince  de  Bade 

irolt  sa  principale  confiance  (i). 


(  ij  Le  soldat  Français,  qui  sentoii  le  prîx  cTêtre  com- 
landé  par  Y  illars ,  cria  à  plusieurs  reprises ,  en  Yoyant 
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Lettre  de  M.  le  marquis  de  Villars  ûu  rd 

du  21  octobre  1702. 

Sire,  tous  les  jours  nous  découvrons  de 
nouvelles  pertes  des  ennemis  qui  n'ont  saar 
que  leur  canon ,  lequel  même  a  été  abandonn 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  les  boisd 
Kander  \  toutes  leurs  autres  munitions,  d 
guerre  ont  été  transportées  dans  Huningae 
jusqu'à  la  concurrence  de  dix  milliers  de  poa 
dre,  des  boule(s  à  proportion, et  une  quantit 
prodigieuse  d'outils  a  remuer  la  terre.  Non 
n'apprenons  pas  qu'ils  aient  plus  de  quarant 
ou  cinquante  de  nos  prisonniers,  l'on  retroa^ 
des  drapeaux  dans  les  bois ,  et  ce  demie 
courrier  rapporte  encore  à  Y .  M. ,  aussi-bie 
que  le  précédent ,  que  leur  armée  ne  s'est  rai 
semblée  qu'à  dix  lieues  du  champ  de  bataill 
M.  le  maréchal  de  Catinat  m'a  mandé  qc 
M.  le  prince  de  Bade  avoit  été  blessé  au  bvas. 


la  yictgire  se  dëtermÎDer  :  Vive  le  marècîuU  de  Vi 
lars  !  Le  fort  de  Fridlingue  8e  rendît  le  lendenuôi 
discrétion.  Le  roi  envoya  à  Villars  le  bâton  de  mar 
chai  de  France ,  et  une  lettre  très-flatteose ,  où  le  1 
lai  disoît  :  Je  suit  autant  Français  ^ue  roi  ;  ctû 
iemiroit  la  gloire  de  la  nation  meseroit  plus  sem 
ile  ^ue  toute  autre  chose {"Hoie  de  1  editeor  ). 

J'appren. 
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Xapprends  ï>ar  la  dernière  lettre  de  Stras- 
boo/i^qQetoutcèqQ'rly  avoit  de  trotîpès  reri 
HigBeMu,  a  repassé  le  Rhin  :  et  du  moins  ; 
Sire^  ail  des  premiers  fruirsrde  lu  bataîHe  eéi 
davoir  ohassé  des  4firres  de  V.  M.'  ce  grand 
ooinfare  d'Allemands  qui  prétendoiént  s'j  éta- 
blir cet  hiver.  Le  principal  que  j'en  éspérois^ 
y.  M.  le  verra  par  les  lettres  de  M.  île  Ricbus 
dont  je  lui  envoie  copie. . 

J'avoue,  Sire ,  que  ce  n'est  pas  sans  un  ex- 
trême étonnement  et  une  bien  .vive  douleur 
cpe  je  trouve  M-l'électeur  manqvieir  ^  la  parole 
qu'il  m'avoit  dgnnée  .demarcluer  de  notre 
côlé  ,et  que  M.  de  Ricous  estime  que ,  si  je  ne 
pou  percer  jusqu  à  eux  ^  il  ne  faut  compter  sur 

aucaDejODClion  de  cet  hiver 

Lef  troupes  de  V.  M.  sont  en  bon  état  ;  €1 

cliesera  informée  que  la  cavalerie  que  j'ai  em- 

tnenée  s'est  entièrement  rétablie.  J'ai  trouvé 

^  moyen-là  eu  sauvant  la  Haute  Alsace  ^  tn 

'^sistant  aux  premières  plaintes  des  officiers 

foi  n'entendoient  pas  leurs  inlércls  ^  et  qui , 

par  une  avidité  mal  placée ,  ne  compr)3tiP^nt 

pasqa*il  faut  donner  un  jour  oudeux  aqy  corn* 

Daoautés  pour  voiturer  les  fourrages,  et  qu^a- 

rés  cela  le  cheval  qui  n'est  pas  obligé  d'aller 

3  cherchera  trois  ou  quatre  lieues,  s'est  rétabli 
i«  i5 
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avec  la  moitié  moins,  et  Ton  empêche  la  mil 
entière  des  villages.  J'ose  dire  k  V.  M.  qi 
cette  économie ,  je  Ventends  assez ,  el  je  H 
très-assuré  que  M.  Dubourg ,  des  brigadie 
et  des  colonels  conviendront  que  j'ai  sav 
leurs  régimens  ,  ainsi  que  la  Haute  Alsao 
et  qu*elle  se  ressent  du  bon  ordre  qui  a  i 
observé etc. 

lettre  de  M.  le  maréchal  de  Villars  au  n 

du  lo  mars  1705. 

Sire  ,  Votre  Majesté    est  maîtresse 

Kell  ;  et  par  cette  conquête  importante  j'< 

dire  qu'elle  est  maîtresse  de  la  guerre.  J 

l'honneur  d'envoyer  à  Y.  M.  la  capitulati( 

J'ai  été  tenté  de  donner  quelques  jours 

plus ,  afin  que  la  garnison  pût  être  prisonnj< 

de  guerre  ;  mais  quand  j'ai  songé  que  les  < 

nemis  ont  encore  la  contrescarpe  entière  ^q 

falloit  une  descente  d'un  fossé  revêtu  ,  pn 

dre  une  espèce  de  demi-lune  ,  passer  di 

fossés  pleins  d'eau ,  ruiner ,  ouvrir  une  pla 

dont  le  rétablissement  auroit  coûté  trop  c 

k  y .  M.  9  balançant  les  divers  intérêts ,  je 

pas  cru  qu'ils  pussent  être  comparés.  Les 

très  que  j'ai  reçues  de  M.  le  maréchal  del 

lard,  une  heure  avant  que  de  signer  la  cap 


klîûDiiD'éngageoieiit  encore  à  finir  une  affaire 
ai  iaporlanle  :  et  ce  qui  marque  le  plus  le 
hoûbear  qui  accompagne  les  armes  de  Y.  M.^ 
dst  qu'à  peine  cette  capitulation  a  - 1  -  elle 
âéfignee,  qu'il  a  commencé  une  neige  si 
iboodante ,  qu'il  y  en  a  présentement  plus  de 
deux  pieds  sur  la  terre ,  et  qu'en  vérité  les 
trudiées ,  le  service  de  Tarlillerie  ^  et  tout 
liège  devient  bien  difficile.  Que  n'auroient  pas 
à  loofirir  les  troupes  de  V.  M^ ,  lesquelles  « 
lyaot  fait  ce  siège  avec  toutes  les  commodités 
duHKXide ,  vont  achever  de  se  rétablir  pour 
mommencer  dans  six  semaines^  puisque 
V,  H.  verra  dans  la  copie  de  la  lettre  de 
M.rélecteur  de^  Bavière  ci-)ointe  ^  que  ce  prin-^ 
ce  songe  réellement  à  la  jonction  ,  et  que  Ton 
ptQl  compter  certainement  qu'elle  se  peut  ^ 
jecrois,  faire ,  mais  du  moins  tenter ,  sans  que 
Parmée  de  V.  M.  soit  exposée  a  sa  perte  cer-« 
time,  comme  jusqu'à  présent  Ton  auroit  pu 
kcitindre  de  tous  les  obstacles  qui  s'y  ren- 
cootroient. 

J'aurai  l'honneur  d'envoyer  a  V.  M.  par  le 
i€tour  du  courrier  Sainte  -  Marthe  un  projet 
conforme  à  celui  qu'elle  trouvera  dans  la  Ict' 
frede  M.  l'électeur  de  Bavière  ;  et  j'ose  sup- 
plier Irès-humblement  V.M.  d'être  persuadée 
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que  la  joie  parfaite  ,  que  je  ressens  de  Yhew 
reuseexéculion  de  sesdits  ordres  ,  ne  ralentît 
pas  mon  ardeur  de  lui  rendre  ,  si  je  puis ,  de 
plus  importans  services.  J'ai  déjà  pris  la  liber- 
té de  le  dire  à  V.  M. ,  cette  ardeur ,  mon  zèle 
pour  sa  gloire ,  me  tiennent  lieu  de  capacité  et 
de  lumières  :  et  c*est  déjà  beaucoup  d*étre 
persuadé  que  rien  n'est  impossible  à  tant  d'ar« 
deur.  J'en  attends  les  plus  heureux  et  les  plas 
grands  succès  ,  et  des  bontés  de  Y.  M.  qu'elle 
daigne  avoir  pour  agréables  ces  sentimenir 
aussi-bien  que  le  profond  respect  et  la  parfaite 
vénération ,  etc. 

Signé,  le  Maréchal  de  VillarS- 

J'envoie  M.  le  marquis  de  Saint-Hermint 
porter  cette  lettre  à  Y.  M.  J'avois  envie  de 
procurer  à  mon  frère  le  bonheur  d'apprendre 
à  Y.  M.  quelque  chose  qui  lui  fût  agréable;  il 
le  regarde  bien  comme  un  des  plus  sensibles 
de  sa  vie  ;  mais  il  a  cru  et  moi  aussi  qo'eUe  an- 
roit  pu  penser  qu'il  n'éloit  auprès  de  moi  qof 
pour  un  pareil  voyage.  Il  désire  plus  ardeoi' 
ment  encore  les  occasions  de  la  servir  ;  et  j'ei* 
père ,  Sire ,  en  avoir  souvent  de  causer  del 
dépenses  a  Y.  M.  par  de  pareils  envois. 
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iede  M.  le  maréchal  de  Villars  au  roi, 
du  12  mars  1703. 

ï ,  j'ai  ouï  dire  qne  M.  le  maréchal  de 
m  avoit  envoyé  k  M.  de  Liapara  le  plan 
nanière  dont  il  croyoît  qne  nos  attaques 
mt  être  menées.  A  Dieu  ne  plaise  que 
£nde  désapprouver  des  conseils  respec- 
comme  les  siens ,  mais  assurément  je  ne 
rois  pas  suivis ,  quand  une  garnison  est 
,  et  nnfanterie  des  assiégeans  nom- 
ijraais  si  c'est  le  contraire ,  il  faut  une 
x>nduite  ^  et  sans  compter  que  Vévéne- 
I  JQStifié  celle  que  je  me  suis  opiniâtre 
tt^  j'ose  dire  que  toute  autre  rendoit  le 
(long  et  même  incertain. 

a 

r  du  roi  à  M.  le  maréchal  de  Villars. 
De  Versailles,  le  16  mars  1703. 

]  cousin ,  la  lettre  que  j*ai  reçue  de  vous 
courrier  Sainte-Marthe  me  donne  lien 
iler  la  matière  la  plus  importante  ,  sur 
le  j'aie  eu  depuis  long-tempe  à  prendre 
solution  ,  et  d'autant  plus  difl^cile,  que 
bien  des  choses  nécessaires  <}ue  la  cou- 
re ne  permet  pas  d'attendre.  Je  sais  que 
Jupes  aoroient  besoin  de  repos  pendant 
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quelque  temps ,  pour  pouvoir  agir  plus  utile 
ment  dans  la  suite  ;  qu'il  n'y  a  aucunes  répi* 
rations  faites  ;  que  les  recrues ,  les  habits, le 
chevaux  de  remonte  n'ont  pas  joint  *,  que  pla 
sieurs  oiBciers  sont  absens ,  ou  par  congé  oi 
par  semestre  ;  et  que  trois  semaines  ou  u 
mois  de  temps  auroient  entièrement  rétabi 
des  troupes  qui  souffriront  pendant  toute  1 
campagned*unemarche  précipitée;  maîsquis 
je  compare  ces  inconvéniens  à  celui  de  laisM 
la  Bavière  exposée  h  toutes  les  forces  del'èial 
pereur ,  a  celles  de  l'Empire  ,et  une  partie  d 
celles  des  Hollandais  qui  ont  dû  joindre  de 
puis  peu  de  jours  le  prince  de  Bade  ;  qve  t 
*  général  qui  a  laissé  prendre  Kell ,  n'en  étii 
qu'à  six  lieues ,  ne  peut  avoir  d'autre  ol^ 
que  celui  de  proGter  du  temps  qui  reste,  ay4 
l'entrée  de  la  campagne ,  pour  marcher  le  plo 
diligemment  qu'il  pourra  vers  la  Bavière,! 
attaquer  de  toutes  parts  les  états  de  ce  prinoe 
le  forcer  à  recevoir  de  l'empereur  les  cobA 
lions  qu'il  voudra  lui  accorder ,  ou  le  cfaaiM 
entièrement  de  ses  états;  que  c'est  le  seul  t 
lié  à  qui  je  doi$  tous  les  avantages  que  io 
aves  remportés  jusqu'à  présent  ;  qu'il  peu 
avecdes  forces  suffisantes,  faire  trembler  Tei 
pereur  et  l'Empire,  leur  donner  la  loi,  et  pi 


Il  1  8  T  O  R  I  Q  U  ï  s.  aSi 

curer  k  paix  si  nécessaire  à  l'Europe  ;  je  ne 
UoQ?e  pis  qu'il  y  ait  d  autre  parti  a  prendre 
qae  celui  de  vous  mettre  en  état,  avec  un  corps 
de  troupes  considérable ,  ou  de  joindre  les 
iiennes ,  ou  de  vous  approcher  du  prince  de 
Bade ,  et  de  l'occuper  de  manière  a  ne  lui  pas 
laiiser  la  liberté  de  partager  ses  forces  ,  sans 
l'exposer  à  se  faire  battre  ,  et  vous  faciliter 
des  moyens  plus  glorieux  de  faire  la  jonction. 
Uba  intention  est  donc  qu'aussitôt  ma  lettre 
leçae ,  vous  preniez  les  mesures  nécessaires 
«Yec  rélecteor  de  Bavière  pour  faire  la  jonc- 
tktt.  Par  tout  ce  que  vous  me  mandez ,  et  la 
omnmsance  que  j'ai  du  pays  par  oii  vous  de- 
Tes  marcher  ,  il  me  semble  que  vous  le  de- 
vez déterminer  k  faire  avancer  à  Willinghen 
le  plus  de  troupes  qu'il  pourra  ,  et  qu'en  ar- 
rivant ,  vous  devez  vous  rendre  maîtres  de  ee 
poste ,  qui  vous  servira  pendant  tout  le  reste 
de  la  guerre  pour  assurer  vos  subsistances  ,  et 
établir  vos  coominnications  ;  que  c'est  le  seul 
endroit  oii  vous  pouvez  vous  joindre  plus  sà- 
xement.  L'étecteur  de  Bavière  peut  faire  cou- 
ler le  long  du  Danube  les  troupes  qu'il  desti- 
wra  pour  cette  jonction  ;  elles  seront  en  sûre- 
té, couvertes  de  ce  fleuve  ,  et  se  mettront  à 
Ifwlée  de  ne  rien  craindre,  lorsqu'elles  le  pas-» 
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seront  pour  s'avancer  à  WillÎDghen  le  même 
jour  que  vous  y  arriverez  :  vous  le  pourra 
fair^  avec  la  même  facilité  ,  en  vous  couvranl 
de  la  Kincbe ,  et  vous  trouverez  des  secours  à 
Oflembourg  et  Geyembaoh.'Il  y  a  mèciie  {^lu- 
^içurs  gros  lieux  sur  votre  route  qui  pourront 
servir  à  vous  procurer  des  commodirës  pouf 
vos  vivres  et  la  subsistance  de  mon  siirthit  i%\ 
le  prince  de  Bade  ne  laisse  aucunes  Irimpéi 
que  celles  qui  sont  nécessaires  pour  garder  m 
places  du  Bbin ,  Landaw  et  ta  Loutre  \  tVqM 
marché  avec  toutes  ses  forces  en  Bavière; M 
TOUS  permets  de  mener  avec  vous  jnsqtfS 
soixante  bataillons  et  soixante  escàdtotrs  :  je 
lésai  marqués  sur  l'état  que  je  vous  envoie: 
TOUS  ne  changerez  rien  à  la  cavalerie'ni'  ixti 
dragons.  Pour  l'infanterie  ,'comme  elle  n*eâl 
pas  toute  k  portée  de  marcher  aussi  diligiem^ 
xnent  qu'il  est  nécessaire ,  je  vous  pèi^rtiefî)  i) 
iaîr^.  les  changemens  que  vons  croirez  être 
obligé  de  faire  indispènsâblement/obsèHUi 
néanmoinade  laisser  en  Alsace  Navarre, ïïd^ 
taneourt  et  Couesquen  ^  et  quelques  autres  dèi 
anciens  régimens ,  pour  faire  la  télé  de  Vit* 
mée  qui  s'assemblera  en  Alsiice  pendant  h 
campagne  prochaine ,  eîi  cas  que  lès  ennemi 
fiicnt  des  troupes  à  portée;  s'ils  n*en  ont  jfdint 
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fe  remi  pour  lors  J- usage  qne  j*en  pourrai 
iurej  quoique  je  n'aie  pas  lieo  de  douter  que 
fprmcedeBade  ne  marche  arec  foutes  les 
iMpes  qu'il  a ,  vous  devez  néanmoins  vous 
Botei' ,  avant  de  vous  avancer  avec  les  soi- 
aie  bataillons  et  soixante  escadrons ,  qu'il 
t  rqsttni  pas  assez  de  troupes  pour  te  Rhin , 
or  assembler  un  corps  ^et  entrer  en  Ahacè  ; 
r  en  ce  cas  ^  je  désire  que  vous  ne  preniez 
le  quarante  bataillons  et  cinquante  esca- 
oa^  pour  les  mener  en  Bavière.  Je  m'ahan« 
•nneiur  cela  a  votre  discrétion,  avec  une 
tière  confiance ,  étant  bieD'pemadé ,  avec 
boaM  volonté  que  je  voiis-  ocmnois,  que 
as  prendre»  toujours  sui^  Vons^tbut  ce  qui  ne 
^wM  point  absolument  nëcMsaire.  Vous 
)Dveres  à  Huningue  des  équipages  d'artille- 
»  à  la  Pelite-Voie.  Vous  ferez  da  mieux  que 
os  pourres  pour  ks  vivres. 'Je  donne  ordre 
IhaaniUarl  de  faire  avancer  le  plus  diligem- 
mt  qu'il  sera  possible  Ji^  libevaux  et  équi- 
tés qui  sont  en  état.  Il  vous  envoie  un  fond 
Araordinaire  pour  la  subsistance  d*un  mois , 
dieïtbera  fous  les  moyens  cFen  faire  passer 
uisla  suite ,  lorsque  voua  en  aurez  besoin. 
it  fais  avancer  le  maréchal  deT^liard  à 
'l^^Ubourg  t  et  lui  ordotme  de  tenir  le  corps 
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de  troapes  qu'il  commande  aux  enyiroii8,ifrii 
qu'il  soit  à  portée  de  marcher  en  cas  de  besom, 
oo  pour  soutenir  l'Alsace ,  ou  pour  vous  foN 
tifîer.  Je  ne  saurois  trop  vous  répéter  l'im- 
portance dont  il  est  de  faire  au  plutôt  la  jone- 
tion ,  ou  d'assembler  une  armée  assez  doiih 
breuse  pour  retenir  celle  du  prhice  de  Bade. 
(Vous  avez  acquis  assez  de  gloire  ,  vous  avo 
fait  tout  ce  que  le  courage ,  le  zèle  le  plus  a^     , 
dent ,  et  l'expérience  la  plus  consommée  ne 
dévoient  faire  attendre  de  vous  ;  ce  qui  Tom 
reste  a  faire  est  encore  plus  important ,  et 
vous  pouvez  vous  combler  d'honneur ,  et  nte 
procurer  une  paix  glorieuse ,  en  joignant  lei 
troupes  de  l'électeur  de  Bavière ,  et  portant 
avec  lui  la  guerre  dans  le  milieu  deTEmpireb 
Chamillart  vous  enverra  par  mon  ordre  Tétit 
des  officiers  généraux  qui  doivent  ntarcber 
avec  vous  ;  et  la  présenie  n'étant  pour  antre 
lin ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  y  mon  couun  9 
en  sa  sainte  et  dig^  garde. 

•  Signé  j  Louis. 

Lettre  de  M.  le  maréchal  de  Villars  au  roi'i 

du  ^5  avril  1703. 

Sire ,  j'ai  toujours  soutenu ,  quand  Y.  M»  1 
nous  ordonnoit  dans  les  dernières  guerres  de 
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ber  Tennemi  et  de  combattre,  et  qae  Ton 
ni  qae  ses  postes  ëtoient  inaccessibles , 
atloit  tes  approcher  et  les  voir  pour  en 
noaa^dnêmes ,  puisque  l'année  qui  cher* 
combat  ne  hasarde  rien  d'approcher  les 
iors  postes.  S'ils  sont  bons ,  l'ennemi  ne 
jtle  pas  pour  marcher  en  ayant ,  ni  pour 
uiivre  en  nous  retirant.  S'il  en  sort ,  c'est 
ce  que  désire  l'armée ,  qui  a  intérêt  de 
her  le  combat.  Enfin,  Sire^  le  salut  ou  la 
de  l'armée  de  V.  M.  dépendra  entière» 
de  la  fidélité  d'un  prince ,  auquel  l'em- 
r  peut  faire  du  bien  et  du  mal ,  et  V.  M. 
ât  lui  foire  que  du  bien.  V.  Mé  sait  bien 
loor  s'assurer  des  hommes ,  il  faut  ces 
grands  moyens  ;  et  elle  daigna  approuver 
isonnement  que  je  pris  la  liberté  de  lui 
sur  M.  le  duc  de  Savoie ,  lorsqu'apfès 
fiiit  espérw  un  traité  à  M.  de  Tessé^ 
i  Tarrnée  de  Y.  M.  étoit  dans  ses  états  ^ 
Ma  toutes  tes  conditions  qu'il  avoit  accep- 
dès  que  celle  armée  eut  repassé  en  Dau- 
i  «  etc. 
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Lettre  de  M.  le  maréchal  de  Villars  àM.ââ 
Chamillart,  du  ^  juin  lyoS. 

Od  ne  peut  être  plus  sensible  que  )e  le  soisi 
monsieur ,  à  toutes  les  marques  de  bonté  que 
je  trouve  dans  les  lettres  que  vous  m'ëcri* 
vez  ;  je  dois  craindre  d'en  abuser ,  et  j*avoae, 
monsieur ,  que  je  me  reproche  de  vous  avinr 
parlé  trop  souvent  sur  une  grâce  que  deux  rai- 
sons m^ont  porté  à  désirer  avec  plus  d'ardeor 
que  naturellement  je  n'en  devois  montrer; 
peut-être  que  la  première  ne  devroit  pas  dé« 
plaire  a  S.  M. 

La  seconde  a.  été  un  désir  très-vif  de  vœr 
S.  M.  mortifier  ses  ennemis;  car  je  nomma 
^insi  ceux  qui  ne  se  déclaroient  le6  unensqui 
parce  que  j'ii  le  bonheur  de  la  servir  plus  heu- 
reusement qu'un  autre  ^  et  qu'une  grâce  aasA 
grande  punit  ceux  qui  valent  temif  les  meil* 
leur^  actions  ^  et  attaquer  une  conduite  fk^ 
qu'à  présent  ^  j'ose  le  dire ,  anssi  sage  qa'hed* 
vfm^i ... 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  puisse  regarder  au- 
trement que  comme  une  grâce  infinie  celle 
que  j'ai  osé  demander;  mais  pour  obtenir  des 
grâces ,  il  faut ,  je  crois ,  représenter  ses  ser- 
vices ,  sur  •  tout  quand  on  n'est   pas  asseï 
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leoaisses  heureux  pour  se  ménager  de 
unies  protections.  Personne  n'est  plus 
iinca  que  moi  du  mérite  de  M.  le  duc 
loourt^et  ne  trouve  plus  justes  les  grâces 
I  reçaes  de  la  bonté  de  S.  M.  Quant  à  la 
p'il  a  eae  à  mettre  la  couronne  d'Espa^ 
Df  Ja  tête  du  roi  a  présent  régnant ,  je 
\  bien  facbë  de  diminuer  le  mérite  des 
âitioiu  heureuses  par  lesquelles  il  peut 
favorablement  disposé  les  esprits;  mais, 
enr,  on  ne  peut  pasmerefiiser  d^avoif 
1  contribué  que  personne  k  ce  grand  évé- 
Ql,  puisque,  pendant  que  M  Je  duc  d'Har- 
étoit  à  Paris,  le  cardinal  Porto-Carrero  et 
|U  ont  le  plus  contribué  ensuite  au  testa^^ 
«portèrent  le  feu  roi  d'Espagne  à  envoyer 
tpèrear  le  pouvoir  de  s'emparer  de  tous 
ita  dUtalie,  et  firent  donner  ordre  à  tous 
^rois  et  gouverneurs  de  recevoir  les 
)  et  les  troupes  de  l'empereur  dans  toutes 
[rfaces. 

va  les  princes  Eugène  et  de  Vaudemont 
i  porter  les  ordres  déjà  expédiés  pour 
{imens  qui  dévoient  aller  dans  Tétat  de 
et  à  Naples.  Le  roi  me  fit  Thonneur 
ivertir  de  cette  résolution  des  Espa- 
)ar  im  courrier,  m'ordonnant  de  ne  rien 
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omettre  pour  traverser  un  dessein  (jut  met^ 
toit  V Italie  entre  les  mains  de  Vempereur. 

Après  vÎDgl-sepl  jours  d'une  négociation 
très- vive  ,  j'eus  le  bonheur  d  obtenir  de  l'em- 
pereur  un  engagement  par  écrit ,  qui  me  fat 
remis  par  MM.  les  comtes  d'Harach  et  de  Kau- 
nitz ,  par  lequel  l'empereur    promettoit  de 
n'envoyer  aucune  troupe  en  Italie ,  oii  étoient 
celles  de  S.  M. ,  pour  traverser  pour  lors  ce 
dessein.  Il  n'y  en  avoit  encore  aucune  eh  DaiH 
phiné,tout  étoit  versBaïonne ,  laCalalogneet 
l'Alsace.  Ce  fut  cette  résolution  du  conseil  de 
l'empereur  qui  porta  le  roi  des  Romains  à  de 
si  grandes  fureurs  contre  le  ministèrei  qui  l'o* 
bligea  à  dire  qu'il  falloit  faire  pendre  les  mi- 
nistres; que  j'avois  reçu  cinq  cent  mille  écns 
etdistribué  très  à  propos.  Le  refus  de  l'empe- 
reur de  profiter  de  cette  bonne  volonté  du  roi 
d'Espagne  arriva  a  Madrid  peu  de  semaines 
avant  la  mort  de  ce  prince,  et  marqua  si  bien 
la  foiblesse  (de  la  cour  de  Vienne ,  que  ce! 
mêmes  ministres ,  qui  vouloient  se  donner  1 
Tarcbiduc,  conclurent  à  un  parti  contraire 
Ne  pourrois-je  pas  me  flatter  d'avoir  rend 
dans  cette  occasion  un  service  assez  impoi 
tant  ?  . . .  , 

La  crainte  qu'avoient  l' Angleterreel  la  Ho 
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iode  d'an  accommodement  du  roi  avec  Tem- 
«reor  ne  pouvoit-elle  pas  contribuer  à  faire 
roover  quelques  facilités  à  M.  de  Tallard  au- 
nes du  roi  Guillaume?  .. .  Cependant  , mon- 
nr ,  à  mon  retour  je  trouvois  que  j'avois 
itta  les  buissons  e(  mes  camarades  pris  les 
itetux. 

Void«aioiisiear,  la  dernière  fois  que  je  yous 
urlerai  sur,  tout  cela.  Je  n  ai  pas  l'honneur 
être  encore  bien  connu  de  S.  M.  J'espère  de 
loi  qu'elle  m'a  fait  de  me  mettre  à  la  tête 
s  ses  armées  les  plus  sensibles  récompenses; 
Mrmoi^c'e^^  la  gloire  de  lui  rendre  de 
*ands  services.  Qu'elle  ne  craigne  jamais 
Qft  noa  intérêt  particulier  ait  la  moindre 
«rtk  mes  actions  :  j'ose  dire  que  je  suis  né 

ê 

^ériuMeeî  vertueux.  Peut-être  qu'avec  cer« 
lin  général  il  faudroit  se  dire  quelquefois  : 
-t-il  intérêt  que  la  guerre  dure  ?  profitera- 
il  des  plus  heureuses  conjonctures  pour  acca« 
1er  ce  qui  est  ébranlé  ?  J'irai  toujours  au  bien 
veck  même  ardeur ,  el  suivant  la  droite  rai- 
Mi  autant  que  je  pourrai  conuoitre.  Grâces  a 
^,j^qu'à  présent  je  ne  me  suis  pas  trompé 
iDsles  projets^  et  j  espère  le  même  bonheur, 
aisque  j'aurai  toujours  le  même  zèle  et  la 
léme  ardeur  ,et  pour  vous ,  monsieur ,  toute 
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la  considération  et  Tatlachen^ent  que  tnérix 
le  plus  honnête  homme  qui  ait  jamais  él 
ministre. 

Jecrois,]M.devoir  vous  dire  que  si  quelquui 
de  MM.Ies  généraux.seplaint  de  moi,  il  est dW 
profonde  dissimulation  ;  je  n'en  vois  aucun  qui 
ne  me  montre  et  beaucoup  d'estime  et  beau- 
coup d'amitié.  Mon  caractère  naturellement 
n'est  bien  caressant ,  mais  il  ne  m'est  jamais 
arrivé  dédire  une  parole  dure;  pour  pénible,je 
ne  dis  pasqu'aBichel  celle-ci  ne  me  soit  échap 
pée  k  quelqu'un  des  plus  difHcultueux.  Mes- 
sieurs, je  vous  ai  assez  fait  connottre  de  qoelk 
importance  il  étoit  pour  le  roi  et  pour  Tétai 
de  trouver  les  moyens  d'emporter  cette  pho 
pour  que  Ton  dut  plutôt  chercher  à  m'appla* 
nir  ces  difficultés  qu'à  m'en  faire  tous  les  jonri 
et  je  regretterai  toute  ma  vie  ces  deux  pre 
mières  journées ,  mais  il  n'en  faut  plus  parler 
Je  vous  dirai  seulement  que  «  comme  rienti 
convient  mieux  k  ceux  qui  ont  rhonneutd' 
commander  qu'une  politesse  infinie  ,  et  toù 
jours  des  termes  qui  adoucissent  ce  qu'il  y  ' 
de  dur  dans  l'obéissance,  il  y  a  aussi  de  la  fo 
blesse  k  être  trop  occupé  de  plaire  et  de  care 
ser.  Celui  qui  en  fait  son  premier  sôin  sed 
fie  de  son  génie  et  de  sa  yerlu  ;  les  qualil 
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S  jJoi nécessaires  à  ceux  qui  commandent, 
ert  justice  et  fermeté  *,  celles-là  attirent  le 
Rirdes  honnêtes  gens  et  mènent  les  au- 
s  par  la  crainte.  Le  pauvre  M«  de  Luxem- 
u^  caresspit  tout  le  monde  et  avoit  mille 
Demis  ;  ses  favoris  tour  à  tour  se  décbai- 
ient  contre  lui.  N  ayez  nulle  inquiétude  sut 
manières  dont  je  vivrai  avec  tout  le  mon- 
.  Hors  les  paresseux  et  méchans  officiers  , 
01  verrez  que  Ton  sera  content  de  moi.  Vous 
oràonnez  de  vous  dire  librement  ma  pen* 
s  sur  nos  principaux  sujets,  il  y  a  de  Tesprit, 
la  capacité  ;  du  reste  je  ne  vous  dirai  mot 
locon  :  quand  ils  auront  bien  fait,  je  n'oublie* 
i  pis  d*en  rendre  un  compte  fidèle.  Après 
Ja,  ce  que  je  connois  tous  les  jours  dans  la 
'stiqne  des  hommes  ,  c'est  que  l'on  ne  les 
maott  |ioint ,  et  que  souvent  les  idées  que 
)o  en  a  en  bien  ou  en  mal  sont  mal  fondées. 
I  sois  quelquefois  forcé  de  me  rendre  a  celte 
Hoion  des  Espagnols ,  laquelle  j'ai  toujours 
«nbattue,qui  veulent  que  Ton  dise  :  cet  hom- 
e-là étoît  brave  ce  jour-la  :  ce  qu'il  y  a  de 
en  certain ,  c'est  (|ue  la  vertu  ferme ,  solide , 
nstante  est  bien  rare  :  si  par  hasard  vous 
trouvez  soutenue  de  quelque  génie ,  ne  la 
butes  pas  par  les  défauts  dont  elle  peut  être 
I.  i6 
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accompagnée.  Vous  ,  monsieur ,  qui  êtes  ua 
grand  ministre  chargé  des  plus  importantes 
affaires  du  plus  grand  royaume  de  TuniverSy 
vous  en  avez  une  plus  nécessaire  et  plus  diffi- 
cile que  de  régler  les  finances  et  Tétai  delà 
guerre, c'est  d'étudier  et  deconnoitreleshom- 
mes  qui  n'approchent  jamais  du  roi  et  de 
vous  qu'avec  un  masque.  Pour  nM)i ,  je  suif 
assez  démasqué,  Dieu  merci,  sur-tout  depuis 
quelques  jours  ;  c'est  ce  qui  me  fait  vous  sup- 
plier d*aîmer  vos  serviteurs  avec  leurs  dé- 
fauts. Je  suis  très  -  parfaitement ,  monsieur, 
votre  très-humble,  etc. 

Signé  ^  le  Maréchal  de  Villars(i). 

Lettre  de  M  Je  maréchal  de  Villars  à  M.âè 
ChamiUart^du  S  septembre  1705. 

Vous  verrez  ,  monsieur  ,  dans  la  dépêche 

de  Sa  Majesté  ,  que  je  la  supplie  très  -  ios- 

• 

tammenl  de  m'accorder  mou  congé  :  je  voos 
conjure  de   me  le  faire  obtenir  j  car  je  ne 

■ 

■  I 

(  1  )  C'est  daoft  ceUe  cîrconsiaoce  que  M*,  de  Tilliff 
reçut  le  portrait  qu'on  trouve  au  commeDcement  deod 
ouvrage  9  du  Yiconitedc  Turenne,oii  ce  grand  hommi 
€81  peint  eomoie  un  personnage  .simple  et  modcste.Vil- 
Urs  marque  à  son  épouse  ,  au  sujet  de  ce  portrait,  qu'î 


irlSTOAlQÛES.  343 

îax  altsolument  plus  demeurer  dans  un 
nploicm  jeperdroîs  mon  honneur  qùî  m'est 
u  cfaer  que  ma  vie.  Je  ne  suis  pas  mal 
X 1  électeur  ^  mais  d'c(re  bien  ou  mal  avec 
I  d'^  êlrç  estimé  ou  méprisé ,  est  absolu^ 
Qt  mutile  pour  l'obliger  a  prendre  les  bons 
tifl.  Je  s^vois  tout  cela  avant  que  de  le  join* 
;  le  baron  de  Sœicopi ,  homme  de  bon  es* 
qui  la  gouverné  et  qui  pourroit  le  gouver* 
encore ,  a  voulu  absolument  s'en  séparer, 
luroit  plutôt  quitté  sans  nul  emploi.  Pour 
I  monsieur,  je  finirai  cette  cqimpagne  com« 
je  pourrai ,  aprè$  quoi  vous  pourriez ,  si 
svou)e3,me  faire  mourir  de  chagrin  jtnais 
l'y  veux  pas  demeurer  davantajse. . 
la  resie,  nous  sommes  à  la  veille  de  inan« 
r  de  font  ^  l/e  parti  que  je  proposois  pou* 
nous  remettre  dans  Taisanice.  Les  trou* 
affligées,  l'officier  inquiet ,  Dieu  veuille 
lâssjsterl  Enfin  ie  désire  absolument  mon 
[é,que  vous  devez  d'autant  plus  volontierït 
corder  que  je  suis,  inutile  au  .roi,id.  Je 
rois  lui  rendre  dé  bons  services  ailleurs. 

j  •  • 

li  rhonneur ,  d'être  ,  monsieur  ^  etc. 
Signé  j  le  Maréchal  de  Villars. 

5ur  une  leçon  :  chacun  faU  comme  il  peut  et 
?  //  est  capable  (  Nolç  de  l'édildur  )- 
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Lettre  de  M.  le  maréchal  de  ViUars  au  roi, 
du  8  septembre  lyoS. 

Sire )  Votre  Majesté  a  été  informée  par  ton 
tes  mes  précédentes  dépêches  et  par  la  pre* 
mière  même ,  que  ,  dans  la  première  conv6^ 
sation  que  j^ai  eue  avec  M.  Félecteur ,  je  k 
pressois  de  s^assurer  d*Ausbourg.  Depuis  celti 
je  n'ai  cessé  de  lui  représenter  qu'il  ne  poft 
voit  être  tranquille  sur  la  sûreté  de  ses  éttti 
qu'en  occupant  une  ville  mal  intentionnée  el 
qui  tt'attendoit  que  la  première  occasion  di 
marquer  sa  mauvaise  volonté.  Toutes  mes  tt 
présehtatipns  ont  ^té  inutiles  par  les  traître 
qui  environnent  ce  prince,  et  par  la  dispo* 
sitiott  qu'il  a  toujours  eue  à  préférer  les  mvt 
vais  conseils  aux  bons.  Enfin,  Sire ,  depuis  m 
mois  j'ai  redoublé  mes  instances ,  je  lui  ti 
envoyé  le  colonel  Ocford ,  et  ne  pouvant  ttif 
gagner  par  la  fausse  opinion  qu*avoit  Téw 
leur  que  les  otages  donnés  par  la  ville  d'AÉV 
bourg  lui  sulBsoiént,ou  par  quelque  autre  ru^ 
son  que  je  ne  puis  encore  démêler ,  il  n*a  jt* 
mais  voulu  y  marcher.  Voyant  donc  que ,  le 
Ion  toutes  les  apparences ,  le  prince  de  Badi 
prenoit  cette  roule,  j'avois  pris  toules  les  me 
sures  ou  pour  combattre  ce  prince  entre  1 
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Dnbeet  llUer  oo  entre  Piller  et  leLecb,  ou 
n  mjer  ayec  lui  k  Ausbonrg.  M.  l'élec- 
%  par  une  opiniâtreté  que  notre  armée 
fare  croit  une  perfidie ,  m'a  empêché  d'au- 
é  de  prendre  ces  parlis-là  ;  et  enfin  a 
Aé  vers  Ansbourg  si  lentement,  que  Ten- 
i  j  est  arriyé  une  journée  entière  avant 
.  A  peine  ce  prince  a-t-il  vu  l'armée  en- 
ieoocaper  cette  yille,  que  son  abattement 
ooDSternation  ont  paru  conformes  an  pé- 
•  ses  états  ;  tout  le  monde  a  cm  sa  don- 
feinte  j  et  qu'ayant  été  aussi  viyement 
ilé  par  moi  sur  une  entreprise  indispen- 
ment  nécessaire ,  ce  prince,  accommodé 
Elément  avec  l'empereur,  avoit  youlu  une 
■iqui  parut  forcée  de  changer  de  parti.  Je 
s  pu,  Sire,  que  moi-même  je  n'aie  en  la 
e  pensée;  mais  enfin ,  voyant  que  l'armée 
.  BL  étoit  perdue  sans  ressource  s'il  vou- 
5  livrer  aux  Impériaux ,  et  qu'il  n  y  avoit 
irti  à  prendre ,  pour  voir  s'il  étoit  véri* 
nen t  changé,  que  de  tâcher  de  relever  son 
ge  par  quelque  grand  dessein ,  )e  lui  ai 
ndé:  voulez-vous  vous  livrera  nos  en-- 
r ,  ou  prendre  le  parti  du  roi  ?  Il  m'a 
ill  sacrifieroit  sa  vie  pour  me  le  prou- 
e  loi  ai  dit  :  prenons  donc  une  grande 
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ennemis  sont  dcjà  coii.NOinmos  i,lo  foui  l'ai^'j   (tl 
(le   subsistance  ,  je  me  trouvois  entre  I  ar- 
mée du  prince  de  Bade  et  du  comte  de  Sli- 
runiySaDS  pouvoir  avancer  ni  reculer  qu'avec 
un  très-grand  péril  d'être  défait  dans  plu- 
sieurs marches  qu'il  faut  faire  au  travers  d'un 
pays  difficile  pour  s'approcher  des  montagnes 
Noires.  J'espère, Sire,  pouvoir  rétablir  les  af* 
f aires  et  l'esprit  chancelant  deTéleCteur ,  mais, 
après  cela,  j'ai  une  grâce  à  demander  à  V.  M. 
c'est  la  permission  de  quitter  un  commande- 
ment qui  expose  ma  rëputation,laquelle  m'est 
plus  chère  que  la  vie.  Je  ne  servirai  point 
€oas  un  prince  environné  de  traîtres,  qui  font 
manquer  les  plus  sages  et  les  plus  grands  pro- 
jets ,  et  je  conjure  V.  M.  de  m'accorder  cette 
permission,  laquelle  je  préférerai  aux  plus 
grandes  grâces  dont  elle  pourroit  m'honorer. 
Ma  santé ,  Sire  ,  est  même  si  altérée  de  ces 
dernières 'agitations ,  que  mon  corps  ni  mon 
esprit  ne  peuvent  plus  les  soutenirJe  me  trou- 
ve assez  de  force  encore  pour  ce  que  j'entre- 
prends ;  mais ,  Sire ,  si  V.  M.  ne  veut  pas  per- 
dre un  serviteur  dont  la  première  qualité  est 
le  zélé,  qu'elle  me  permette  un  peu  de  repos, 
et  de  n'être  plus  exposé  à  la  mortelle  dou- 
leur de  me  voir  chargé  d'une  honte  que  je 
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n*ai  pas  méritée;  quand  je  prends  la  liberté  de 
supplier  très-humblement  V .  M.  de  m^accor- 
der  mon  congé ,  ce  n*est  point  du  tout  qne 
je  sois  mal  avec  M.  l'électeur;  il  me  mar« 
que  beaucoup  d'amitié ,  et  je  sais  qu'il  a  donné 
des  ordres  réitérés  au   baron  de   Smiconi, 
pour  obtenir  des  grâces  de  V.  M.  pour  mol 
Mais  ce  n^est  point  du  tout  celui  qu'il  aime 
ni  qu'il  estime  le  plus  dont  il  suit  aveuglément 
les  conseils ,  c*est  de  celui  qui  Tobsède  et  le 
mené  par  opiniâtreté  a  sou  but.  Cela  ,Sire, 
est  si  contraire  à  mon  naturel ,  que  pour  ma 
vie  je  ne  le  ferois  pas.  D  ailleurs  quel  est 
l'homme  sage  qui ,  étant  soumis  à  un  prince, 
veut  prendre  sur  soi  dans  des  occasions  diffi- 
ciles d'agir  contre  sa  volonté  et  répondre  de 
tous  les  événémens  ?  V.  M.  n'a  pas  un  sujet 
dans  ses  armées  qui  ne  soit  plus  propre  que 
moi  à  commander  sous  l'électeur.  Ce  prince 
n'a  jamais  pu  me  dire  d'autre  raison  pour 
n'avoir  pas  suivi  le  projet  concerté  de  mar- 
cher à  Passau  et  a  Liniz ,  si  ce  n'est  qu*il  a  cru 
que  M.  de  Bade  m'accableroit.  J'en  ai  été  bien 
embarrassé  de  M.  de  Bade ,  j'ai  conservé  avec 
quarante-cinq  bataillons  assez  foibles  et  sot- 
:xante-six  escadrons ,  malgré  toute  sa  sapé- 
riorité ,  tout  le  Danube  depuis  Ralisboone  ; 
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î*4m  ,  les  postes  suivans  :  Ratisbonne 
m  j  In  golstat ,  Donnaver t ,  Hostel ,  Dil- 
I  f  LaoyiDgen ,  Lespbeim ,  Ulm,  Aschen 
nmingen  :  dès  que  l'ennemi  a  passe  le 
e,  il  a  été  attaqué  et  battu ,  et  je  Taurois 
oore  en  dernier  lieu  ,  si  M.  Félecteur 
Tenu  pour  m*en  empêcher.  V.  M.  sau- 
joar  que  l'empereur  étoit  perdu  ,  si 
tut  marché  k  Passau;  et  il  n'y  a  que  des 
Ignés  par  l'empereur  ou  des  ignorans 
ut  pu  s'opposer  à  ce  dessein.  Présen- 
;,  Sire ,  nous  nous  approchons  d'Aus- 
Si  le  comte  d' Arco  n'a  pas  suivi  les  pre- 
ordres  de  l'électeur ,  qui  étoient  d'aller 
iéh ,  et  que  ce  comte  puisse  nous  aidey 
r  ira  pont  sur  le  Lech  ,  nous  pourrons , 
^passer  celte  rivière ,  couvrir  un  peu  la 
e.  Si  le  prince  de  Bade  a  fait  des  ponts 
asbourg,  notre  marche  sera  inutile.  En- 
e,  je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible 
ider  à  la  jonction  des  forces  de  V.  M. 
Haut  Danube.  Mais  si  V.  M.  veut  être 
rvie ,  j'ai  déjà  eu  Thonneur  de  lui  man- 
(  n'est  point  un  simple  détachement , 
»n  armée  d'Allemagne  presque  entière 
it ,  après  la  prise  de  Brisack,  le  ïlou- 
,  prendre  Willinghen  et  s'établir  sur 
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le  Haut  Danube,  car ,  comme  j'ai  en  l'hoi 
Heur  de  luî  dire ,  plus  elle  aura  de  troap 
daos  l'Empire,  plus  aisément  elles  y  subsista 
Tont.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Signé,  le  Maréchal  dz  Villau. 

"Lettre  de  M.  le  maréchal  de  Villars  au  rwj 
du  10  septembre  1703. 

Sire ,  quand  on  veut  absolument  preodR 
de  fausses  mesures  ,  on  a  Je  malbear  et  li 
boDte  de  les  voir  toutes  manquer.  M.  VAt»- 
leur  a  voulu  rapprocher  d'Ausbooi^  l'ar- 
mée de  V.  M. ,  c'est-à-dire  vingt-six  baliU' 
Ions  et  deux  de  M.  l' électeur ,  et  quarante 
huit  çscadrons,  le  reste  étant  avec  M.  d'Uuei 
dans  le  camp  de  Dillingen ,  ou  dans  Ulm  tw 
M.  de  Blainville. 

L'armée  de  V.  M. ,  composée  du  noiDbr< 
de  troupes  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  eipli 
quer  ,  a  marché  par  une  plaine  de  cinq  Usas 
jusques  aux  portes  d'Ausbourg.  M.  l'électoi 
avoit  compté  que.  son  général  Arco  senût  à 
Vautre  côté  du  Lecb  avec  tous  les  matériau 
nécessaires  pour  faire  un  pont  de  radeaux  s' 
cette  rivière.  Nous  avons  trouvé ,  Sîre  ^  qne 
général  l'avoit  abandonné  par  des  ordres 
l'électeur  dont  je  n'ai  eu  aucune  conooissan' 
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el  sépare  ses  troupes  ;  qu'il  en  avoît  envoyé 
une  partie  k  Munich  ,  le  reste  dans  Friberg  , 
^î  feront  prisonnières  de  guerre  demain ,  si 
dles  ne  se  retirent  pas  celte  nuit  ;  ainsi  nous 
n'aroDS  eu  dans  cette  marche  que  l'avantage 
de  présenter  la  bataille  au  prince  de  Bade ,  le- 
fiel  ayant  déjà  deux  ponts  sur  le  Lech,  et  fait 
entrer  un  corps  de  troupes  en  Bavière,  n'a 
puseolement  laissé  sortir  un  escadron  de  son 
camp  pour  nous  reconnoitre.  L'armée  de  Y. 
M.  est  si  consternée  de  toutes  les  fausses  dé- 
marches que  l'on  lui  fait  faire  depuis  Huit 
jours ,  qu'elle  croit  l'électeur  dans  une  intelli- 
gence secrète  avec  les  ennemis  ;  et  certaine- 
oeiit ,  Sire ,  si  l'on  agissoit  de  concert  avec 
^ox  posr  faire  réussir  tous  leurs  desseins,  Ton 
n'aoroît  pas  une  autre  conduite.  Plusieurs. des 
oflbaers-généraux  de  V.  M.  m'ont  pressé  de 
KHider  l'électeur  sur  les  sentimens  dans  les- 
]QeIs  il  peut  être  ;  je  l'ai  fait  en  lui  denian- 
laot  même  s'il  seroit  possible  qu'il  eût  pris 
[uelques  mesures  avec  l'empereur.  Je  dois 
ire,  Sire,  qu'il  m'a  paru  dans  une  fermeté 
Dtière  sur  les  intérêts  de  V.  M.  ;  elle  trouvera 
i-joinl  une  copie  d'une  de  ses  lettres  sur  mes 
istancés  pour  se  rendre  maître  d'Ausbourg , 
ir  laquelle  il  me  mande  qu'il  a  des  raisons 
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iDSurmontables  de  n  y  pas  songer.  Je  gard 
l'original  comme  une  justification  des  boi 
conseils  que  je  lui  ai  donnés ,  dont  il  n'a  voul 
suivre  aucun.  Y.  M.  verra  par  les  dupUcai 
ci-joints  de  mes  dépêches  du  3o  août  et  8  se[ 
tembre,  que  toutes  mes  mesures  étoient  prisi 
pour  combattre  le  prince  de  Bade  ;  car  j*ayou< 
Sire  ,  que  je  suis  outré  de  douleur  que ,  hoi 
Tarmée  entière  de  Y.  M. ,  informée  de  m 
conduite  et  de  mes  projets ,  toute  l'Euroi 
puisse  me  croire  capable  des  fautes.puérik 
que  nous  faisons  depuis  huit  jours.  J'ai  pris  1 
liberté  de  dire  à  Y.  M.  que  ma  réputation  m*< 
toit  mille  fois  plus  chère  que  ma  vie,  et  je! 
supplie  de  me  pardonner  celle  de  lui  repW 
senler  encore  qu'il  est  hors  de  mon  pouvoir  c 
commander  son  armée ,  et  de  veiller  l'éla 
leur  d'assez  près ,  pour  que  tous  les  mauvi 
conseils  que  des  traîtres  ou  des  ignorans  1 
suggèrent ,  et  que  de  lui-même  il  préfère  to 
jours  à  tous  les  autres  ,  ne  prévalent.  Y.  M. 
des  généraux  qui ,  très-capables  d'ailleurs  , 
dont  l'esprit  est  naturellement  plus  propre 
insinuer  leurs  sentimens ,  réussiront  par f ail 
ment  bien  ici.  Pour  moi ,  Sire ,  quand  ma  sa 
té  ,  qui  est  bien  altérée ,  me  le  permettre 
j'avoue  que  je  ne  puis  en  même  temps  go 
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vermr  une  guerre  très-difficile ,  et  la  plus  ex* 
tnMnfanaire  tête  qui  ait  jamais  été  :  c*est  celle 
de  rélecteur.  Je  ne  me  plains  point  de  lui  ;  il  a 
its  boDtés  infinies  pour  moi ,  approuve  toul 
ce  que  je  dis ,  et  n'en  fait  jamais  rien.  M.  de 
HoQUterol  y  qui  se  croit  très-capable ,  lui  a 
bit  faire  des  fautes  considérables.  Je  supplie 
f.Udese  faire  rapporter  .ma  lettre  du  17 
mai;  elle  verra  que  M.  de  Ricoûs  la  con- 
viiaen  d^A^roir  seul  porté  M.  l'électeur  à  ne 
pu  donner  le  temps  d'établir  une  communi- 
cation yen  le  haut  du  Danube  ou  le  lac  de 
Constance  ;  car ,  sans  les  ordres  réitérés  de 
l'ékcteur  i  j*en  comprenois  trop  bien  la  con« 
i^ieDGe,  poi^r  m'éloigner  sans  avoir  un  pos- 
te fixe  qoi  pût  communiquer  à Ul m  ou  à  Mem- 
miogen.  Je  ne  sais  plus  ce  que  Télecteur  fera 
pour  sauver  sa  femme  et  ses  enfans.  Pour  le 
gros  des  affaires  ,  je  sais  bien  que  le  principal 
ûilérét  de  Y.  M.  est  que  son  armée  se  rappro- 
che d*Ulm  ,  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  difficulté 
â  la  jonction  des  troupes  qu'elle  a  sans  doute 
ordonné  à  M.  le  maréchal  de  Tallard  d'eQ<^ 
YOjer.  D^ailleurs ,  nous  sommes  sans  une  pis* 
lole ,  ni  sans  un  sac  de  grain  assuré  ^  passé  le 
mois  de  septembre ,  je  suis  obligé  de  nourrir 
et  pajrer  le  peu  de  troupes  que  M*  Télecleur 
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m'a  laissées.  Ses  commissaires ,  ses  comman*' 
dans  de  place  volent  tout  pour  eux,  et  ne  ti- 
rent rien  pour  leur  maitre.  Jamais  je  n'ai  pa 
obienir  que  le  commandant  de  Braunau  ,  pla-' 
ce  vers  l'Autriche  ;  ceux  de  Ratisbonne ,  Am- 
berg ,  vers  la  Bohême;  Ingolstal ,  tirassent 
une  pistole  de  contribution  au  profit  de  lear 
maitre  ;  mais  lui-même, Sire,  n'est-il  pas  sorti 
du  Tirol ,  sans  autre  profit  que  des  porce- 
laines et  un-  cbeval  de  bronze.  M.  de  Ricods, 
qui  d'autorité  a  renvoyé  M.  de  la  Billardrie, 
n'a  pu  me  donner  aucune  raison  sur  cela;  Le 
départ  de  l'électeur  la  nuit  dlnspruch  est  U 
plus  honteuse  chose  du  monde  )  qu'avec  dix- 
huit  bataillons,  et  autant  d'escadrons, on  crai^ 
gne  deux  ou  trois  mille  paysans  ,  cela  ne  se 
comprend  pas  ;  et  s'il  étoil  demeuré ,  je  ré- 
ponds û  V.  M.  que  ,  quoique  plus  foible  de 
près  de  vingt  mille  hommes  que -M.  le  prince 
de  Bade  ,  avec  toutes  les  forces  qu'il  avoit  de** 
vant  moi ,  ce  prince  n'auroit  pas  gagné  Aus^ 
bourg ,  du  moins  sans  un  combat ,  dans  leqod 
je  n'aurois  pas  craint  la  supériorité  en  nombre 
des  ennemis;  car  jamais  armée  n'a  montré 
une  si  grande  fermeté  que  celle  de  V.  M. ,  e( 
je  suis  sûr  de  renverser  tout  ce  qui  ne  sera  pas 
couvert  de  rivière  ou  de  murailles.  Il  est  vrai. 
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Svre  ,  que  riucjuiclude  Jour  prend;  le  sol.lat 

el  presque  tous  les  officiers  se  croient  trahis. 

J'espère ,  Sire ,  pouvoir  mander  par  cette  dé- 

pêdie  à  V.  M.  à  quoi  se  déterminera  M.  l'élec- 

I     leur. 

En  hUendant ,  Sire ,  je  dois  avoir  l'honneur 
d'informer  V.  M.  de  ce  qui  regarde  le  rang  de 
ses  olficiers-généraux  avec  ceux  de  Y.  M. ,  et 
^e  qui  t^ést  passé  à  cette  occasion. 

J'ai  fait  savoir  il  y  a  long-temps  à  M..  le 
<^iiile  d'Arcb ,  que  l'intention  de  V.  M.  étoit' 
<lue  sea  liealenans-généraux  prissent  Tordre 
<le  lui ,  et  il  est  très-content  de  cette  bonté  de 
V.  M^à  regard  des  lieutenans  feld-maréchaux 
<|ui  répondent  à  la  dignité  de  maréchal  de 
camp  (car  pour  expliquer  les  rangs  à  V.  M. , 
î'aurai  l'honneur  de  lui  dire  que  parmi  les  Al- 
lemands le  feld-maréchal    prétend  le  com- 
niandement  égal  a  celui  de  maréchal  de  Fran- 
ce^l  y  a  de  grandes  différences  ;  mais  pour  en- 
tendre les  divers  grades  ,  il  faut  mettre  celui- 
Vaégal.  Au  dessous  de  feld-maréchal ,  il  y  a 
Us  généraux  de  cavalerie  et  d'artillerie  qui 
^nl  comme   les  liéutenans-généraux.  Sous 
ceux-là  sont  les  lieutenans  feld-maréchaux  ou 
dans  la  cavalerie  ou  dans  l'infanterie ,  qui  ré- 
pondent au  maréchal  de  camp  :  sous  ceux-lk. 
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les  géoéraax-majors  on  géoéraul  de 
ou  géoéral  vacht-meister  (  car  ces  tn 
diflërens  sont  le  même  état)  ,  qaî  répi 
rélat  de  brigadier.  Or ,  les  lieutena 
luarécbaax  de  l'électeur ,  dout  M.  de 
terol  et  M.  de  Ricoos  sont ,  ont  vo 
lienlenans-généraux  ;  et  pour  lever  l( 
ficullés,  onl  porté  l'électeur  à  les 
tels  ,et  préteodent  rouler  avec  ceux 
etcomnoander  tous  nos  maréchaux  d 
lesquels  m'ont  tous  fait  leurs  plaintes 
qnantcependaat  une  soumission entit 
prié  de  faire  ensorte  qu'ils  ne  reçusse 
ordres  de  M.  de  Bicous  qui  n'a  ja 
que  capitaine  d'infanterie ,  et  de  M. 
nasterol  qui  étoit  capitaine  de  drag 
six  ans.  J'avois  trouvé ,  Sire ,  un  ex 
cela ,  que  M.  l'électeur  a  d*abord  i 
Auparavant ,  j'en  ai  parlé  à  M.  de 
lequel  m'a  dit  :  que  je  voulais  mett 
vision  entre  les  troupes  de  V.  M. 
àe  V électeur  i  que  f  offensais  méir 
lecteur  qui  f  sachant  que  les  Ueutc 
néraux  de  M.  de  Savoie  avaient  n 
ceux  de  y.  M.  ,  trouverait  fart 
qu'on  fit  la  moindre  difficulté.  Je 
mais  au  nom  de  Dieurendons-not 
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ie  justices  voulnz^vous  être  tout  et  un  coup 

lieutenani'général  des  armées  du  roi?  en 

vérité  j  éest  un  grand  pas  ;  et  si  mon  frère, 

pour  leguelje  pourrois  obtenir  la  même  gra-^ 

ie(jue  vous  avez  demandée  à  F  électeur, avoit 

cette  vision  ^  Je  lui  dirois  :  mon  frère ,  vous 

n'Aespas  sage.  Je  n'aî  pu  l'en  faire  revenir  ; 

mis  M.  rélecteur  $*élant  accommodé  d'un  ex^ 

pédient  qui  satisfal^oit  ses  lieutenans-gené^ 

noxiipii  étoil  de  leur  donner  des  postes  dans 

f«rdre  de  bataille  ,  disant  :  quand  il  se  trop- 

lera  des  maréchaux  de  camp  ,  tous  les  com- 

'  nanderes  ;  et  mon  intention ,  secrètement ,  et 

ia  consentement  de  Télecteur  ,  étoit  de  n'y  en 

point  mettre ,  sans  recevoir  Tordre  de  V.  M.  ; 

faîclit  même  à  M.  de  Ricous  qu'on  lui  pra- 

tiqaeroil  un  poste  pareil ,  en  cas  de  bataille.  Il 

po'adit  tout  haut  devant  l'électeur  :  11  faut^ 

noiuieur  ,  qu€  cela  soit  décidé  ;  et ,  puisque 

U.  l'électeur  nous  fait  lieutenans-généraux  , 

nous  en  devons  servir.  Je  lui  ai  dit  :  M.  Té-» 

lecteur  a  approuvé  ce  que  je  lui  ai  proposé;  et 

pour  vous  5  monsieur  ^  je  ne  donnerai  à  aucun 

des  maréchaux  de  camp  la  mortification  de 

recevoir  vos  ordres ,  sans  un  consentement  du 

roi  sur  cela  :  discours  dont  il  à  été  très-offensé, 

et  qui  me  parott  à  moi  la  justice  même.  Cela 

I.  17 
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s'est  passé  lout  haut  devant  M.  l'éleclenr.Vm* 
]à,Sire,  un  dt'rai)  que  )e  sais  très-honleul 
d'expliquer  à  V.  M.  daos  une  conjoilctnre  oîi 
il  y  a  tant  d'autres  affaires  difTiciles  et  flkh'ea- 
ses  ;  mais  c'esl  pour  avoir  l'honneur  de  lu 
rendre  un  compie  Gdèle  de  nu  conduite  a 
tout. 

Je  dois  avoir  l'honneur  d'expliquer  à  V.M 
quedans  les  pressantes  instances  que  j'ai  faite 
à  M,  l'électeur  ,  pour  le  perler  à  se  rendr 
maître  d'Ulm ,  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  manda 
el  celui  de  lui  dire  que  j'étois  irès-pemndi 
que  V.  M.  ordonneroit  à  monseigneur  le  dm 
de  Bourgogne  de  Faire  tons  les  eflbris  pots 
bles  pour  lui  envoyer  un  puissant  secours  di 
côté  du  Rhin  ;  que  je  ne  désespérois  de  celu 
d'Italie ,  mais  que  s'il  pouvoit  arriver  que  l'd> 
et  l'autre  roanqnassent ,  je  m'engageois ,  étan 
mattredela  ville  d'Ulm,  de  soutenir  la  gnerr 
plus  d'nn,an ,  sans  aucun  secours.  Enfin,  Sire 
ses  domestiques  sont  les  premiers  à  dire  qn* 
est  trahi ,  ou  qu'il  s'accommode.  Notre  armé 
est  dans  une  terrible  agitation  ;  et  pour  moi 
Sire ,  dans  la  plus  vive  que  puisse  jamais  re 
sentir  un  fidèle  serviteur;  car, enfin,  Sin 
M. le  prince  de  Bade,m:i!tred'LJlm,  eny  lai 
tant  trois  ou  quatre  mille  hommes  avec  d 
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■UillcMtpeDt  ,à  jour  nommé,  donner  un  reu> 
iet'Vim  à  rarmt'e  du  comte  de  Slirum  ,  le 
oindre  daDsIecouflueut  (le  l'Iller  et  du  Da- 
nube, ao  dessus  d'Ulm;  alors  je  ne  puis  plus' 
ider  eu  rieu  le  secours  que  monseigneur  le 
oc  de  Bourgogne  voudrait  m'cnvo^rer;  et 
irm^de  V.M.  n'ayafit  plus  d'argent  ni  de 
ivres  que  pour  ce  mois  ,  court  risque  d'être 
«rdue^sidaDs  cette  juste  crainte  je  ne  me 
ilè  de  prévenir  les  ennemis  ,  pour  gagner 
Un,  M. l'électeur  javuit  déjà  consenii  ;  mais 
1  de  Ricous  s'oppose  à  ses  senrimeus,  et  je 
le  puis  m'empêcher  de  me  plaindre  de  ce 
[ne  M.  de  Monasterol  a  toujours  traversé 
net  conseils  ,  et  tenu  de  très  -  dangereux 
liKours. 
Je  ne  veux  rten  omettre  de  ce  qui  peut  fai- 
eviHr  à  V.  M.  mon  extrême  atteniion  pour 
oatce  qui  peut  marquer  une  déférence  aveu- 
^  pour  Al.  l'électeur  ;  ses  trois  escadrons  de 
atalerie ,  et  ses  deui  bataillons ,  et  un  esca- 
dtOD  de  gardes  tiennent  la  droite  et  la  gaucbe 
denotre  armée,  et  messieurs  ses  lieutenanS' 
gtoéranx  à  leur  tète ,  dont  lo  D>nduite  pour  la 
guerre  est  si  surprenante  ,  qu'un  d'eux  ,  pou- 
vant se  retirer  avec  trois  des  meilleurs  batail- 
lonsderélecteur,il  les  aplacës  dans  uu  bourg, 
17.. 
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à  une  demi-lîeue  des  pouts  des  ennemis  snr  k 
Lech  'y  c'est-à-dire  que  nous  apprendrons  d'un 
moment  à  Tautre  qu'ils  sont  prisonniers  dtt 
guerre. 

J*ai  appris  que  M.  de  Monasterol ,  qui  vent 
gouverner  absolument ,  et  disposer  des  pro» 
jets ,  a  empêché  le  dessein  de  Passau  ,  pn^ 
qui  mettoit  l'empereur  à  deux  doigts  de  sa 
perte  ;  et  comme  M.  de  Monasterol  a  youIi 
publier  que  c'étoitmoi  qui  a  vois  détourné  l'il^ 
laque  du  Tirol,  M.  le  comte  du  Bourg  letft 
soutenu  publiquement  qu'il  avoit  été  envoj^ 
pour  faire  reprendre  le  dessein  de  Passau  )Ct 
empêcher  celui  de  Nuremberg  qui  étoit  yi* 
sionnaire  ;  et  quant  au  dessein  du  Tirol ,  qu'il 
m'en  apprit  les  premières  nouvelles.  11  en  avmt 
été  parlé  auparavant ,  mais  après  celui  de  Pal* 
sau.  Ce  petit  ministre  ne  sait  à  qui  s'en  preo* 
dre  des  fautes  capitales  qu'il  a  fait  faire  k  Km 
maître  ,  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  p(M| 
les  empêcher ,  ce  dont  l'armée  entière  de  V.  BL 
€St  informée.  \- 

M.  rélecteur  vient  me  dire  qu'il  voyoitbin 
que  son  pays  étoit  dans  un  très^grand  perd  (^ 
qu'il  croyoit  qu'il  falloit  le  conserver  autanl 
que  l'on  pourroit  ;  mais  préférer  à  tout  les 
ifacilités  de  la  jonction  des  troupes  de  M.  le  doc 
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de  I^ourgogne,et  rétablissement  cruuecommu- 
mcalîon  ;  qu'il  avoit  donné  les  ordres  néces- 
saires poor  faire  sortir  Télectrice  de  Manich» 
et  ses principaQx  meubles.  Voilà  qui  est  dît, 
il  faut  voir  combien  cette  volonté  durera. 

Tous  nos  officiers-généraux  ,  dont  j'ai  les 
opinions  par  écrit ,  et  lesquelles  j'aurai  Thon* 
neur  de  rapporter  à  V.  M. ,  sont  du  sentiment 
de  préférer  à  tout  la  communication ,  et  la 
raison  de  guerre  le  yeut  ;  car  combien  de  fois 
a-l-on  vu  quitter  un  pays  pour  y  pouvoir  re- 
venir plus  fort  quelque  temps  après  ;  mais 
M.  Télecleur  nous  demande  quatre  ou  cinq 
jours^aprèsquoi  il  en  voudra  eucore  davantage. 
Oncroitlui  devoir  donner  cette  satisfaction  ;  j  y 
consens  :  sachant  cependant  fort  bien  que  les 
momens  sont  précieux  à  la  guerre,  sur^tout 
quand  un  ennemi  peut  vous  prévenir  ,  je  fe- 
Tai  tout  ce  qui  sera  possible  pour  établir  la 
jonction  ;  après  quoi ,  Sire ,  j'osCi  encore  une 
fcig  demander  a  V.  M.  mon  congé ,  persuadé 
qu'il  est  même  du  bien  du  service  qu'elle  nie 
l'accorde  ,  puiisque  parmi  le  très-petit  nombre 
detalens  que  Dieu  m'a  donnés  ,  celui  de  gou- 
Terner  un   prince  comme  l'électeur  ne  s'y 
trouve  point  assurément.  Le  baron  de  Smico- 
ni  est  auprès  de  V.  M.  11  ne  parlera  pas  indis- 


bnmblement  V.  M.  de  ' 
lier  un  fnénëral  pour  ce' te 
«ons  que  j'ai  l'honneur  d 
d'ailleurs  ,  c'est  que  ma 
«yant  même  eu  déjà  queïq 
eaceorabera  :  ma  plus  vive 
pouvoir  sacrifier  ma  vie 
gloire  de  «on  service ,  etc. 

Signé,  le  Mare 

Lettrede  M.  le  maréchal , 
du  m  septembre  lyoS 
à^Bolstet. 

Sire,  l'armée  de  V.M.vieni 

victoire  très- complète  sur 
reur,  commandée  par  le  con 
ennemis  ont  perdu  toule  Ux 

nous  avons  déjà  plus  de  tre 
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qiutone  mille  horames  de  pied  efTeclifs ,  et 
celle  de  V.  M.  n'étoit  pas  de  neuf.  r.a  bataille 
a  dore  sept  heures ,  et  l'iiifaoterie  ennemie 
n'a  àé  entièrement  rompue  qu'après  une  lieue 
ef  demie  de  retraite,  leur  cavalerie  se  ralliant 
toajoars  sous  leur  feu  ^  celle  de  Y.  M.  a  fait 
des  prodiges  de  valeur.  Nous  comptons  déjà 
près  de  quatre  mille  prisonniers ,  cl  jamais 
victoire  n'a  éié  si  complète.  M.  le  chevalier  de 
Tresiemane  aura  l'honneur  d'informer  V.  M. 
des  détails ,  et  de  quelle  manière  cette  bataille 
a  été  donnée  ;  elle  étoit  d*une  nécessité  indis- 
pensable pour  le  salut  des  forces  que  V.  M.  a 
daigné  me  confier.  Enfin  ,  Sire ,  si  V.  M.  veut 
donner  la  loi  à  ses  ennemis,  je  la  conjure  de 
ne  pas  Caire  dépendre  ses  avis  de  personnes 
dout  la  conduite  Irès-irrégulière  me  fait  mille 
fois  plus  de  peine  que  le  prince  de  Bade  à  la 
tête  de  deux  armées ,  dont  la  moindre  est  plus 
nombreuse  assurément  que  celle  de  V.  M. 
J'ose  la  supplier  d'avoir  pour  agréable  notre 
sèle  pour  sa  gloire ,  et  le  bien  de  son  service. 
Pour  moi,  Sire ,  )e  regarde  comme  mon  plus 
grand  bonheur  celui  de  la  persuader  qu'elle 
n'anra  jamais  de  serviteur  plus  ardent  ni  plus 
6dèle. 
J'aarois  fort  voulu ,  Sire ,  procurer  à  mon 
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frère  le  bonheur  d'apprendre  à  V.  M.  H 
nouvellequi  lui  sera  agréable  ;  imaîs  dans  )« 
agîtaliuns  où  je  me  suis  trouvé  depuis  qael 
ques  jours  ,  je  lui  dois  cette  ïpstice,  que  « 
coDseilii  et  sa  fermeté  m'oot  été  d'un  gran 
secours. 

Je  dois  me  louer,  Sire ,  de  tous  les  offiden 
généraux.  M.  de  Lée  est  dangereusemei 
blessé,  et  a  servi  avec  sa  fermeté  ordinaire. 

J'ai  en  l'honneur  de  dire  à  V.  M.  que  la  a 
yalerie  avoît  fait  des  merveilles.  Je  lui  do 
nommer  M.  le  marquis  de  Levy  qui  l'a  tril 
dignement  commandée  i  M.  le  marquis  i 
Bonjoles ,  MM.  de  la  Vrillière ,  d'Heudicourt 
du  Bourg  et  Kercado  ,  entre  antres ,  ont  fà 
Its  plus  belles  charges,  ce  dernier  étant  éntr 
seul ,  au  milieu  de  l'infanterie  des  ennemie 
et  si  pour  lors  j'avois  Iroové  un  plus  grati 
nombre  d'escadrons  pour  le  soutenir,'  el 
étoit  entièrement  détruite.  Les  Irlandais  o 
marqué  leur  bonne  volonté  et  leur  ardeur  o 
dinaire,etc. 

'  Signèj  le  Maréchal  de  Villars. 


t 

lettrtieM.  le  maréchal  de  Villars  au  roi, 
du  24  septembre  1 703. 

Sffe,  S.  A.  E.  voulapt  absolament  que  j'aie  . 
ÏCHméor  d'informer  V.  M.  des  détails  de  la 
lui  grande  et  la  plus  heureuse  victoire  qui 
it^  remportée  depuis  long-temps,  bien  que 
^  prince ,  et  par  s'être  trouvé  pasrtout ,  et 
kos  les  endroits  les  plus  périlleux ,  et  par  le 
inimandem^nt  général ,  ait  une  connoissan- 
plus  parfaite  que  personne  de  tous  les  évé-* 
mens,  je  dois  croire  que  sa  modestie  Tem- 
chede  parler  d'une  action  si  glorieuse  pour 
;  et  j  aurai  l'honneur  de  dire  à  V.  M.  que 
Dosson  qui  cômmandoit  le  corps  d'armée  ; 
isé  dans  les  lignes  de  Willinghen,  me  man- 
ie 17  que  l'armée  impériale ,  commandée 
c*  le  général*maréchal ,  comte  de  Stirum , 
>]t  quitté  son  camp  d'Hausen  ce  jour^là  ,  et 
rcfaoit  au-delà  d'Holstet.  Je  reçus  la  lettre 
M.  Dusson  a  cinq  heures  du  soir  :  j'allai 
'endre  compte  à  S.  A.  E.  Comme  l'on  étoit 
3  résolu  de  marcher  à  celle  des  deux  armées 
emies  qui  nous  en  donneroit  la  première  oc« 
on,  il  fut  proposé  de  ne  pas  perdre  un  mo- 
it  de  temps  pour  joindre  M.  de  Stirum , 
rant  que  l'on  pourroit  le  mettre  entre  l'ar* 
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jïiée  que  commandoit  S.  A.  E.  et  le  corps  i 

M.  Dusson  ,  el  l'attaquer  en  même  temps.  < 

m'avançai  cetle  nuit  sous  Donavert ,  avec  1 

brigades  de  Massembach  et  Danlezi.  S.  A.! 

résolue  à  marcher  dès  le  matin  ,  pour  soir 

avec  Tarmée  ,  j'envoyai  des   partis  toute 

uuit,  qui  me  rapportèrent  que  les  enneo) 

étoienl campés  au  dessus  d'Hulstet  ,leurcaii 

s'étendant  du  bord  du  Danube  au  pied  d 

montagnes.  Les  lettres  de  M.  Dusson  me 

coufirmqient ,  et  j'écrivis  à  S.  A.  E.  ài  de< 

heures  après  minuit ,  que  je  croyois  absoli 

ment  nécessaire  qu'elle  suivit  la  première  r 

solution ,  et  s'approchât  de  Donavei  t.  Penda 

le  19,  les  avis  furent  un  peu  incertains: 

plupart  cependant  confirmoient  que  rarm 

de  M.  de  Stirum  éloit  toujours  dans  son  mèi 

camp.  L'on  ordonna  de  ne  laisser  sortir  p( 

sonne  de  Donavert ,  pour  cacher  nos  mom 

mens  aux  ennemis  ;  et  j'allai  trouver  S.  A. 

comme  elle  arrivoit  dans  son  quartier  d'Ob 

dorff ,  à  près  de  deux  lieues  de  Donavert. 

M.  de  Cheladet ,  qui  avoit  ordre  d'obser 
les  mouvemens  des  ennemis  avec  la  caYaL 
de  M.  Dusson  ,  m'envoya  son  frère  me  d 
que  très-assurément  ils  étoient  campés  1 
hauteur  de  Gremingen.  Sur  cela ,  je  man 
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à  M.  Dniacm  de  prendre  ses  mesures  pour  ar* 
nfirîla  pointe  du  jour  près  des  ennemis  ;  que 
dés^ll  verroit  leur  armée, il  (irai  trois  coups 
de  canon ,  que  Ton  feroit  la  même  chose  de 
lolre  côté  *,  et  il  fut  résolu  que  Ton  marcbe- 
tntdès  dix  heures  du  soir  ,  laissant  tous  les 
iMgiges  entre  le  Danube  et  la  Vemiitz.  S.  A. 
l.  partit  k  minuit  *,  cependant ,  quelque  dili- 
gence que  Ton  put  faire  ,  les  marches  de  nuit 
iièni  toujours  embarrassantes,  et  Tarmée 
ijSDt  le  Danube  et  la  Vemiitz  à  passer  sur  un 
•eul  pont ,  et  près  de  quatre  lieues  à  faire ,  on 
l'arrira  à  la  vue  des  ennemis  que  sur  les  huit 
leares  du  matin.  Cependant  M.  Dusson  s'é- 
ant  trompé  sur  le  signal  des  trois  coups  de 
^uxm  ,*parce  que  les  ennemis  le  tirèrent  dès 
jQ^ls  le  Virent  approcher  ,  et  qu'il  crut  que 
»éUnt  nous ,  passa  le  ruisseau  d'Holstet ,  et  se 
Dit  en  bataille  devant  eux ,  commençant  mè- 
ne no  gros  feu  d'artillerie ,  que  nous  n'enten- 
imes  pas ,  parce  que  le  vent  étolt  contraire. 
e  trouvant  trop  avancé ,  et  les  ennemis  mar-< 
tant  a  lui ,  il  se  retira ,  et  rentra  dans  les 
^ea  de  Dillingen ,  la  cavalerie  ayant  fait 
6me  diverses  décharges ,  dont  plusieurs  lui 
reni  heureuses  :  les  régimens  de  la  Vrillière 
de  Montmain  ayant  pris  quelques  étendairds 
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et  des  timballes,  et  MM.  de  Vi vans  ,  Sain  1 
Contest  ,de  la  Vrillière ,  d'Aubosson  et  Moa 
main  s'y  étant  fort  distingués. 

Cependant  Farmée  que  commandolt  S.  A 
E.  approchoit ,  et  se  mit  en  bataille  ;  la  gaacb* 
au  château  de...  dans  lequel  les  ennemis  avoien 
eent  hommes  que  Ton  fit  sommer ,  et  qoi  ré* 
pondirent  fièrement ,  et  la  droite  au  pied  dâ 
montagnes.  En  approchant  deTennemi ,  Too 
trouva  qu'il  avoit  quitté  son  camp  et  s'étoil 
mis  en  bataille  sur  deux  lignes  bien  formée! 

derrière  le  ruisseau  de La  plupart  des  tea* 

tes  étoient  tendues ,  et  l'on  aperçut  d'abord 
que  leurs  bagages  commençoient  à  s'ébranlef 
pour  prendre  le  pied  des  montagnes.  L'armée 
fut  très-promptement  en  bataille ,  et  Ton  mar 
cha  aux  ennemis  ,  dont  quinze  à  seize  troupes 
de  cavalerie  se  retiroient  à  deux  cents  pas  dfl 
nouS)  à  mesure  que  l'on  approchoit:  t 

L'on  se  trouva  sur  le  bord  de  ce  ruissseaai 
derrière  lequel  étoit  celle  des  ennemis,  et  Tofl 
songea  a  gagner  le  pied  des  montagnefs.  Ll 
brigade  du  Dauphin  eut  ordre  de  border  lei 
bois ,  et  l'on  passa  plusieurs  petits  raisseam 
et  marais  très^ifliciles  d'eux-mêmes,  nuSl 
que  la  valeur  de  la  cavalerie  de  Y.  M.  il 
trouva  pas  la  moindre  difficulté  à  traverser» 
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Le  comte  de  Laonion  commaDcloit  l'aile 
Ihrile,  lequel ,  dans  tout  le  coui's  de  cette  ac- 
m  ,  a  marqaé  sa  valeur  ordinaire.  En  ap- 
prochant du  village  de qui  est  auprès  des 

moatagnes ,  l'on  fat  très-élonné  d'y  trouver  la 
brigade  de  Bourbonnais  ,  du  corps  de  M.  Dus- 
un  ,  laquelle  n'avoît  pu  se  retirer  avec  le  res- 
le  de  ses  troupes.  Cette  brigade  qui  pouvoit 
être  inquiète  y  ne  fut  pas  fâchée  de  nous  voir 
irnVer.  L'on  appuya  diligemment  la  droite 
>  ce  village.  La  brigade  du  Dauphin  eut  ordre 
le  s'en  approcher ,  et  l'on  attendit  que  l'infan- 
srie  eût  gagné  un  village  qui  éloit  dans  le 
centre ,  pour  marcher  de  front  aux  ennemis. 
l>esIrUBdais,  commandés  par  le  railord  Clare, 
'avoient  occupé  avec  une  ardeur  de  combat- 
re  ijat  l'on  ne  peut  assez  louer  ;  et  d'abord  on 
nircha  aux  ennemis.  M.  de  Lannion,  à  la  tèle 
les  brigades  de  Conflans  et  de  Bonzoles,  corn. 
Miées  des  escadrons  des  gardes  de  S.  A.  £. 
et  des  régimens  de  Royal ,  Koyal-Piémonl  ^ 
^ace-Cbarles ,  Livry ,  d'Hudicourt  et  Con- 
luts ,  chargea  la  gauche  des  ennemis  avec 
lUK  extrême  vigueur.  On  ne  peut  trop  louer 
'<* brigadiers  et  les  colonels  de  ces  deux  bri- 
S*ies.  L'on  trouva  devant  soi  plusieurs  ba- 
(■illoDs  qui  se  reliroîenl  avec  beaucoup  de  fer- 
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mêlé  ;  et  comme  Tinfantene  de  V.  M.  (joi 
a  voit  fail  près  de  neuf  lieues ,  sans  le  moindre 
repos  ,  ne  pouvoii  arriver  assez  vîle  ,  l'on  or-* 
donna  aux  escadrons  du  Dauphin  et  de  Bsh 
rentin  de  chnrger  celte  infanterie.  Ceux  du 
Dauphin  le  firent -avec  une  extrême  valeur ,  et 
le  marquis  de  Kercado  s  y  jeta  ^  malgré  an 
très-gros  feu  ,  rompit  deux  bataillons  ,  et  prit 
un  drapeau  ;  mais  comme  il  n'avoit  que  sel 
trois  escadrons  ,  Tinfanlerie  reprit  sa  marcbet 
Dans  le  même  temps ,  Ton  vit  divers  batail" 
Ions  des  ennemis  qui  appuyoieut  leur  gauchek 
un  bois  près  des  montagnes.  M.  de  Lée  mar- 
cha pour  les  attaquer,  à  la  tête  de  la  brigade 
du  Dauphin ,  que  celle  de  Bourbonnais  suivoit* 
Les  ennemis  firent  un  assez  gros  feu  ;  et  ayaot 
un  peu  ébranlé  les  seconds  bataillons  Dauphin 
et  celui  de  Guienne,  ils  entrèrent  dans  cesba' 
taillons,et  firent  une  très-belle  charge  et  très» 
hardie.  Les  escadrons  du  Dauphin  furent com^ 
mandés  pour  soutenir  cette  infanterie,  laqad- 
le  d'elle-même  se  rétablit.  Le  régiment  de  h 
Fronnaye  attaqua  aussi  les  bataillons  d'arrière* 
garde ,  ronipit  les  derniers  rangs ,  mais  le 
reste  fit  un  feu  prodigieux;  et  enfin,  quel- 
que notre  cavalerie ,  que  le  sieur  Dou  ville  fai* 
soit  euivre ,  et  servir  le  plus  promptemeajl 
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1  âoft  possible ,  leur  fit  diverses  déchar- 
jfiflHeiiifiintene  fit  plus  de  deux  lieues  et 
kf  depuis  le  premier  champ  de  bataille, 
être  rompue  en  aucune  façon.  Cepen- 
It  cavalerie  la  côtoyoit  toujours  ^gagnoit 
sles  devants  de  la  brigade  des  Irlandais , 
ikp^  compagnies  de  grenadiers  ayant 
les  derniers  rangs ,  le  désordre  s'y  mit  ; 
it  entièrement  rompue.  Nos  troupes  en 
it  beaucoup  dans  les  bois,  oii  le  massa- 
t  fort  grand ,  il  dura  même  toute  la 
W  est  certain  que  les  ennemis  ont  eu 
le  cinq  mille  hommes  tués  sur  le  champ 
Aille.  Le  nombre  des  prisonniers  passe 
iuUe;  et  k  tous  momens  nos  partis  qui 
iaos  les  bois  nous  en  amènent ,  et  il  en 
i  quantité  d'eux-mêmes  ,  espérant  plus 
larlier  de  l'armée  que  de  ceux  qui  les 
uivent. 

lennemis  on  l  perdu  leur  artillerie  entière, 
(tant  en  trente-trois  pièces  de  fonte,  dont 
îursde  vingt-quatre,  lesquelles  ont  été 
lites  à  Ulm  ;  un  pont  de  bateaux,  sur  des 
lots  qu'ils  avoient  intention  de  jeter  sur 
lobe ,  au  dessous  d'Holstet  ,poar  séparer 
je  du  corps  de  M.  Dusson;  el  générale- 
loos  leurs  bagages,  quanti  lé  d'étendards. 
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drapeaux  ,  timballes ,  doDt  on  ne  sait  pafl  e 
core  le  nombre.  Jamais  armée  n'a  fait  an  pli 
grand  butin  ;  mais  l'on  doit  celte  toaaoge  ao 
troupes,  qu'elles  ont  traversé  les  bagages  su 
qu'aucun  homme  ait  quitté  les  rangs  ;  et  bor 
les  hussards  qui  n'ont  fait  que  piller  ,  ann 
cavalier  ni  soldat  n'a  eu  part  au  butin  qa'» 
près  l'affaire  entièrement  consommée. 

La  cavalerie  de  V.  M.  y  a  fait  tout  ceqa 
l'on  peut  attendre  de  sa  réputation  si  établie. 

Quant  à  l'infanterie  ,  commandée  par  BfN 
de  Magnac  et  de  Cfaamarande,  c'est  nn  boa 
beur,  Sire  ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  ) 
dire  à  V.  M.  qu'elle  n'ait  pu  joindre  celle  d( 
ennemis  qu'elle  auroit  bien  battue  ;  mais  c 
n'eût  pas  été  sans  perte  ,  et  nous  l'avonid^ 
faite  plus  tard ,  mais  plus  sûrement ,  et  M 
qu'il  nous  en  ait  rien  coûté.  M.  de  Lée,  qoîi 
trouva  à  la  tête  de  ces  bataillons  Dau{Aîl 
ébranlés ,  paya  dignement  de  sa  personne ,  1 
a  été  percé  de  cinq  ou  six  coups  ;  il  en  reviei 
dra,  comme  je  l'espère.  MM.  Durosel  et  Dm 
qui  menoienl  les  secondes  lignes  y  l'ont  fi 
avec  tout  l'ordre  et  la  capacité  que  leur  cxii 
rieoce  leur  donne.  MM.  de  Marivaux  et  L 
gall  ont  parfaitement  bien  fait. 

Je  dois  Dommer  singulièaement  M.  le  au 
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qojs de Levy, commandant  la  cavalerie; MM. 

Ie5"ifj]fâcliers  les  marquis  de  Condans,  Bou- 

so/es,  Massembach  ;  MM.  de  Ivercado,  Jeune« 
Dobùarg ,  d'Heudicourt  ;  enfin ,  Sire ,  tout  ce 
qm  s'est  trouvé  a  portée  de  pouvoir  attaquer 
'ei  ennemis ,  les  a  parfaitement  battus^  M.  le 
eomledeTressemanes  ,  major-général  ,et  M^ 
de  Beaojon  ,  maréchal  des  logis  de  la  cavale* 
rie,ODt  lrès«utilement  servi. 

S.  A.  E.  me  défendroit  sans  doute ,  par  sa 
iBodeslie ,  la  justice  que  je  lui  dois  d'avoir 
toujours  donné  les  ordres  avec  cette  présence 
d'esprit  et  cette  netteté  que  sa  valeur  et  sou 
ttpérience  lui  donnent ,  et  s'être  trouvé  dans 
leseodroits  les  plus  périlleux ,  et  d  avoir  ajou-* 
té  à  sa  pr^ière  gloire  toute  celle  de  cette  ac- 
tion. Pour  moi  ,  Sire,  je  ne  payerois  pas  asses 
de  mon  sang  l'honneur  de  la  confiance  de 
Y.  AL  et  la  gloire  de  la  servir. 

Signé,  le  Maréchal  de  Villars. 

Lettre  du  roi  à  M.  le  maréchal  de  Villars^ 
'    Fontainebleau,  le  25  septembre  1 705. 

Mon  cousin,  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre 
da  10  de  ce  mois ,  j'avois  été  informé  par  dif- 
(éreus  endroits  de  la  prise  d' Ausbourg ,  et  des 
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embarras  dans  lesquels  se  trouve  l'éle 
que  les  ennemis  sont  maîtres  de  rayag( 
pays  ,  d'attaquer  Munich  ,  et  de.  lui  ôte 
moyen  de  subsister  avec  son  armée  *,la'n; 
sans  argent  ni  magasins,  étant beaucou; 
rieure  à  celle  de  M.  de  Bade.  Dans  unep 
situation ,  il  n^est  pas  question  de  raii 
8ur  les  fautes  passées  ,  ni  de  chercher  Ta 
il  faut  songer  uniquement  au  mal  prési 
aux  moyens  de  sauver  mon  armée.  S'î 
pas  possible  de  conserver  les  états  du  « 
Bavière  ,  je  lui  mande  par  la  lettre  qu< 
trouverez  dans  votre  paquet ,  et  que  j 
envoie  par  trois  difi'érens  endroits,  af 
vous  en  receviez  quelqu'une  ,  que ,  dan 
trémité  oh  il  se  trouve  réduit  ,  ses  ij 
m'étant  aussi. chers  que  les  miens,  il  do 
vaillei^  à  faire  son  accommodement  ave 
pereur ,  plutôt  que  de  perdre  ses  états  ;  i 
cet  accommodement ,  procurer  une  enti« 
reté ,  pour  que  mon  armée  puisse  rent 
Alsace.  Je  mande  au  maréchal  de  Tall 
se  tenir  prêt  à  marcher  vers  WilliugbeD 
se  rendre  à  jour  nommé ,  aussitôt  qu 
lui  aurez  donné  de  vos  nouvelles  ;  et  en 
tendant ,  de  se'téiiir  de  Tautre  côté  du 
aliu  d'étfeplù»  à  portée  de  vous  secou 
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is  kcB  forcé  de  prendre  le  parli  de  vous 
rerPoar  qu'il  reçoive  plus  sûrement  de 
hîtreê ,  écrivez  par  la  même  voie  du  sieur 
Dobeausard ,  par  laquelle  les  deux  dernier 
e  vos  lettres  sont  venues  ;  par  celle  du 

d'Aabusson  ,  qui  en  a  plusieurs  dans  aa 
le  qui  ont  été  reçues  ;  et  par  tous  les  au^ 
sndroils  que  vous  pourrez  trouver.  Ne 

point  avancer  le  marécbal  de  Tallard 
oécessité ,  et  sans  être  bien  assuré  de  le 
re.  Je  lui  mande  de  porter  le  plus  de  vi- 
qv'U  pourra.  Je  donnerai  ordre  que  Ton 
trouver  de  l'argent  pour  les  troupes  que 
oomaiandez ,  aGn  qu'elles  soient  secou- 
ée toutes  les  choses  dont  elles  auront 
bicnn  plus  pressant.  Si  vous  pouvez  faire 
rit,  en  cas  que  l'électeur  trouve  Tempe-* 
porté  à  le  recevoir  à  un  accommodement , 
mgiger  à  ne  point  donner  ses  trotipea 
servir  contre  les  miennes  :  mais  de  de* 
er  dans  une  exacte  neutralité ,  en  lui  four- 
it  seulement  son  contingent ,  ce  sera  un 
>au  service  que  vous  me  rendrez ,  qui 
guères  nioins  important  que  ceux  que 
n  avez  rendus  jusqu*k  présent. Vous  pou- 
pouf  Vy  engager  >  lui  représenter  que 

;>upe»onl  été  levées  en  partie  ,  et  eutre*r 
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tenues  de  mon  argent.  Faites-lui  entendre 
même  temps,  sans  vous  engager  à  rien  y  que 
n'oublierai  point  Tétat  ou  il  s'est  mis  pour  1 
soutenir  ainsi  que  le  roi  d*£spagne,danslagv< 
re  injuste  que  l'empereur  a  entreprise  codI 
moi.  Si  vous  croyez  qu'il  soit  impossible  < 
rester  en  Allemagne,  après  avoir  pris  vosdc 
nières  resolutions  avec  l'électeur  ^  vous  va 
retirerez  par  la  voie  la  plus  sûre  ;  et  lorM} 
vous  aurez  joint  le  maréchal  de  Tallard ,  yo 
ponrrez  venir  me  rendre  compte  de  votre  eu 
pagne ,  et  lui  laisser  le  soin  de  l'armée ,  qa 
distribuera  dans  des  quartiers ,  pour  y  pass 
l'hiver ,  suivant  les  ordres  que  je  lui  envçm 
J'espère  que  vous  conduirez  aussi  heufeM 
ment  votre  retraite  que  vous  avez  fait  l'enM 
en  forçant  les  passages  des  montagnes  jet  ^ 
présente  n'étant  pour  autre  fin ,  je  prie  Dv 
qu'il  vous  ait ,  mon  cousin ,  en  sa  sainte eCd 
gne  garde. 

Signé  ,  Louis. 

Lettre  de  M>  le  maréchal  de  P^illars  au  ro 

du  I."  octobre  1705. 

-  Sire ,  M.  le  chevalier  de  Tressemanes  au 
rhonneur  de  rendre  un  compte  fidèle  à  V.  ] 
de  la  situation  des  affaires  en  ces  pays  - 


HI8T0B  I  QUI8.  3^y 

U  esl  tris  -  coastant ,  Sire ,  que ,  sans  la  ba-i 
lailleqve  j'ai  donnée  malgré  l'éleclenr  et 
bttte  la  oour ,  son  accommodement  étoit  fait 
anc  Timipereur ,  et  peut-être  en  abandon- 
.  ml  Parmée  de  V.  M. ,  laquelle  étoit  per- 
-  dne  sans  ressource  ,  sans  la  victoire  qu'elle  a 
remportée,  et  qui  n'a  pas  assurément  (ant 
iflrgë  l'empereur  que  madame  l'électrice  et 
tont  Monîcfa.  Je  sais  ,  Sire  ,  que  l'on  a  été  ad 
détenir  par  l'opinion  que  cet  beureiix  suc- 
cès poarroit  relarder  la  conclusion  du  traité 
iTK  Terapereor  ,  lequel ,  selon  toutes  les  ap- 
psTenœs,  se  renoue  présentement  ;  du  moins 
M.  l'électeur  a  dit  qafl  les  envoyés  de  Brande- 
bmg  et  d'HanoTèv  à  le  dièle  y  travailloient. 
^"a  pas  élé  en  mon  pouvoir  d'obtenir  de  ce 
Jiriiics  ^'il  me  laissât  profiler  de  la  victoire, 
^toiles  m'avançant  dans  le  Wirtembcrg,  ou 
n  narcbant  an  devant  des  secours  que  notts 
dnoDS  altendre  du  Rbin ,  et  dont  les  retar- 
dentens  pourront  faire  renouer  le  traité  de 
''fleclear.  Ce  prince  «voala  marcher  à  Aus- 
^B^,  s'imaginant  que  le  prince  de  Bade  s'en 
éloigneroit.  Je  l'ai  assuré  du  contraire  ;  le 
frioct  de  Bade  n'a  fiait  autre  chose  ,  depuis 
^o'il  a  su  que  l'armée  de  Stiram  étoit  bail  ue  , 
liie  de  prendra  Preiberg,  petite  ville  de  Ba- 
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vîère ,  Tis^a-yis  d' Ausbourg ,  sans  demanda 
cependant  des  contributions  â  tout  o^  paji 
dont  il  a  pu  tirer  plus  de  quatre  mille  écas^de 
puis  vingt  jours  qu'il  est  le  maiire  d'envoyei 
des  partis  jusqu'4  Munich.  V.  M.  jugera  do 
raisons  de  sa  modération. 

Présentement  ,  Sire ,  je  puis  me  troavo 
presque  aussi  embarrassé  qu'avant  la  bataille, 
n'ayant  pas  une  pistole  pour  payer  Tarmée 
passé  le  5  octobre  ;  et  parmi  tant  de  différen- 
tes inquiétudes ,  la  plus  grande  est  de  n'êln 
honoré  d'aucun  ordre  positif  de  V.  M.  de- 
-puis  cinq  mois.  Il  y  a  divers  partis  à  pren« 
dre^et,  hors  de  traverser  les  montagnes  etdi 
^n'abandonner  a  la  conduite  d'un  prince  cp 
certainement  n'en  a  pas  une  fort  réglée»! 
n'ai  pu  me  déterminer  a  rien  par  les  ordresd 
V.  M.  Cest  un  état  bien  cruel  pour  un  soje 
rempli  d'ardeur  et  de  zèle.  V.  M.  a  vu  pt 
mes  précédentes  dépêches  que  le  seul  boo 
sage  et  grand  parti  que  Ton  pourroit  pren 
dre  dans  l'ouverture  de  la  campagne  ,  éioi 
d attaquer  Passauou  Lint%.  Ce  dessein  fc 
rompii  par  quelque  bon  serviteur  de  Tem 
pereur  j  et  le  comte  de  Monasterol  ayai 
voulu  répandre  faussement  que  c'éioit  p; 
m»  conseils  qu'on  avoil  pris  celui  d'aller  c 
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irol  »  le  comte  du  Bourg  lui  a  soutenu  pu- 
iqocflMot  que   cetle  résolution    ayoil    été 
iieMns  ma  parlicipation.  Il  est  vrai  qu'il 
ifoit  été  parlé  ^  mais  l'exécution  ne  s'en  de- 
i  faire  qu'après  celle  de  Passau ,  et  après 
>ir  pris  préalablement  les  mesures  conve- 
des  avec  M  .de  Vendôme.  Enfin  M.  le  comte 
Bourg  m'apprit  ^  non  seulement  que  le 
sein  étoit  pris  d'altaquer  le  Tirol ,  mais 
r  les  troupes  s'ébranloient  déjà  pour  cela, 
u  les  commencemens  le  succès  a  passé  noa 
érancea ,  et  dans  la  suite  il  est  arrivé  des 
Iheurs  auxquels  on  n^auroit  jamais  dû  s'at- 
ire ,  par  la  perfidie  et  la  lâcheté  de  ceux 
iquels  la  garde  des  places  avoit  été  com- 
te ;  les  mêmes  sentimens  ont  paru ,  quand 
a  empêché  l'électeur  de  se  rendre  maître 
.Bibourg.  Je  sais  par  ce  prince  même  que  ^ 
Dtrant  mes  lettres  au  comte  d'Arco  ,  son 
inl ,  par  lesquelles  je  le  perséculois  in- 
amment  de' se  rendre  maître  de  celte  vil- 
il  lui  fut  répondu  :  quand  même  le  prince 
îade  Tauroit ,  que  feroit-il  tant  avec  Aus- 
rg.  Nous  le  voyons  présentement ,  après 
r  reconnu  le  camp  retranché  du -prince 
3ade,  rempli  de  fourrages  et  de  graina 
'  faire  subsister  son  armée  plus  de  six 
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mois  ;  qoe  i,.qax  lieut  an  tel  poste  est ,  i 
difficulté  ,  maître  4e  la  Bavière.  V.  M.  i 
vu  encore  dans  mes  lettres  que  je  maiid< 
rélecteur  que  ,  bien  que  je  comptasse  sui 
secours  du  Rhin  sans  désespérer  de  < 
dltalie  ,  cependant ,  s'il  arrivoit  que  Tui 
l'autre  manquassent ,  je  pouvois  avec  1 
bourg  me  passer  de  tout  ;  comme  il  est 
tain  aussi ,  Sire  ,  que  Tennemi  j  maître 
cette  place ,  et  ayant  une  armée  retraiK 
sous  ses  murailles  «  peut  nous  empêche 
prendre  aucune  sorte  de  quartier  d'hivei 
tre  Ulm  et  Munich.  M.  Tclecteur  ne  cot 
point  ou  feint  de  ne  pas  connoltre  de  t 
conséquences  ;  et  j'avoue  que  je  suis  g 
de  douleur  de  gouverner  les  armées  deV 
sous  un  prince  qui ,  par  opiniâtreté,  veut 
jours  prendre  les  mauvais  partis,  et  Te 
peut  suivre  les  bons  qu'en  se  brouillant 
lui.  Par  exemple,  il  vouloit  opiniâlrement 
ner  toute  l'arm^ée  de  Y.  M.  an  dessus  d'. 
llourg ,  abandonnant  tout  le  Danube  di 
Ulm  jusqu'à  R'atisbonne,  J'ai  disputé 
heures  ;  et:  ne  pouvant  le  convaincre  par 
son ,  je  -  aais  demeuré  ferme  à  ne  pas 
«né  faute  aussi  capitale  que  de  laisse 
prince  de  Bade  la  liberté  de  faire  reveni 
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Lauvlngen  cl  l)oiia\  erl  les  forces  qui  se  re- 
joignent à  Stîrum  ;  il  a  été  fâché  eix  heures , 

'  -^-^      etm*a  avoué  ,  après  cck  ,  qa'îl  avoît  tort 

^  ^  Quand  je  le  presse  de  faire  raccommoder 
^  tfaoîch  j  il  me  parle  des  oarragrs  de  Sche- 
'  >  ^isLemb  :  il  me  dit  qu'ils  avaient  été  iûier- 
^  Compas  pendant  trois  ou  quatre  jours  par  la 
pearquî  s'étoit  emparée  des  ouvriers,  mais  que 
^Oosyétoient  revenus;  et  quand  on  lui  repré- 
sente kiaécessité  de  faire  quelques  ouvrages  à 
-^Vliuiich ,  il  me  parle  de  celle  de  profiter  du 
Ociois  d'octobre  pour  incruster  les  marbres  de 

orangerie 

J'ose  sapplier  Y.  M.  de  m*honorer  de  ses 
Tdres  précis.  Je  n'ai  point  du  tout  l'esprit 
1.  imide  à  prendre  sur  moi  de  certains  partis  ; 
xnais  cens  €|iii  peuvent  faire  périr  une  ar« 
aoaée  saiis  combat ,  comme  si  je  la  jetois  toute 
«ntiëre  aa«delà  du  Lech ,  sans  aucune  espé- 
rance de  cwiiMHUcation  ,  ni  de  troupes  ,  ni 
de  lettres  de  càia^e  ;  ceux-là ,  Sire ,  il  faut  que 
^.  ML  les  ordonne etc. 

Signé j  le  Maréchal  dk  Villaks. 
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Lettre  du  roi  à  M.  le  maréchal  de  Viîlars. 
Fontainebleau  ^  le  i^  octobre  1705. 

Mon  cousin ,  les  dernières  lettres  que  voai 
m'avez  écrites  du  5o  du  mois  passé  et  du  3  de 
celui-ci ,  que  j'ai  reçues  par  le  sieur  de  Frclc- 
ville  ,  aide-major  de  l'armée  que  vous  com- 
mandez ,  m'ont  confirmé  tout  ce  que  j'avmfl 
vu  dans  celles  que  j'avois  reçues  de  vousd^s 
8  et  10  de  l'autre  mois ,  et  qu'il  y  a  si  peudfl 
concert  entre  Télecleur  de  Bavière  et  vooâi 
que  rien  ne  peut  rétablir  la  conformité  del 
sentimens  si  nécessaire  dans  la  conjonctort 
présente.  Il  veut  faire  hiverner  toutes  mes  trou- 
pes et  les  siennes  dans  ses  états  \  vous  voolei 
vous  séparer  de  lui ,  l'abandonner  à  ses  pro- 
pres forces  en  les  augmentant  néanmoins  de 
quelques-unes  des  miennes,  vous  retirer  avec 
,  le  surplusducôté  de  Wirtemberget  desmoiH 
tagnes  Noires ,  oii  vous  prétendez  prendre  dei 
établissemenset  vous  y  maintenir  pendantllti' 
ver.  Mais  pour  l'exécution  de  ce  dessein,  vool 
me  mandez  de  faire  avancer  à  Willinghen  l'ar 
mée  du  Rhin  ,de  donner  mes  ordres  pour  qiH 
le  maréchal  de  Tallard  se  rendre  maitre  di 
cette  place,  qu'il  continue  sa  route  josqa' 
Moescrik^que  vouslui/erez  trouver  des  suli 


nsUnceil  Si  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  le  8 
a  pn  piner ,  vous  serez  iaformé  dès  à  présent 
i     de  Itreiolalion  que  j'avois  prise  aussitôt  après 
l     a  Doorellede  ]a  victoire  que  vous  avez  rem- 
[     jnrl^  sur  le  comte  de  Slini[n,defaire  lesié- 
^    ge  de  Landau  :  la  prise  de  cette  place  m'a 
pirodelelleimporfancepour  lasuile  decette 
giKrre,en  cas  qu'elle  dure ,  qae ,  malgré  les 
difficultés  de  la  saison  déjà  bien  avancée  et 
celles  qui  se  rencontreroient  pour  vous  join- 
dre, j'ai  dtHiné  mes  ordres  an  maréchal  de 
Tallard  pour  l'investir  le  9  de  ce  mois  ;  rien  ne 
pent  l'avoir  retardé  que  les  pluies  qu*il  a  Tait 
^i  ont  rendu  les  chemins  delà  forèl  d'Hagne- 
■Un presque  impraticables. 

Jevous  envoie  le  duplicata  de  celle  même 
le((re,qnivous  instruira  si  particulièrement  de 
mes  inlenliocB,  que  je  n'aurois  rien  à  y  ajoa- 
ter, si  les  afibiresde  Bavière  ne  deinandoient 
pu  que  je  prisse  une  prompte  résolution  qui 
mette  M.  l'électeur  de  Bavière  en  état  de  se 
iélerminer.  Rien  n'y  peut  contribuer  davan- 
tage que  de  vous  accorder  la  permission  que 
KmtmedemandezderevenirenFranceetd'en- 
yojer  le  comte  de  Marsin  auprès  de  lui.  Vous 
IncoDDoïssezdestalens  propres  à  gouverner 
""ecoor  difficile;  vous  en  voyez  la  nécessité; 
^w  «n'assurez  que  vous  ne  sauriez  y  demen- 
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rer ,  vous  n'êtes  point  assez  fort  four  TOUi 
séparer  ;  la  conjoncture  est  si  déUcaljÇ  el  lei 
conséquences  du  retardement  sont  ti  gftnàth 
que  j'ai  jugé  plus  convenable  âmes iDtérêts de 
vous  employer  ailleurs, que  de  vous  laisicr 
dans  une  situation  à  ne  pouvoir  me  rendre  tons 
les  services  dont  vous  êtes  capable  ,  si  vous 
u^aviez  pas  a  combattre  la  mauvaise  volonté 
des  uns  et  le  peu  d'ardeur  des  autres.  Pour  Té* 
lecteur  ,  il  me  paroit  par  ce  qu!il  me  maodt 
qu^l  est  engagé  de  bonne  foi ,  et  la  proposi» 
lion  qu'il  me  fait  de  faire  donner  des  vivrel 
et  le  logement  à  mes  troupes  dans  son  piyl 
pendant  Thiver  ne  me  laisse  pas  lieu  d'en  dou- 
ter; s*il  avoit  dessein  de  s'accommoder, il  voni 
auroit  laissé  suivre  votre  projet  ;  mes  tronpei 
étant  éloignées  de  son  pays,  rien  ne  l'auroitre* 
tenu*  Prenez  donc  vos  mesures  pour  passer  k 
plus  sûrementetle  plus  promptement  que  vool 
pourrez.  Si  le  comte  de  Marsin  ne  se  trotvt 
pas  à  Schaffouse  lorsque  le  sieur  de  Tresie* 
mânes ,  que  j*ai  chargé  de  cette  lettre ,  y  ar* 
rivera ,  que  l'escorte  soit  prête  à  revenir  ,4 
qu'il  ne  la  puisse  faire  attendre.  Vous  en  preQ>' 
drez  une  telle  que  vous  croirez  co^vesaUi 
pour  votre  sûreté,et  vous  vous  rendreaaSclidl 
fouse  le  9  ou  le  1  o  du  mois  prochain. 
Je  donne  ordre  au  chevalier  de  Tressema 
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BÔde^gjlftderaa  sieur  de  Senerie  de  retenir  le 
contarfelfsf*sin  à  Huaingue  jusqu*au  6 ,  afîa 
^pfOtMÊe'  rende  à  Schafibuse  que  la  veille  ou 
fc  jbnr  que  vous  y  arriverez.  Je  me  réserve , 
ionqnevous  serez  près  de  moi,  à  vous  faire 
cooQoUre  toute  la  satisfaction  que  j'ai  des  ser- 
^œi  importans  q»e  vous  m'avez  rendus  ,et 
U  présente  n'étant  pour  autre  iin  ,  je  prie 
Diea  qn'il  vous  ait ,  mon  oousin»  en  sa  sainte 
H  digne  garde. 

Signé  y  Louis. 

^jcttre  de  M.  le  maréchal  de  Villars ,  à 
M.  de  Chamillart^du  21  octobre  1703. 

Je  dois,  monsieur,  vous  rendre  compte 
l'une  cabale  qui  s'est  formée  contre  moi ,  el 
es  raisons  particulières  qui  ont  animé  cha- 
an  de  ceux  qui  la  composent.  M.  de  Ricous^ 
«rceque  je  n'ai  pas  trouvé  juste  que  de  cap- 
itaine d'infanter4e  il  f&t  lieatenant->général 

es  armées  du  roi Du  reste  le  roi  sait 

Mnbîen  j-ai  eu  l'honneur  de  lui  en  mander  ^ 
a  bien ,  en  lui  expliquant  ses  intentions  de 
rendre  la  main  sur  moi  parrtout.  M.  Dusson, 
irce  qne  je  n'ai  pas  loué  sa  sottise  de  s'être 
^proche  trcip  tôt  desennemis ,  puisque  la  rai* 
a  veut  qne  l'armée  la  plus  ioible  se  trouve 
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k  portée  d'altaquer  quand  la  plus  forte  àmi 
mence,  ce  qn'il  poa<roil  en  se  plaçant  derrièt 
le  ruisseau  d'Holslet  \  et  d'ailleurs  j'ai  blin 
sa  prompte  et  honteuse  retraite  qui  poora 
nous  faire  perdre  la  bataille  ;  mais  tous  avi 
pu  remarquer  dans  ma  relation  k  S.  M.  com 
me  je  traite  cette  matière.  Il  ne  peut  point  s'ei' 
cnser  sur  ma  première  lettre  de  se  mettre  1 
portée  d'altaquer  à  la  pointe  du  jour.  Prenùè' 
rement,  parce  qu'un  général  qui  voit  les  nxn- 
vemens  des  ennemis  doit  timjours  se  condoin 
sur  ce  <(iril  peui  en  découvrir  de  ses  profwi* 
yeux.  L'ennemi  ne  pouvoil  pas  faire  remut 
un  escadron  que  l'on  ne  le  vltdelatourd'Hol- 
stet.  D'ailleurs  c'est  que  je  lui  écrÏTis  v» 
seconde  lettre  à  minait  ,  qu'il  reçut  à  Mp 
heures  du  matin,  par  laquelle  je  l'aTertissoi 
que  nous  ne  pouvions  pas  arriver  sitôt  que  î 
l'avois  espéré,  par  les  difficultés  de  passera 
Danube  et  la  Vemîltz  sur  un  seul  pont. 

Enfin  ce  M.  Dusson,  me  croyant  d'ailleBf 
peu  satisfait  de  ce  qu'il  a  envoyé  un  courric 
pour  rendre  compte  de  la  bataille, estais  l3 
le  de  la  cabale.  Je  l'ai  un  peu  traité  comm 
je  le  devois ,  et  il  est  venu  aujourd'hui  me  de 
mander  pardon  de  sa  mauvaise  conduite  de 
vant  la  plupart  des  officiers-généraux ,  les 
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qneb  me  paroisseot  très-contens  de  moi ,  el 

je  ne  Acbe  personne  qui  puisse  se  plaindre 

que  de  ma  vivacité  à  faire  bien  servir.  Ils  sa- 

neQt  d'ailleurs  que  je  suis  juste, qualité  qui  at- 

f  lire  plutôt  l'estime  que  l'amitié  ,  mais  que  je 

I    crois  vous  convenir  mieux  que  toute  autre.  Je 

vondrois,  monsieur,  être  moins  sensible,  mais 

Tom,  sur  les  bontés  de  qui  je  compte,  n'avez- 

r   Toos  pomt  pensé  que  je  serois  outre  de  dou- 

leofy  que  dans  la  première  lettre  dontS.M. 

U  diigQe mlionorer  après  la  bataille,  il  ne  pa- 

Kltwe  la  moindre  attention  sur  un  tel  service, 

r  T^'elle  ne  soit  occupée  que  de  ce  qu'on  lui  écrit 

biwement  de  ma  conduite  avec  M.  l'électeur 

et  ses  généraux.  Je  vous  avoue,  monsieur ,  que 

lesens  vivement  un  tel  malheur,  étant  aussi 

Occupé  que  je  le  suis  de  la  gloire  de  plaire 

itn  roi.  Ma  santé  s'en  ressentira ,  et  je  ne  puis 

lOos  cacher  cpie  j'en  ai  eu  la  fièvre.  J'en  avois 

^à  ressenti  plusieurs  accès.  Je  vois  que  l'on 

compte  pour  peu,  et  peut«etre  n'est-il 

lais  arrivé  que  dans  la  première  lettre  que 

n  ve  un  homme  qui  vient  de  gagner  une 

iode  bataille  donnée  malgré  l'électeur  et 

%m  petit  ministre ,  le  général  qui  sauve  Té* 

lecteur  et  l'armée  pour  la  quatrième  fois  ne 

leçoive  aucone  marque  de  la  satisfaction  que 
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l'on  a  de  sa  conduite.  En  voilà  assez ,  me 
sieur ,  car  vous  ser^z  aQligé  de  ma  doule 
Je  demande  da  moins  du  repos  de  corps 
d'esprit  :  je  ne  le  prendrai  pas  que  je  ne  se 
entièrement  aorablé ,  et  cela  à  Schaflonsedo 
le  séjour  n'est  pas  charmant  ;  mais  c'est  que 
n'en  puis  pins. 

An  reste ,  monsieur ,  lesnécessitësdePa 
méesont  exlrêmes,  S.  M.  aura  la  bonté  d 
pourvoirJe  vous  envoie  unsecrétaire  bomn 
d'esprit  et  capable  de  vous  rendre  un  bc 
compte  de  tout.  Je  crois  que  l'on  ett  qw 
quefoîs  bien  sise  de  pouvoir  interroger. 

M.  Dusson  se  fait  tout  blanc  de  son  ép 
et  de  la  lettre  en  chiffre  dont  vous  l'avei  b 
noré  et  l'a  montrée  à  tout  Id  monde.  Je  Tt 
bien  que  ces  gens-là  sont  quelquefois  écoaté 
pour  moi ,  je  ne  sais  qu'avoir  une  condni 
très-droite  et  telle ,  je  crois ,  qu'un  aussi  bo 
nêle  homme  que  vous  la  peut  désirer  dansi 
serviteurs  du  roi. 

Vous  croyes,  monsieur,  que  par  cette  h 
tre  en  chiffre  qde  vous  aves  écrite  à  M.  Di 
son ,  et  qu'il  montre  à  tout  le  monde ,  et  p 
deux  lettres  du  roi  rendne8parM.RicoaM> 
que  le  général  de  l'armée  puisse  dire  nn  n 
mot  dans  cetteoccasioutOndwiiielieuàceBde 
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liean  de  me  décr^diter  enlièremeal  et 
srirméeetauprcsdeM.  l'électeur  j  c'est-' 
reqae5.1M.Dem'hoaore  pasd'une  entière 
îance.  J'ayois  pris  la  liberté  de  rasader  à 
I.  dès  le  commeacement ,  qu'il  éloil  du 
1  de  son  service  que  moi,  ou  tout  autre  qui 
oit  l'honneur  de  commander  son  armée , 
al  iQÎfement  accrédité  auprès  d'elle,  que 
soone  n'osât  contredire  ses  avis.  M.  de  Mo- 
Jerol  n'a  pas  eu  cette  crainte,  les  ayant  tous 
iqoés  depuis  lepremierjusqu'au  dernier; 
is, grâces  à  Dieu,  iautileraent  celui  de  la 
aille.  C'est  à  vous  de  juger  de  ce  qui  peut 
nreoir  sor  cela  au  bien  du  service  du  roi  : 
at  moi,  je  suis  plus  que  satisfait  de  l'es- 
ne  dont  mes  amis  et  ennemis  veulent  bien 
boDorer.  Je  suis  très-parfaitement ,  mon- 
iOT,  votre ,  etc. 

Signé  j  le  Maréchal  ne  Villàrs. 

tttre  de  M.  le  maréchal  de  Villars  au  roi, 
du  31  octobre  1703. 

^ jesu^iplie  très-humblement  V.  M. 

Itpsrdooner  à  un  homme,  qui  a  pour  pre- 
l'cr objet  la  gloire  de  lui  plaire,  de  mon- 
'"''V.U,  quelque  douleur  qaedaos  lapre- 
I.  19 
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mière  lettre  dont  elle  daigne  iii'bonoTer,ip 
SToir  appris  la  bataille  «  elle  parois»  p(< 
occapée  de  ma  mauvaise  conduite  itétsi 
l'électeur  et  ses  généraux ,  que  de  ceik  ^ 
î'ai  eue  dans  cette  action.  Il  est  certain ,  jin 
que  je  n'écris  point  ces  lignes  sans  avoir  te 
larmes  aux  yeux, et  je  connois  trop  la  grand 
bonlé  de  V.  M.  pour  n'être  pas  periutd 
qu'elle  sera  sensible  h  ma  juste  doaletir,li 
quelle  certaineolenl  ùe  rétablira  pas  ma  un 
lé ... .  etc. 

Signé,le  Mare'cbal  de  ViixiU 

Lettre  de  M.  le  maréchal  de  yUlarsàiLô 
ChamiUart,  du  35  octobre  170$. 

Je  vous  assure,  monsieur,  qne  c'est  aTSCV 
bîf>n  Sensible  joie  que  je  recuis  la  liberté  (|i 
S.  M.  veut  bien  m'accorder ,  et  vous  ne  fo 
viez  me  donner  des  marques  de  voire  as 
tié  plus  satisfaisantes  qu'en  me  tirant  d'i 
lieu  où  j'ai  le  malheur  de  voir  les  plus  îi 
portans  services  tell-.-meut  détruits  par  les  i 
posturesdeM.  deMonasterol ,  qtiedanbdc 
premières  dépèches  dont  S.  M.  a  daigné  mt 
norer  après  la  bataille  ,  sa  bonté  si  naibn 
pour  tout  ce  qui  a  la  glotte  de  la  servir 
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«S  portée  ^  me  dire  ud  seul  mol  sur  ma 
Initetlans  celte  aciiou.  Je  l'ai  seul  proie- 
ipÎDidtremeDt  voulue  ,ac}ieinîuée  malgré 
les  conseils  de  ce  peu  fripoo  de  Monas- 
qai  veut  encore  ternir  ma  roputalion  sur 

•rèl Mon  capilaîiie  des  gardes, 

si  an  très'-honnête  homme  ,  sait  que  de- 
le  premier  mai  ce  qiie  j'ai  reçu  des  sauve 
lu  ne  va  au  monde  qu'à  cent  soixante- 
mille  francs Et  cet  argent  a  servi 

lunitionnaire  général  et  au  trésorier  ;  en" 
e  n'en  veux  d'autre  avantage  que  de  me 
>nimageren  partie  de  mon  équipage  et 

lacampagoe L'honnêle  homme  et 

illard  sont  toujours  confondus.  N'a-t-on 
lit  la  dernière  campagne  qu'elles  ont  ralu 
cent  mille  francs  en  deux  mois  à  M.  le 
écbal  de  Boufilers  :  je  l'ai  toujours  cou- 
lomme  très-désinléressé  ;  mais  l'on  ou- 
es opinions  que  l'on  a  sur  cela.  J'ail'hon- 
rd'êlre,etc. 

Signé ,  le  Maréchal  de  Villahs. 

tredeM.le  maréchal  de  VilUtrs à  M.  de 
Chamillart,du  aS  octobre  1705. 

ouBJugerei,  monsieur,  par  toutes  les  rai' 
que  je  prendsla  liberté  d'expliquer  à  S.  M. 

'0-. 
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que  je  ne  puis  pas  ne  point  désirer 

demment  mon  congé.  Ma  santé  est  v< 

ment  altérée ,  mais  )e  la  menerois  ju 

mort  si  ma  réputation  n'étoil  pas  bas: 

métier  que  je  fais ,  assuré  que  Ton  emj 

mes  meilleures  actions;  et  quelle  crue! 

rience  n'en  fais-je  pas  ?  Quoi  !  je  sera 

de  tout  le  mal  qu'on  s'attirera  malgré  i 

seils.Enfin,  monsieur,  j'attends  M.  le  c 

Marsin  avec  la  plus  grande  impati 

mondeXes  passe-ports  ne  me  manque 

pour  lui  et  pour  moi  si  les  escortes  8< 

difficiles.  En  vérité ,  monsieur ,  je  n< 

TOUS  ne  m'avez  pas  un  peu  abandon 

tout  ce  qui  s'est  passé  en  dernier  liei 

le  craindrai  jamais  de  l'amitié  que  yc 

vcz  fait  l'honneur  de  me  promettre,  ni 

lâchement  avec  lequel  je  suis,  monsic 

Signé,  le  Maréchal  de  Vill. 


(i)  On  a  déjà  pnbtië  dans  dÎTers  ou?ra| 
ques  fragmens  de  trois  des  lettres  prcfeédentea 
do  xnarëcbal  de  Vîllars.  J'ai  cru  devoir  les  £ii; 
m  ex  en  entier ,  et  y  a  jouter  celles  qui  furent  \ 
au  ministre  par  ce  général.  Ces  lettres  suffis 
montrer  combien  les  camps  mnt,  comme  h 
des  foyers  d*intriguep«  Celle  qui  détourna  V 
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Lettre  de  M.  le  maréchal  de  Villars  a  M.  de 
Cliainillart,du  i\  novembre  1704. 

J'apprends  dans  ce  moment  par  M. 

d'Alais  one  chose  qui  vous  paroilra  assez  sur- 
prenante. 

Un  monsieur  de  Mandajors,  seigneur  de  la 
terre  da  même  nom,  maire  d'Alais  , ayant 
dans  cette  ville  et  dans  la  comté  les  premiè- 
res charges  qui  ont  été  vendues  pour  le  roi 
t  on  pour  M.  le  prince  de  Conti,  ayant  d'ailleurs 
■|été  loDg-temps  subdélégué  de  M.  de  Baville , 
at  un  homme  de  soixante  ans  ,  sage  pour  ses 
nœnrs,  de  beaucoup  d'esprit ,  ayant  composé 
et  fait  imprimer  divers  ouvrages  ;  j'en  ai  lu 
quelques-uns ,  mais  dans  lesquels  ,  avant  que 
de  savoir  ce  que  je  viens  d'apprendre  de  lui, 
je  Ironvois  une  imagination  bien  vive.  Voilà  le 
caractère  de  cet  homme. 

Une  prophétesse  de  vingt-sept  a  vingt-huit 
Wfutarrètéeily  a  dix-huit  mois  et  menée  de- 
vant M.  d'Alais.  Il  Tiuterrogea  en  présence  de 
plusieurs  ecclésiastiques -.cette  créature,  après 


Bt  porter  sur  Vienne  ne  fut  pas  la  moins  préjudiciable 
aux  intërèts  et  à  la  gloire  du  roi. 
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lavoir  écoulé ,  lui  répond  d'un  air  grave  a 
modeste,  et  Texhorte  a  ne  pins  tourmenter  b 
vrais  enfans  de  Dieu ,  et  puis  lui  parle  un 
heure  de  suite  une  langue  étrangère  ,  à  li 
quelle  il  ne  comprit  pas  un  mot.  Comme  nôi 
avons  vu  le  duc  de  la  Ferlé  autrefois,  quand 
avoit  un  peu  bu, parler  anglais  devant  les  A 
glais,  j'en  ai  vu  qui  dfisoient:  j'entends  bienqn 
parle  anglais  ,  mais  je  ne  comprends  pas  i 
mot  de  ce  qu'il  dit.  Cela  eût  été  difficile  an 
si  à  comprendre ,  car  jamais  il  n'avoît  so  \ 
mot  d'anglais.  Cette  fille  parle  de  même 
grec  et  l'hébreu. 

Vous  croyez  bien ,  monsieur ,  que  M.  d'J 
lais  fit  enfermer  la  prophétesse.  Après  pi 
sieurs  mois,  cette  fillç  paroissoit  revenue) 
ses  égaremens,  et  par  les  soins  et  avis  du  sic 
de  Mandajors  qui  la  fréquentoit ,  on  la  laii 
en  liberté  ,  et  de  celle  que  le  sieur  de  Ma 
dajors  prenoit  avec  elle  il  s'en  çst  ensuivi  q 
cette  prophétesse  est  grosse. 

Mais  le  fait  présent  est  que ,  depuis  fa 
jours, le  sieur  de  Mandajors  maire  s'est  dé 
de  toutes  charges ,  les  a  remises  à  son  fils 
a  dit  à  quelques  particuliers  et  même  à  M. 
vêque  que.  cetoit.par  le  commandepienl 
Pieu  qu'il  avoit  connu  cette  prophétes$e 
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ie  retînt  qui  devoU  naître  seroit  le  véri- 
UeSiofeur  du  monde.  De  tout  cela,  mon- 
w»  «9  bmt  autre  pays  que  celui-ci  Tou  ne 
rf^i^tx^  choae  que  d'envoyer  M.  le  maire 
E>  prpplii9t686e  aux  Petites-^Maisona.  M.  Té- 
|ae  pt  M*  de  la  Fande  m'ont  proposé  de 
re  arrêter  cet  homme  J'ai  voulu  en  confé- 
avec  M.  de  Baville ,  ordonnant  cependant 
robserver  et  la  prophétesse  aussi ,  de  ma- 
re qu*i)«  ne  puissent  s'#cbapper;  ma  pensée 
Il  qu'au  pfrilieu  des  fous  ce  qui  regarde  un 
oonnifiiie  celui-là  doit  faire  le  moins  de  bruit 
il  est  possible;  et  tâcher  de  le  dépayser  tout 
lœnient  et  l'arrêter  ensuite.  Car  vous  ju« 
ilûep,mQnsieur,quede  déclarer  pour  pro- 
cUKmmaired'Alais, seigneur  de  terres  asseï; 
DfideVables,  subdélégué  de  l'intendant,  tout 
la^au  milieu  des  gens  qui  jusqu'aux  der- 
sn  paysans  se  disent  prophètes ,  pourroit 
re  quelque  désordre. 

Voilà  qui  vous  est  conté  bien  au  long  ;  mais 
trouves- vous  pas  ,  monsieur ,  l'aventure , 
nme  je  vous  l'ai  promise ,  assez  surprenant 
car  cet  homme-là,  hors  cette  folie  de  croire. 
s  Dieu  lui  ^  ordonné  de  connottre  cette 
B,  parolt  avoir  beaucoup  d'esprit ,  desavoir 
de  sagesse  dans  ses  discours  ;  enfin  comme 
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cloit  Uom  Qnichotc,  Ir^s-saj^e  ,  hors  quancï   -'-' 
ctoit  queslioa  de  chevalerie  errante. 

Je  vous  supplie  ,  monsieur,  de  ne  point  di* 
vulguer  ce  que  j'ai  Tbonneurde  vous  mander, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  tout  doucement  en- 
fermé notre  homme  et  sans  bruit 

Lettre  de  M.  le  maréchal  do  Villars  àM»àe 

Chamillart,  du  i^  niai  l'joS.    .  v' 

11  arriva  hier  ici  un  scandale  dont  je  CTW 
qu'il  faut  faire  punir  sévèrement  les  auteiin. 
Un  dragon  du  régiment  de  Pau  étoit  condamné 
pour  duel  à  être  pendu  et  mené  à  la  potence; 
comme  il  étoît  prêt  à  y  monter  ,  un  capitaine 
de  rélranger  ,  nommé  Dorvise  ,  commande 
pour  la  garde ,  étant  à  la  tête  de  son  détache** 
ment,  s'avise  de  demander  qu'on  relise  la  sea-* 
tence.  Le  lientenant-général  de  Thionville  lo- 
fait relire  par  une  complaisance  ridicule; pen^ 
dant  ce  temps-là  ce  capitaine  crie  que  c'est  ur^ 
plaisant  jugement  ;  fait  marcher  la  garde  le6 
armes  hautes.  L'aide-major  de  la  place  te  sai-* 
sit  par  le  juste-aa-corps;  le  capitaine  des  por* 
^cs  lui  dit.  Comment ,  monsieur ,  vous  alliea 
contre  les  ordres  du  roi.  Le  capitaine  dit  quSl 
s*en  moque  et  marche  à  la  potence ,  d'où  le 
dragon  se  sauve,  etc. 
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lettre  à  M.  le  maréchal  de  ViUarsà  M.  de 

Marlboroug, du  5  Juin  l'joS. 

I 

Koniienr,  je  suis  fort  honteux  dans  le  pre- 
.  fliîer commerce  que  j*ai  l'honneur  d'avoir  avec 
TOUS,  d'être  obligé  à  vous  supplier  de  nie  par- 
donner on  manque  de  politesse^ouvrant  quel- 
(pts  lettres  qui  vous  ëtoient  adressées  -,  quoi- 
que le  courrier  qui  les  portoit  n'eût  aucun 
pwic-port ,  j'aurois  eu  pour  tout  ce  qui  vous 
regarde  le  respect  qui  vous  est  dû,  si  un  hom- 
M  comme  vous ,  monsieur ,  ne  méritoit  trop 
d'aUeDlion:pour  ne  pas  inspirer  beaucoup  de 
corioiité.  Je  vous  avouerai ,  monsieur ,  que  je 
i>'^|u  présentement  ces  lettres;  j'aurai  Thon- 
i)w  de  TOUS  les  renvoyer  incessamment  et 
Bien  cadietées,  etc. 

lettre  de  M.  le  maréchal  de  Villars  à  ilf.  de 
Chamillart^  du  c)juin  lyoS. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  surpris  du  grand 
iiombre  de  déserteurs  des  ennemis  et  de  toutes 
les  nations.  Leur  armée  est  assurément  grosse  ) 
nais  je  la  crois  mauvaise.  Je  désirerois  fort 
a'jh  voulussent  m'attaquer.  Je  ne  vous  dirai 
ts  que  j'aspire  à  une  affaire  générale  ;  elle9 
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sont  si  décisives ,  et  il  y  cnire  tant  de  h: 
quelques  précautions  que  puisse  prend 
général ,  que  tout  homme  sage  doit  reg 
ces  grands  événemens-là  avec  respect 
j'en  chercherai  de  petites ,  persuadé  de 
périorité  de  nos  troupes. . . . 

Let&e  de  M.  le  maréchal  de  ViUars  à 
Ferriol ,  ambassadeur  à  la  Porte  j 
juin  i^oS. 

En  attendant  les  grands  événemens,  i 
nne  fort  grande  politesse  entre  M.  di 
boroQg  et  moi.  Il  m'a  fait  faire  beauc 
coraplimens,  et  fait  dire  qu'il  espéroit  v 
belle  campagne ,  puisqu'il  avoit  affaire 
Je  lui  ai  fait  présent  de  quatre  pièces 
de  Channpagne  y  il  m'a  renvoyé  I^eaqc 
liqueurs  d'Angleterre.  Enfin  ,  monsiei 
intérêts  du  prince  près,  Tintelligence  e 
nêleté  de  part  et  d'autre  ne  peuvent  ê 
grandes 

Lettre  de  M.  le  maréchal  de  ViUars 

É?^  i8  juin  1705. 

Sire ,  dans  le  moment  mon  (rompe 
j'avois  envoyé  à  l'armée  des  ennemis 
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de  leardéparl)  en  arrive,  et  a  laissé  le  duc  de 
Marlbooroug  à  Trêves  ;  toute  leur  i^rmée  a 
pusei^îer.  et  aujourd'hui  la  Moselle  et  la  Sar- 
re, Qoe  partie  sur  des  ponts  faits  à  Igell ,  et 
faotre  à  Consarbrick. 

Ifais^  Sire,  je  dois  avoir  l'honneur  de  ren- 
dre compte  à  y»  M.  de  ce  que  mou  trompette 
nu  rstpporte,  sur  quoi  je  l'ai  très-soigneusc- 
tûent interrpgé ,  et  lui  ai  bien  défendu  de  me 
mentir. 

Il  m'assure  donc  que  M.  le  duc  de  IVfarlbo* 
roug,  après  beaucoup  de  complimeps  pour 
oioi ,  loi  avoit  dit  ces  mêmes  paroles  :  dites  a 
nie  maréchal  de  Y illars  que  je  suis  au  déses- 
poir que  le  prince  Louis  m'ait  manqué  de  pa- 
role,elqne  je  ne  puis  m'en  prendre  qu'a  lui 
de  voir  toat^  nos  mesures  rompues. 

lia  envoyé  un  de  ses  aides-de*camp  à  l'em- 
pereur pour  lui  faire  ses  plaintes.  Les  discours 
p&bliqs  de  tous  les  généraux  sont  d«  se  déchai* 
oer  contre  le  prince  Louis ,  traitant  sa  con- 
duite de  trahison  manifeste.  V.  M.  sera  bien 
persuadée  que  j'ai  eu  peine  a  croire  les  dis- 
cours de  mon  trompette  ;  il  m'a  soutenu  qu'il 
l'aogmenloit  ni  diminuoit  les  propres  tei:mes 
la  dac  de  Marlboroug. 
Le  prince  de  Bade  n'est  point  arrive  a  Trè* 
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ves.  Ce  trompette  dît  avoir  entendu  de  pic 
sieurs  officiers  généraux  ,  lesquels  paroîsscB 
outrés  ainsi  que  le  milord  ,  et  même  s'explî- 
quoient  audil  trompette,  que  le  prince  Loaw 
devoîl,  avec  toutes  les  troupes  ,  joindre  Tar- 
mée  le  10  (  la  retraite  honteuse  des  enne- 
mis se  fît  le  1 1  )  y  et  puis  ,  conformément  aux 
résolutions  déjà  prises,  attaquer  l'armée  de 
V.  M.  ;  en  un  mot ,  fairq  les  derniers  efforts , 
ou  pour  la  forcer  dans  son  poste  en  la  toar« 
nant ,  ou  lui  ôter  ses  subsistances ,  et  la  forcer 
à  reculer. 

Non  seulement  M.  le  prince  de  Bade  n't 
pas  voulu  joindre  l'armée  ;  mais  le  duc  de 
Wirlemberg,  commandant  en  son  absence, t 
eu  ordre  de  lui  de  ne  pas  combattre.  Enfin, 
Sire ,  mon  trompette  m*a  dit  qu'il  semblon 
qu'ils  s'étoient  tous  donné  rendez-vous  poo' 
venir  jurer  autour  de  lui.  J'apprends  encore 
par  ledit  trompette  que  Ton  embarque  à  Trê- 
ves le  gros  canon  qui  y  étoit  arrivé,  et  la  plu- 
part des  munitions  de  guerre  ;  que  le  duc  de 
Marlboroug  fait  marcher  en  Flandre  qaa* 
rante  bataillons;  il  u^a  pum'expliqucr  le  nom 
bre  d'escadrons  :  ceseroitde  seize  plus  qn* 
ii'auroit  aimenés 
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tetifeé  M.  le  maréchal  de  Villars  à  M.  le 
I        nuirguis  d! Alègre ,  du  i  g  Juin  lyoS. 

Jaoni  seulement  l'honneur  de  Yousdire  que 
moD  trompette ,  que  j'avois  envoyé  à  l'armée 
deieDoemis  la  veille  de  leur  départ ,  revitit 
Mer ao  soir,  et  me  rendît  compte  du  chagrin 
mortel  de  M.  de  Marlboroug  qui  le  chargea  de 
médire,  après  beaucoup  de  complimeus ,  que 
le  prince  de  Bade  luiavoit  manqué  de  parole, 
et  qu'il  ne  pouvoit  s'en  prendre  qu'à  lui  de  la 
iBiDoeavre  honteuse  qu'il  étoit  obligé  de  faire. 
Tons  ses  généraux  ont  parlé  de  même  à  mon 
^ompette,jurant  publiquement  contre  le  priu« 
ce  Louis ,  l'appelant  hautement  le  prince  des 
liOuis  (mots  que  je  vous  répète  pour  avoir  été 
ditsà  mon  trompette  par  M.  de  Marlboroug 
Itu-méfme  ) 

lettre  de  M.  le  maréchal  de  Villars  à  M.  de 
Chamillart,  du  2^^  juin  1705. 

Au  reste  je  vous  dirai  que  j'ai  reçu 

e  grands  coroplimens  de  M.  l'électeur  de  Ba* 
ère  que  l'on  recevoit  toujours  de  bonnes 
lovelles  des  pays  011  je  comman^ois  ;  qu'il 
;  prioit  de  compter  sur  son  amitié.  Je  ré- 
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pondrai  à  ces  avances- là  avec  beaucoup  S 
reconnoissance  et  de  respect.  11  a  bien  fait  d 
commencer ,  car  ,  tout  grand  prince  qu'il  esl 
il  n^auroit  jamais  eu  signe  de  vie  de  ma  part. 

Lettre  de  M.  le  maréchal  de  P^illars  à  MA 
Thungen  y  du  26  juillet  1 706* 

Je  ne  veux  pas  être  plus  long-temps  san 
avoir  l'honneur  de  vous  informer  d'une  fo 
lie  outrée  que  nos  hussards  firent  hier, et  doD 
je  fais  chercher  les  auteurs  avec  soin  pool 
TOUS  les  envoyer  liés  et  garrottés  ,  afin  qo< 
vous  en  fassiez  la  justice  que  vous  trouvères 
convenable. 

Vous  saui^ez  donc ,  monsieur ,  que  dans  m 
parti  de  la  garnison  de  Landawsur  lequel ooi 
hussards  tombèrent  hier ,  il  se  trouva  parm 
les  prisonniers  un  jeune  homme  qui  leur  di 
que  l'on  avoit  pendu  à  Landaw  le  même  jotf 
un  des  hussards  qui  avoit  été  pris  la  veille 
sur  quoi  les  hussards  sans  autre  délibératio 
pendirent  sur-le-champ  cet  homme-là  et  vov 
loient  traiter  de  même  d'autres  prisonnier! 
8*étant  révoltés  contre  un  capitaine  frança 
qui  arriva  dans  le  temps  qu'ils  venoient  < 
faire  ce  crime*là  :  il  y  a  deux  ofliciers  bu 
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iBrdfl  qai  en  sont  coupables, lesquels  ayant  été 

averltf,a?ant  de  rentrer  dans  le  camp,  de  Tin- 

lendboque  ]*avois  de  vous  les  renvoyer  pour 

leor&ire  suhir  telle  punition  qu'il  vous  plai- 

|RMt ,  9t  sont  évadés.  Je  les  fais  chercher  très^ 

|li%iieosement  et  vous  promets ,  monsieur , 

devoQS  les  envoyer  liés  et  garrottés.  Je  u*ai 

pis  Toalu  vous  cacher  plus  loug-temps  cette 

action  indigne ,  pour  que  vous  connoissiess 

rborrear  que  j  ai  de  la  conduite  de  ces  misé-- 

nbles-là ,  etc. 

Lettre  de  M.  le  maréchal  de  yUlars  à  M.  de 
TluLTigeriy  du  a6  juillet  1 7  o5 . 

Je  déteste  ce  qu*ont  fait  nos  hus^ 

•ards,et  vous  voyez  vous-même  queTonn'est 
pas  le  maître  de  leur  conduite,  puisqu'un  de 
nos  trompettes  avec  un  de  mes  passe-ports  a 
^ comme  assassiné  par  nos  propres  hussards 
qai  lai  ont  pris  ,  outre  les  chevaux  que  vous 
aviez  la  bonté  de  renvoyer  ,  le  sien  et  tout  ce 
^'il  avoit  pour  moi 

Lettre  de  madame  de  Maintenon  à  M.  le 
maréchal  de  yillars,du  a6  mai  170g. 

Quand  je  pourrois  douter  de  ce  que  vous 
jtes  ,  monsieur  (  ce  qui  ne  m'ar rivera  pa^s  ) 
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nous  savons  assez  ^d'ailleurs  rextrémitë  oi' 
vous  vous  trouvez,  et  avec  quelle  activité  tous 
vous  êtes  mis  en  état  de  subsister  quelquei 
jours.  Je  vis,  il  y  a  quelque  temps,ane  lettre  dÉj 
M.  de  Tarneau^qui  mandoit  à  madame  d'O  leu 
peines  utiles  que  vous  vous  donniez ,  et  TOtM 
prodigieux  travail.  11  auroit  écrit  tout  de  mê^^ 
me  le  contraire. 

M.  le  prince  Eugène  dit  hautement  à  laHaye 
qu'il  entrera  en  France.Comme  rien  n'écha|h 
pe  à  mes  craintes  ,  mon  inquiétude  est  qail 
ne  se  mette  enlre  vous  et  nous.  Je  n'ai  osé 
confier  ma  pensée  qu'à  mon  ami  M.  le  mare 
chai  de  Boufflers ,  ayant  peur  que  ce  ne  M 
une  sottise  :  mais  il  m'a  dit  que  ce  n'en  éU)it 
point  une,  et  que  ce  seroit  le  plus  grand  mal" 
heur  qui  pourroit  nous  arriver. 

Mon  espérance  est  en  Dieu  et  en  vous,qai 
ne  vous  laisserez  pas  surprendre ,  et  qui  ne. 
pouvez  être  accablé  que  par  le  nombre^  Aa 
reste  ,  je  ne  cesse  de  persécuter  le  roi,  M.  de 
Chamillart  et  M.  Desmarets  pour  votre  subr 
fiistance. 

Nos  maréchaux  de  France  sont  persuadés 
que  si  le  roiétoit  bien  servi,  nous  pourrions  en- 
core soutenir  la  guerre.  Us  ont ,  monsieur , 
une  très-grande  opinion  de  vous.»^ . .  •  • 

O 
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'  Ce  iDQt  de  grandes  extréoiitcs  de  man- 
der Aident  et  de  pain.  11  faut  bien  céder  ^ 
fVid  Oiço  66  déclare  aussi  visiblement  con- 

KlJT.^h  «  U  n'est  question  ici  que  de  pain. 
|l.'Desmarets  a  donné  des  ordres  pour  eu 
Ure  WDÎr  de  tous  côtés.  On  croit  pourtant 
lœ  la  récolte  sera  meilleure  qu'on  ne  pen- 

KMl. 

On  TOUS  croit  àSt.-Cyr,un  saint;  Je  vou-> 
bois  que  cela  fût  vrai ,  afin  d'attirer  sur  vous 
Il  bénédiction  de  Dieu. 

I^tre  de  M.  le  maréchal  de  f^illars  à  ma-' 
iàme  de  Maintenon  ^  du  a6  mai  1709, 
ou  camp  de  Lens.  • 

Je  vois ,  madame ,  avec  la  plus  sensible 
t^ine^tôute  celle  que  vous  souffrez  de  la  si-^ 
'tetion  actuelle  des  affaires.  J'aurai  Thonneur 
k  TOUS  donner  quelque  soulagement  sur  uiie 
ttrtie  de  celles  dont  le  roi  me  fait  Thonneur 
e  me  charger.  Je  m'assure  des  vivres  )  et 
loiqae  tous  ceux,sur  lesquels  je  comptois  eu 
krtani  de  Marly  ,  m'aient  manqué  ,  j  en  aï 
ïové  de  nouveaux,  et  j'en  ai  jusqu'au  10  juil- 
•  Quant  aux  fourrages ,  par  l'économie  que 
t  pratiquée  depuis  près  d'un  mois  ,  et  pa^r 

1.  30 
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les  ordres  que  j'ai  donnés  de  mettre  Umte  1 
cavalerie  au  verd  dans  des  quartiers ,  à  den 
journées  au  plus  du  rendez-vous  général,  no 
seulement  j'en  aurai  autant  que  les  ennemie 
mais  j'épargne  tous  les  jours  plus  de  cenlmill 
francs  au  roi. 

Dieu  veuille ,  madame  ,  que  je  puisse  Molt 
ger  non  seulement  ses  finances ,  comme  j'en 
ai  déjà  eu  le  bonheur  quelquefois  ,  mais  hi 
soins  dont  un  si  grand  et  si  bon  roi  est  crael* 
lement  travaillé  ;  et  qu'il  ait  autant  de  bonté 
pour  moi  que  nous  lui  en  avons  vu  pour 
ceux  qui  le  servoieut  plus  mal. 

L^oa  trouvera  dans  les  troupes  le  sèle  et 
Pardeur  qu'elles  doivent  à  leur  maitre  et  i 
leur  patrie ,  et  à  moi ,  s*îl  plaît  à  Dieu,  les  sen* 
timens  que  vous  me  faites  Thonneur  de  W 
souhaiter  dans  la  conjoncture  présente. 

Je  suis  très-redevable  aux  dames  de  Saint' 
Cyr  de  l'opinion  qu'elles  veulent  bien  av(W! 
de  ma  sainteté  ,  je  voudrois  bien  qu'elle  M 
fondée  ,  puisque  j*aurois ,  pour  mon  salât  d 
celui  de  l'état,  toutes  les  qualités  nécessairci 
Quand  je  parle  de  mon  salut ,  permelles-mo 
de  me  compter  avant  l'état.  Quand  il  ne  sei 
question  que  de  ma  vie ,  je  la  mettrai  à  aa  pb 
ce ,  par  rapport  à  ce  que  je  dois  au  roi  et 
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inon  pi)«.  Poserai  toujours  ,  madame ,  me 
flatler  de  vos  bontés  que  je  mérite  par  le  pro- 
fond mpect  et  la  parfaite  vénération,  avec 
IfligDeb  j'ai  Ilionneur  de  vous  être  dévoué. 
'f  Les  ennemis  n'iront  point  en  France ,  ma- 
dame,  et  j*espere  me  conduire  de  manière , 
arec  1  aide  de  Dieu  »  que  je  réprimerai  leur  ■ 
orgueil. 

Lettre  de  M.  le  marée  fiai  de  Villars  à  M.  de 

i^  Chamillartj  du  6  juin  1709. 

i: 

r  •••. 

^      Jereviensà  mes  moutons,  c'est-à-dire  a  quel- 

;    <]Qes  grâces  du  roi.  Quoique  je  sois  bien  attris-^ 

té  de  tous  les  soins  présens  et  à  venir,  et  que 

1000  aèle  pour  le  roi  me  soutienne ,  ne  pensez- 

^QS  jamais  ,  messieurs   les  ministres ,  que 

^oand  an  homme  est  un  peu  surchargé ,  il 

&Qdroil  l'égayer  dans  son  travail.  Ayez  au 

moins  la  bonté  de  penser  que  ,  pour  disputer 

^  de  bonheur  au   prince   Eugène  et  à  milord 

Hariboroug ,  il  faudroit  quelque  petite  chose 

:  qai  ne  coûtât  rien  au  roi.  Vous  ne  vous  êtes 

'  Jkas  mal  trouvé  d'avoir  demandé  la  Duché 

avant  la  campagne  de  la  Moselle  d'où  je  ren«- 

Toyai  Marlboroug  ;  que  me  donneriez-vous 

tout  k  ITieure ,  si  j'en  pouvois  faire  autant  ? 

ao.. 
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Beaucoup  ^1  je  crois  :  et  s'ily  aroit  une 
bre  des  assurances  pour  vous.tranqufiil: 
une  campagne  où  nos  ennemis  ,  par  le 
solenies  proposîiious ,  paroissent  vbok 
envahir ,  vous  y  mettriez  gros.  En 
monsieur,  je  vous  croirai  un  très*mau^ 
li  tique ,  si,  pour  .me  mettre  en  bonbeui 
ne  m'envoyez  la  pairie.  Il  n*en  coût 
tant  au  roi ,  que  pour  six  ou  sept  mai 
de  France  qui  ont  eu  en  même  teimpi 
les  dignités ,  charges ,  gouvernemens, 

et  qu'il  a  fallu  prier  de  se  reposer. 

.  .  •         »  ....  « 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  ,  i 
toujours  avec  plus  d'attachement  qi 
sonne ,  etc. 

Lettre\de  M.  le  maréchal  de  Villari 
dame  de  Maintenons  du  6  juin  i»; 

Il  ne  faut  pas  toujours  faire  tant  d'hoi 
I  homme ,  que  de  croire  que  la  seule  g 
mène.  Cependant  ces  sentimens  y  fort 
mon  zèle ,  et  ma  fidélité  pour  le  roi  i 
tiendront  toujours  ;  mais  quand  on  s 
toutes  les  charges ,  dignités  ,  biens  ,  hc 
que  le  roi  a  donnés  à  tant  de  raarécL 
France ,  qu'il  a  été  obligé  d'ôter  du  sei 
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rlmoes  discours  «  madame,  qui  sentent 
kioù^ies  dames  de  Saint -Cyr  ne  me 
fit  plus  si  dévot.  Je  ne  me  donne  pas 
el;  je  me  recommande  pourtant  bien  k^ 
et  à  vous  aussi ,  et  j'ose  vous  demander 
i  dje  réflexion  sur  les  'vues  d'ambition 
ivation  ,  et  le  bonheur  des  deux  géné« 
ne  j'ai  devant  moi.  Vonles-vous  que  j\5 
spute  la  fortune  ?  Quelque  chose ,  ma- 
pour  m'égayer  un  peu  le  cœur ,  qui  ne 
laa  d'être  par  fois  contristé.  En  vérité , 
ae,  c'est  moins  par  ambition  que  pour 
fltre  en  bonheur 

du  roi  à  M.  le  maréchal  de  f^iUars  , 
du  g  juin  1 709.  . 

k  cousin ,  j'ai  été  forcé  de  prendre  la  re- 
in de  continuer  la  guerre ,  mes  ennemis 
t  voulu  consentir  à  la  paix  qu'à  des  con- 
,  dont  l'exécution  ne  dépendoit  pas  de   ' 
>•  ■ 

fait  faire  aux  Invalides  du  pain ,  moitié 
ne  de  froment,  et  moitié  de  farine  d'a- 
J'ordonne  à  votre  courrier*  d'en  pren- 
IX ,  et  =de  vous  les  porter ,  s'ils  sont  en 
în  pouvoir  faire  l'épreuve.  Je  fais  sa- 
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voir  en  même  temps  au  commissaire  qui  a  1h 
direction  de  celte  maison  ,  qa'il  vous  envoie 
un  mémoire  de  la  manière  dont  on  prépan 
l'avoine  ;  de  ce  qu*an  septier ,  mesure  de  Fa* 
ris,  fournit  de  farine,  et  ce  que  Ton  ôteds 
son.  J'en  ai  déjà  fait  faire  Tépreuve  à  un  quart 
de  farine  d'avoine ,  contre  (rois  quarts  de  fro- 
ment :  il  s'est  trouvé  très-bon.  S'il  vient  del 
blés  assez  abondamment ,  on  pourra  se  pasMf 
de  ce  secours^  mais  dans  ces  commencemem* 
ci ,  vous  ne  devez  rien  négliger  pour  proloo*^! 

ger  vos  subsistances 

Je  suis  persuadé  de  la  bonne  volonté  dt 
mes  troupes  ,  et  de  celle  de  ceux  qui  les  corn* 
mandent  ;  mais  cela  seul  ne  suiTit  pas  pour  vt- 
rêler  un  ennemi  audacieux  qui  a  été  heureoi 
depuis  long-temps ,  et  dont  les  forces  sont  en- 
core plus  considérables  que  par  le  passé  ;  et 
la  présente ,  etc. 

Lettre  de  M.   le  maréchal  de  Villars  à 
M.  Voisin  ,  du  camp  de  Lens  ,  le  i5juin 

J'avois  écrit  à  M.  de  Chamiilart ,  monsîeori 
dans  le  temps  que  j'ai  appris  qu'il  étoit  horsdi 
place  (  Il  se  retira  le  lo  juin  1709 ,  et  eat  pool 
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M.  Voisin  ),  pour  le  supplier  d*of- 
m  fiisf elle  d'argent  au  roi ,  comme  font 
sors  antres  qui  ne  sauroient  avoir  un 
lus  ardent  que  le  mien  ;  mais  je  ne  sais 
leat  accommoder  ma  bonne  volonté  à  ma 
on  présente ,  qui  m'oblige  à  tenir  une 
usez  considérable  ;  et  il  vous  reviendra 
lire  que  je  nourris  un  assen  grand  nom- 
dfficiersgénéraux  et  particuliers.  Pourvu 
le  déplaise  point  à  S.  M.  que  je  mange 
DS  de  la  vaisselle  d*étain ,  je  donnerai 
e  que  j*ai  de  bon  cœur.  Elle  sait  bîén 
Il  pris  la  liberté  de  la  supplier  plus  d*une 
f  ne  me  laisser  pour  tout  revenu  que  ce 
•otpoor  nourrir  quinze  ou  vingt  dômes* 
i  qu'il  j  a  cfaeas  moi ,  et  je  serai  toujours 
donner  tel  exemple. 

?  de  madame  de  Maintenon  à  M.  le 
'^chal  de  ytUars  ^du  i4  /wm  1709 , 
farljr» 

is  aurez  été  fâché  de  M.  de  Chamillart  ; 
i  roi  a  été  obligé  de  se  rendre  h  la  voix 
oe.  J'espère  que  M.  Voisin  s'abattra 

,  et  servira  plus  vivement 

rdne  d'Angleterre  m'ordonna  hier  de 


Si 
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vous  conjurer  de  sa  part  de  bien  traiter  1 
chevalier  de  SainUGeorges  que  vous  aur 
mardi.  Il  marche  avec  peu  d'équipage.  11  fep^ 

mauvaise  chère C'est  uii  aventurier  q^jj 

n'en  sauroil  trop  faire  :  s'il  périt ,  il  n'a  plus 
besoin  de  rien  ;  s'il  vit,  et  qu'il  vous  suive» 
il  aura  une  réputation  qui  contribuera  à  le  ré- 
tablir  

Lettre  de  M,  te  maréchal  de  T^illars  à  ma- 
dame de  Maintenon,  dui'j  juin  1709. 


; .:  L-L 


./  Tif 


n  u. 


i.n:  \ 


•  .*=-  -;a€ 


11  est  vrai ,  madame ,  que  je  suis  Irès-fidié 
que  M.  de  Chamillart  ait  pu  s'attirer  Jadis- 
$;race  de  S.  M,  Vous  savez ,  madame ,  ce  que 
.  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  quand  vous  ava 
eu  la  bonté  de  m>n  parler  à  mon  demio) 
TOyage.  Ses  intentions  et  son  zèle  étoient  tels 
que  l'on  pouvoit  le  souhaiter ,  ne  croyant  pa^ 
volontiers;  pour  moi,  je  sais  bien  qu'il  ne 
m'a  jamais  cru.  J'élois  fort  raccommodé  avec 
lui  cet  hiver  5  je  comptois  fort  sur  son  ami- 
tié :  j'ai  pour  principe  de  m'attirer  touioars 
celle  de  ceux  qne  le  roi  honore  de  la  premièroi 
confiance.  J'étois  des  amis  de  M.  Voisin,  et  )A 
6uis  persuadé  que  c'est  un  bon  chQÎx.  Qu'il  nfti 
se  laisse  pas  subjuguer  parles  courtisans,  c'çst  y^ 
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un  dai^emc  ëcueil  pour  quiconque  veut  bien 
lervirMn  matlre 

•  ■  •  • 

Lettre  de  madofpç  de  Mmn tenon  à  M.  le 

maréchal  de  f^illarA^  du  1 9  juin  1 709. 

II  est  vrai,  monsieur,  -que  tos  dernières 
ettres  m'ont  affligée  en  ce  qui  a  rapport  à 
0118.  Je  voudroîs  bien  que  vous  n'augmen^ 
isâei  pas  les  peines  du  roî ,  en  l'exposant  a 
DUS  refuser  quelque  chose,  et  je  voudrois 
ieo  aussi  que  vous  n'eussiez  point  d'autres  in- 
uiétudes  que  celles  de  la  place  oii  vous  êtes  ; 
me  semble  qu'il  y  en  a  bien  suffisamment 
ySx  vous  occuper ,  et  pour  vous  faire  oublier 
M  intérêts  particuliers 

J'espère  que  notre  nouveau  ministre  sert 
lOÎDs  Jent  et  moins  abattu  que  Tétoit  l'antre , 
idu  moins  que  ce  ne  sera  pas  sitôt.  Il  est  fort 
?  mes  amis ,  et  je  vous  prie ,  monsieur,  qu'il 
il  des  vôtres 

^ttre  de  M.  le  maréchal  de  Villars  à  M.  de 
Torcy  ,  du  ir\  juillet  1709  ,  ^1/  camp  de 
"Denain. 

le  n'ai  pas  voulu  me  plaindre  jusqu'à  pré- 
itf  monsieur ,  des  irrégularités  de  la  poste. 
;  me  mande  que  l'on  ouvre  toutes  mes  let* 


,% 
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très ,  et  je  voiis  assure  que  je  ne  demande  pt^ 
mieux:  je  ne  sauroîs  imaginer  que  S.  M. TaTi 
ordonné  :  je  compte  trop  sur  l'honneur  de  vo- 
tre amitié  pour  penser  que  vous  vous  amusiei 
à  ces  petites  curiosUés-Ià;  et  je  ne  crois  pas 
que  les  gens  de  la  poste  eussent  Tinsolencede 
manquer  au  respect  qu'ils  doivent  a  de  cer* 
taînes  gens  ,  et  sur-tout  dans  le  poste  où  je 
suis  ;  mais  il  est  bien  vrai  que  madame  de 
VîUars  ne  reçoit  pas  mes  lettres  ,  et  que  les 
siennes,  et  la  plupart  decelles  que  je  reçoisde 
Paris  ,m'arrivent  deux  jours  plus  tard  qu'a  h 
plupart  des  autres  personnes.  Enfin,  monsieor, 
je  vous  en  fais  mes  plaintes.  J'ai  ouï  dire  qae 
M.  le  maréchal  de  Berwick  vous  en  fît  de  pa- 
reilles l'année  dernière. 

M*  Voisin  m*a  envoyé  une  copie  de  la  lettre 
que  vous  lui  écrivez,  sur  ce  que  mes  courriersea 
portent  trop  :  c*est  ce  qu'on  pourroit  faire  k  cel* 
les  de  trois  ou  quatre  particuliers  quelquefois, 
et  même  très-rarement.  Cela  a  confirmé  l'opi- 
n5on ,  que  Ton  vouloit  voir  tout  ce  qui  s'écriti 
Personne  n*est  plus  indiflerent  sur  cela  qoe 
moi  ;  car ,  Dieu  merci ,  je  n'écris  à  personne 
qu  au  roi  et  à  mon  ministre.  J'en  usois  de  mê- 
me avec  vous ,  monsieur ,  quand  vons  étiez  le 
mien.  Je  serai  fort  aise ,  je  vous  assure ,  mon- 
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siear,  qiind  je  n'aurai  à  écrire  a  personne, 
et  ijue  je  pourrai  demeurer  dans  mon  château. 
Jefitf  ici  la  plus  surprenante  campagne  qui 
iiî  jamais  été  :  c'est  un  miracle  que  nos  sub- 
Uftances,  et  une  merveille  que  la  vertu  et  la 
fermeté  du  soldat  à  soutTrir  la  faim  :  on  s'ac* 
Goatmneà  tofit  ;  je  croyois  cependant  que  Tha- 
bitndede  ne  pas  manger  n*é(oit  pas  bien  fa- 
cile k  prendre. 
Je  suis ,  etc. 

Ipe/(re  de  M.  le  marquis  de  Torcy  à  M.  le 
maréchal  de  Villars^du  2  août  1709, 
à  Èfarly. 

Atissitôt  que  j'ai  reçu ,  monsicfnr ,  la  lettre 
îucvons  ra^avez  fait  Thonneur  de  ni'écrirele 
27  do  mois  dernier ,  j'ai  envoyé ^^erlr  M.  Pa-  ^ 
j^  9  et  je  lui  ai  montré  les  plaintes  que  yûus  . 
&i(e8  de  irrégularité  des  postes.  Je  vous  as- 
tore  que  je  lui  ai  parlé  avec  la  même  vivacité 
pe  vous  m'avez  écrit  sur  ce  sujet ,  ne  pouvant 
itre  indifférent  ni  sur  ce  qui  vous  regarde , 
Doasîenr ,  ni  sur  les  moindres  soupçons  de 
otre  pari.  Comme  de  la  part  de  la  poste  les 
Mifications  sont  inutiles  ,  quand  il  arrive 
lelque  retardement,  je  ne  vous  ennuierai 
ont  en  vous  rendant  compte  de  ce  qu'il  m'a^ 


Sl&  f    I    E    C    B   S' 

dit  pour  attribuer  la  faute  à  ceux  qui  écrt 
vent ,  et  qui  n'eavoient  pas  les.  lettres  an 
heures  fixées  pour  le  départ  du  courrier.  Il 
vaut  mieux  vous  assurer  que  j'espère  que  voai 
n'aurez  plus  lieu  de  vous  plaindre  après  IV 
vertissçment  que  )*ai  donné.  Il  est  non  seole- 
ment  juste  que  vos  lettres  soient  portées  régn» 
lièremeot -,  mais  il  faut  aussi  que  cbacuacoa- 
ti'ibue  à  vous  épargner  la  peiue  sur  des  tugi- 
telles  ,  quand  vous  êtes  occupé  et  chargé  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  l'état. 
Je  vous  assure  que  celte  considération  ,  qui' 
que  grande  qu'elle  soit ,  ne  peut  rien  ajouter 
au  désir  que  j'ai  toujours  eu  de  contribuer, 
autant  qu'il  peut  dépendre  de  moi ,  à  votre 
»ati6foction,et  de  vous  marquer  en  toutes  oc* 
casions  que  je  suis  plus  que  personne, et£> 

Lettre  de  M.  le  maréchal  de  Viltars  'a 
M.  f^oisin  ,  da  1 7  aoât  1 709. 

L'on  veutme  faire  défier  des  troupes.M,d'A- 
bei^oty  qui  est  un  brave  homme ,  m'ayaol^ 
même  l'avoir  fait  savoir  à  Uonseigueur  « 
dit  que  celle  armée  est  bonne  pour  fair0 
paix ,  m^iis  non  pour  faire  la  guerre.,» 
.  ExaminoD».  tout  Vous  savez,  moDsi<ï>^ 
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c^uc  depuis  long-temps  l'esprit  de  gloire  et 
d'ambition  est  fort  baissé  dans  les  officiers 
généraox.  En  vérité ,  les  denx  derniers  mare- 
cbiax  de  France  que  le  roi  a  faits  peuyent-ils 
réreUlerrardeur?  Jugez-en  vous«-même.  L'on 
peQt  donc  compter  que  les  plus  anciens  offi- 
ciers généraux  sont  dégoûtés 

LettredeM.  lemaréchalde  f^illars  à  M.  Voi- 
sin, du  no  août  1709. 

•  ••••••••  ••••  •••  •••••  •  •  •• 

"Voua  Yonlez  bien  me  demander,  monsieur, 

^  que  Yoas  pourriez  faire  pour  moi  auprès 

<^a  roi  dans  la  conjoncture  présente.  J'aurai 

.  ^konnear  de  tous  parler  avec  ma  franchisa 

ox*dinaire.  Je  vous  proteste  que  je  ne  me  sou« 

c^ic  bien  vivement  de  rien  ,  que  de  rendre  an 

c*oi  et  k  ma  patrie  des  services  qui  puissent 

Conserver  la  gloire  de  l'un ,  et  empêcher  l<i 

nûie  totale  de  Tautre.  11  est  vrai  que  la  com-* 

o^ittion  est  dure  ;  que  depuis  quatre  mois  je 

>^'ai  pas  un  moment  de  repos.  Ne  pour  roi  t-il 

)^int  venir  dans  l'eaprit  de  S.  M.  qu'un  hom« 

*^«  dans  cet  état  violent  a  besoin  que  son  tra-* 

^nil  soit  égayé  ?  Ck>mment  madame  de  Main- 

tenon ,  qui  m'honore  de  ses  bontés  ,  n*a-t-elle 

P^s  pensé  que  la  pairie  pourroit  me  faire  plai- 
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BÎr  ?  Qui ,  de  tous  ceux  qui  en  sont  ho 
et  qui  ont  l'honneur  d'environner  le  roi 
blés  d'ailleurs  de  toute  sorte  de  grâces . 
du  de  plus  grands  et  de  plus  heureux  se 
à  S.  M.  ?  Peut-elle  être  retenue  par  croi 
voir  faire  la  même  grâce  à  d'autres  ?5e 
gens  qui  ne  veulent  ou  n'ont  pas  voulu  s 
Si  jem'étois  oplniilréà  ne  point  parti 
mes  subsistances  ue  fussent  assurées  ,  T 
du  roi  seroit  dissipée  il  y  a  plus  de  deux 
et  celle  de  ses  ennemis  sei-oit  peut  -  éi 
)a  Seine. 

Jetez  les  yeux  sur  les  passe-poris  do 
Eugèiie  et  de  mitord  Marlboroug.  On 
biens ,  les  revenus  immenses  ,  quels  hoE 
quels  établîsBemens,  quelles  di^ilésn'c 
ces  deux  hommes-là  !  Le  roi  mefaitThc 
de  m'opposer  aux  deux  plu&  heureai 
ranx  de  l'Europe  par  ces  1tndroils-)à 
quoi  ne  veut-it  pas ,  que  pouvant  leur 
ter  le  bonheur  des  actions  de  guerre,)* 
che  un  peu  de  leur  fortune  par  les  dij 
sur-tout  quand  il  n'en  coûte  rien  au  n 
core  une  fois  ,  monsieur  ,  les  travaux 
pénibles  et  accablans  doivent  être  égai 
^uelquM  grâces  du  maître.  Si  tous  fait 
ge  de  cette  lettre  ,  je  vous  supplie ,  moi 


f 
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'  (jue  cela  paroisse  venir  de  vous  uniquement  » 
et  voQS  en  ferez  usage-,  si  vous  n'êtes  pas  re- 
teoapar  des  coiisidéralions  de  cour ,  lesquels 
k$oni  mis  1  eUt  sur  le  bord  du  précipice.Vous 
lerei  bien  persuade,  monsieur,  de  ma  très- 
TÎve  recoDDoissance ,  et  du  parfait  attache- 
ment  avec  lequel  je  suis ,  etc. 

Lettre  du  M.  le  maréchal  de  Villars  au  roi , 
du  \/^  septembre  1709. 

Sire ,  M.  le  marquis  de  Nangis  aura  Thon- 
Bear  de  présenter  à  Y.  M.  les  drapeaux  et 
étendards  »  et  de  lui  rendre  compte  de  la  ba- 
tadlled'Auooi ,  ce  qu'il  peut  mieux  qu'un  au- 
tre, ayant  toujours  été  dans  le  plus  grand  fea 
et  le  plus  grand  péril.  Par  les  perquisitions  les  '^. 
plus  exactes ,  je  ne  vois  point  que  les  troupes 
^V.M.  aient  perdu  plus  de  quatre  ou  cinq 
^peaux  ou  étendards. 

Je  supplie  V.  M.  de  vouloir  bien  se  souve- 

ttr  que  j'avoîs   l'honneur  de  lui  mander  la 

Teille  de  la  bataille  que  par  fois  j'aurois  pré^ 

tfré  une  action  de  cavalerie  à  une  d'infantc- 

ne;aiais  que  cependant  les  dispositions  étoient 

û  bonnes ,  que  j'avois  lieu  d'espérer  an  bon 

ioccès.  La  vérité  est  que  j'ai  souhaité  d'être 

attaqué;  et  pour  que  Y .  ]|^I.  pniss$  comprendre 


330  »    I   E   C    E    t 

quelle  a  été  la  prodîi^ieuse  perte  des  eane- 
mis  ,  l'aurai  seulement  l'honneur  de  lui  dire 
qae  la  bataille  a  duré  près  de  huit  heores) 
qu'ils  ont  attaqué  -vingt-six  bataillons  àm 
troupes  de  V.  M.  avec  près  de  cent  quatre- 
vingts;  que  pendant  les  deux  premiôres  bcv 
ret ,  ils  n'ont  pas  gagné  un  pouce  de  terrain;' 
qu'on  les  a  repoussés  plusieurs  fois  des  eo- 
droits  où  ils  avoient  pénétre  ;  et  que  dans  le* 
attaques  de  poste,  le  soldat  qui  est  à  couvert 
fait  un  furienx  massacre  des  troupes  qui  ne 
l'emportent  pas  d'abord .  Enfin  ,  Sire ,  si  Diea 
nous  fait  la  grâce  de  gagner  encore  nne  pt* 
reille  bataille ,  V.  M.  peut  compter  que  M 
ennemis  sont  détruits. 
J*ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Lettre  de  V électeur  de  Cologne  à  M.lenA' 
ré  chai  de  T^illars.De  t^alenciennes  ,lfi 
:i&août  1709. 

Comme  vous  souhaitez  ,  monsieur ,  que  ; 
vous  informe  de  tout  ce  qui  vient  k  ma  cod 
noissance ,  je  vous  donne  avis  par  cette  lelli 
que  ,  selon  les  nouvelles  que  je  reçois  dans  \ 
moment  de  très-bon  lieu,  le  ducdeM^rlbi 
roug  ,  piqué  an  vif  des  railleries  que  l'on  fi 
de  lai  en  Angleterre  ,  de  ce  qu'ayaot  l*onv« 
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tare  de  la  campagne  il  ayoit  assuré  qu'il  iroit 
jusqu'à  Versailles  rendre  visile  à  S.  M.  T.  C. , 
a  résolu^  pour  les  faire  cesser ,  de  changer  le 
ûége  de  la  citadelle  de  Tournai  en  blocus , 
it  de  TOUS  attaquer  dans  vos  retranchemens 
tour  pénétrer,  s'il  réussit ,  jusque  dans  le 
leur  de  la  France.  Quoique  je  sois  persuadé , 
lODsiear ,  que  ,  par  les  bonnes  dispositions 
ve  vous  avez  faites ,  le  succès  ne  répondra 
ai  à  son  attente ,  j'ai  cru  que  je  devois  vous 
ûre  part  sur-le-champ  de  cette  nouvelle  , 
fin  de  vous  témoigner  que  je  ne  néglige  rien 
le  loat  ce  qui  peut  regarder  le  bien  de  la  cause 
xmunune.  Je  me;  sers  en  même  temps  de  cette 
XttMon  pour  vous  assurer  que  personne  n'a 
véritablement  plus  d^attention  à  ce  qui  vous 
Kgardeen  particulier,  ni  plus  d^estime  pour 

votre  mérite ,  monsieur,  que 

•  • 

Jos.  Clément  ,  électeur. 

j 

Uitre  du  maréchal  de  Fillars  à  madame 
de  Maintenon  ^  du  20^  août  1 70g. 

Vous  serez  bien  affligée^  madame  ,  de  la 
ilojable  conduite  de  M.  de  Sur  ville  ....  Il 
I  cerllin  ,  madame ,  que  la  fermeté  et  le  dé. 
*  de  la  gloire  s'afibiblit  dans  la  plupart  des 

I.  "  31 
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oiTiciers Il  est  surprenant  que  Tcmi  -k 

approcber  une  bataille  qui  doit  dédder  i 
sort  de  l'état ,  sans  que  personne  parte' pa 
s'y  trouver.  Quand  Charles-Quînt  uà^t 
MeiK ,  tous  les  prince»  du  sang  ,  et  ce  qirïl 
avoit  de  gens  de  qualité  la  plus  dislingaée 
$'y  jetèrent.  J'espère ,  avec  l'aide  de  Dict 
que  tout  ira  bien 

Lettre  de  M.  le  maréchal  de  Fillarsi 
M.  Voisiiit  29  août  1710. 

J'ai  TU  ,  monsieur,  avec  une  extrême pcia 
la  maoTaise  nouvelle  arrivée  d'Espagne  doi 
je  crains  bien  les  suites  :  mais  ce  qui  tooiioi 
prendra , c'est  que  cette  bataille  donnée  et  pei 
due  le  3o  de  ce  mois  a  été  si  bien  aoe  des  «i 
nemis  le  37  au  soir ,  qu'ils  en  ont  lait  la  n 
jouissance  hier.  Un  capitaine  de  cavalerie  qi 
vient  de. . .  et  un  maréchal  des  logis  qù  d^ 
serte  de  leur  armée  et  arrivent  dans  ce  ou 
ment ,  nous  apprennent  que  cette  réjouissaoi 
a  été  faite  sur  la  nouvelle  d'une  bataille  gi 
gnée  qu'ils  disent  leur  donner  toute  l'EspagD 
Vous  pouvez  donc  compter ,  monsieur ,  qo' 
est  parti  quelqu'un  de  Paris  dans  le  même  îd 
tant  que  M.  le  duc  d'AIbe  a  reçu  la  nonveUi 
qui  l'a  apportée  en  toute  diligence  aux  enni 
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]nis.£Ue  a  élé  connue  dans  Tarmée  du  roi  par 
les  courriers  de  M.  l'électeur  de  Bavière  ;  et 
la  feoant  secrète ,  tous  les  ofHciers  de  la  gau- 
che ou  est  logé  M.  le  comte  d'Arco  me  rap- 
prirent dans  le  même  temps  que  je  reccvois 
fotre courrier.  Je  vous  avoue,  monsieur,  que 
ces  intelligences  des  ennemis  dans  le  centre 

DU  ROYAUME   SONT  BIEN  CRUELLES    :   maîS   Ce 

([ni  Vest  encore  davantage  ,  sont  les  malheurs 
même.  Celui-ci  me  touche  fort.  Bélhune  jus- 
qu'à présent  se  défend  parfaitement  bien  : 
vous  jugerez  mieux  de  la  beauté  de  la  défense 
par  les  gazettes  même  des  ennemis  que  par  les 
lettres  de  M.  de  Vauban.  Je  vous  envoie  celle 
deBnixelles 

Lettre  de  M.  le  maréchal  de  Villars  à  M.  le 
fnarçuis  dAntin  ,du  12  septembre  17 10. 

Je  sais,  monsieur,  l'intérêt  que  vous  prenez 
iM.le  I>ac,etsur  cela  j'ai  cru  devoir  me  donner 
ilonneurde  vous  dire  que,  quelques  bonnes  et 
grandes  dispositions  qu^on  voie  dans  ce  jeune 
prince ,  uu  homme  de  mérite,  d'autorité  et  de 
X)nfiance  est  cependant  nécessaire  pour  doià- 
ler  ses  conseils  ;  et  s'il  y  a  un  âge  011  Ton  en 
if  plus  besoin ,  c'est  celui  oii  Ton  entre  dans 
i  monde.  Ce  pauvre  Lanoue  mourut  avant- 

21.. 
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hier.C'éloU  assurément  un  très-honoète  gi 
çon  y  mais  il  perdoit  son  crédit.  M.  de  Xai 
trailles  est  plas  propre  (fue  personneàcelei 
p]oî-là,et  ce  sera  un  malheur  pour  M.  leDi 
si  sa  mauvaise  santé  l'empêche  de  lui  rend 
des  services  utiles.  Voyez  à  choisir ,  persom 
n'est  plus  propre  que  vous  à  choisir  bia 
N'allez  pas  prendre  des  bigots  sur-tout  qi 
croient  avoir  tout  gagné  quand  ils  empêcha 
un  petit  péché  ,  et  pardonnent  mille  sottÎM 
Enfîo  vous  en  savez  plus  que  moi  sur  cela  e 
sur  beaucoup  d'autres  choses 

Lettre  de  M.  le  maréchal  de  FïUars  à 
M.  Voisin ,  duiS  septembre  17  lO. 

J'aurai  l'honneur  de  vons  parlerni 

MIM.  les  oiBcîers-géncraux.  Il  y  a  des  laitt 
excellens  dans  toute  sorte  d'étals  ,  parmi  le 
colonels ,  les  grenadiers  ,  les  maréchaux  i 
camp  et  lientenans^énéraux;  mais  tous  ne  son 
pas  égaux,  il  s'en  faut  de  beaucoup, et  il  yen 
tels  qui  nous  feroient  perdre  une  bataille  pii 
faitemént  bien  et  par  conséquent  oietlroiei 
le  royaume  en  fort  grand  danger.  M.  le  mi 
réchal  d'Harcourt  pourra  vous  en  parler 
son  retour.  Il  a  aussi  bon  esprit  qu'homme  d 
France.  Mais  je  vois  que  tous  les  genid'a 
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prit  net  jugent  presque  de  mêitie  sur  les 
DiiuDes.M.de6erDières,^uie5tdepuis  13  ans 
un  ces  pays-ci ,  les  coodoÎI  fort  bien  :  je  lui 

roDve  l'esprit  sain Choisissez  deux  ou 

nw  hommes  à  qui  vous  puissiez  tous  fîer  : 
il  leroit  bon  que  5.  M.  eût  la  bonlé  de  les 
NHisaller,  ou  par  vous, ce  qui  aeroit  mieux  , 
DQ  pir  elle-même  si  elle  aime  mieux  être  di- 
rectement informée.  Je  les  connois  fort  bien  , 
nus  moi  qui  vous  parle,  monsieur,  je  trouve 
^e  je  ne  les  ai  pas  connus  dans  les  premiers 
smmerces  quej'ai  eus  avec  eux.D'ailleurs  les 
lommes  cliangeal,et  tel  qui  a  été  fort  bon,de- 
ieot  médiocre  et  quelquefois  misérable.  Les 
□Demis  ont  en  cela  un  grand  avantage  sur 
'001.  Premièrement  leurs  armées  se  trouvent 
emplies  de  princes  qi»e  le  hasard  a  fait  trou- 
er dn  plus  grand  courage.  Il  y  en  a  trois  eu' 
'e  antres  qui  ont  les  premières  charges,quoi- 
u'assez  jeunes,  etqui  ont  essuyé  plus  de  coups 
.efasïl  qoe  nos  capitaines  de  grenadiers.Leurs 
leox  généraux  en  chef  ont  grande  part  à  l'é- 
évation  et  au  choix  des  officiers  -  généraux. 
Aucun  emploi  de  guerre  ne  se  vend  parmi 
«<ii,et  par  conséquent  il  n'y  a  pas  lanld'en- 
^colonels 
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Lettre  de  M.  de  Torcjr  à  M.  le  maréchal 
Villars,âu  \".juin  117 ii. 

L'aOTaire  d'Angleterre  dont  le  roi  T( 

a  parlé  prend  un  fort  bon  tràio  ,  et  je  coi 
mence  à  croire  qae  ce  sera  par  cette  voie<pi' 
pourra  voir  le  dcnoùmeDl  de  toutes  cbon 
M.  de  Marlboroug  a  de  terribles  enneiM 
combattre  dans  son  pays,  et  s'il  ne  fait  rient 
s'il  est  malheureux  cette  année, il  peutGOmi 
terd'ètre  absolument  perdu.  Mais  le  sortd'i 
particulier  est  de  peu  d'importaDoe  pirrs 
port  aux  affaires  générales 

Lettre  de  M.  le  maréchal  de  filiarsàU- 
Torcjr,  du  11  juin  1 7 1 1 ,  â  JUarfy. 

M.  l'électeur  de  Cologne,  roonsieiir,ao 
passion  d'aller  à  Barcelone  ,  à  laquelle  il 
peut  résister,  et  il  est  bien  persuadé  (jnel'i 
cliiduc  ue  pourroit  résister  aussi  ï  tons 
moyens  qu'il  a  de  le  séduire.  Il  me  propc 
de  feindre  d'aller  se  renfermer  à  la  Trape 
départir  dégnisé.U  s'imagine  que  la  comte 
d'Œting,  grande  maîtresse  de  l'ardiiduchei 
ayant  été  sa  grande  maltresse  à  luî-méa 
ne  pourroit  se  défendre  de  leurs  anciens  e 
g3gcmeas.  Je  ne  sais  ce  que  madame  la  coi 
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ies8«  deFugger  diroit  à  tout  cela;  mais  enfin, 
monstear,  je  ne  puis  m'enipêcher  de  vous  exa- 
gérer le  zèle  et  l'ardeur  de  co  boa  priucc  pour 
le  mi.  Je  lai  ai  mandé  que  conac^ssant  lu  vé- 
rilabie  amitié  de  S.  M.  pour  S.  A.  E.  j'ctois 
persuadé  qu'elle  ne  couseoliroil  jamais  aux 
fiitigues  etaux  périls  d'uo  tel  voyage.Ne  parlez 
pu  de  tout  ce  projel-là  ,  s'il  vous  plait ,  à  M. 
Ctrk ,  lequel  pcul-être  n'appruuveroil  guèrcs 
pluslepéleriDagedeBarcelonequela  retraîlc 
de  U  Trape.  Pour  moi  qui  suis  le  bon  ami  de 
U. l'électeur , il  me  fait  l'hoDiieur  de  me  con- 
fier toutes  ses  vues  et  passions.  Il  est  bien 
nrluo  qu'il  en  a  une  très-forte  pour  les  iii- 
térèu  du  roi  et  n'approuve  des  vues  de  M-  l'é- 
lecleor  de  Bavière  que  celles  qui  sont  con- 
formes à  nos  ialérêts 

X«Ujv  de  M.  le  maréchal  de  F'iUars  à 
M.  Voisin,  du  i^août  1710. 

Une  faut  pas  s'imiginer  que  ,sî  l'Espagne 
i^loit  plus  chargée  de  ces  guerres  ,  èTle 
nonï  enverroit  de  puissaus  secours  ;  vous  n'en 
>irieipas  une  pistole  ni  un  homme  d^  plus 
'"service  du  roi  :  et  les  Espagnols  v  rroieut 
nec  joie  les  ennemis  aux  portes  de  Paris ~ 
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Lettre  de  M.  le  maréchal  de  Villarsàm. 
dame  de  Mainte  natif  du  agyW/ief  1711. 

J'espère  que  S.M.6era  salisfailede  la  ga« 

re  que  nous  faisons Maïs ,  madame 

ce  qui  vous  fera  encore  un  plus  sensibli 
plaisir  ,  c'est  l'ordre  et  ta  discipline  quis'ob- 
serventdanscettcgrandçarmée.L'onyTOille 
cavaliers  et  soldats  éviter  de  marcher  dansai 
champ  semé  ,et  dansles  blés  que  l'iatérêt  dan 
oblige  de  conserver  entiers  à  la  tête  du  c^inp 
el  tout  cela ,  madame ,  sans  que  depuis  troi 
mois  j'aie  été  obligé  de  faire  mourir  un  set 
homme  :  il  est  peut-être  sans  exemple  qu'a 
si  grand  nombre  d'hommes  ait  vécu  si  ton| 
temps  avec  laat  de  sagcsse.(il  y  en  avoit  viii| 

six  mille). 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  din 
madame  ,  que  vous  voudriez  bien  ne  me  tc 
plus  gronder.  Permettez  -  moi  de  tous  di 
que  les  bons  et  solides  serviteurs  gronde 
.souvent,  quelcs  mauvais  et  ceux  qui  ne  so 
gent  qu'à  plaire  pour  leurs  propres  ioléri 
approuvent  .loujours.  Je  devrois,  madam 
él/e'vn  peu  mieux  connu  du  roi  el  de  voi 
Quelle  intrigue  me  croyez-vous  à  la  cour? 
n'écris  au  monde  qu'au  roi ,  à  vous,inadaa; 


^  • 
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hnrement  et  an  ministre L'on  passe 

iliVer  à  vous  dire  que  je  suis  haï  :les  cour- 
ts répandent  qu'il  règne  une  discorde  af- 
e  dans  cette  armée ,  que  tous  les  officiers- 
ranx  sont  brouillés  avec  moi.  Rien  n'est 
faux:  mais  ils  le  disent,  et  de  ces  discours 
idos  sans  fondement  il  en  reste  une  im- 
ion  I  et  même  dans  votre  esprit  ^  malgré 
juste  pénétration.  / 

arai  Thonneur  de  vous  dire ,  madame  , 
s  ne  suis  brouillé  avec  personne  dans  Par- 
et  cpe  les  gens  de  bien  et  de  courage ,  et 
omptent  plus  sur  leurs  actions  que  sur  la 
e,me  regardent  comme  leur  unique  res- 
e  :  mais  ce  nombre  diminue  tous  les 
,  Nous  voyons  depuis  plusieurs  années 
il  de  cour  régner  dans  les  armées  :  et 
lent  cela  ne  seroit-il  pas ,  si  les  protec- 
de  cour  l'emportent  sur  les  bonnes  ac- 


des  LeUres  de  Af.  le  Maréchal  de  Villars. 
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HISTOIRE 


DE    LA 


CAMPAGNE  DE  L'ANNÉE  1784 

EN  ALLEMAGNE, 

G)iziinaiidée  par  le  maréchal  de  Berwîck,  et 
après  sa  mort  par  le  maréchal  d'Asfeld , 

Ecrite  par  les  officiers  de  V état-^major  ^ 
avec  des  Notes  des  differens  partis  qui' 
ladii^isoient^et  conservée  dans  les  porte* 

feuilles  du  comte  de  Mailly ,  mestre-de-- 

camp  de  cavalerie  dans  cette  armée  ^  et 

depuis  maréchal  de  France. 


TAT  DE  L'EUROPE 

EN  1733, 

)RTRAIT  DU  CARDINAL  DE  FLËURT  , 

'■déré comme  diplomate  dans  ses  Rela- 
vavec  la  Maison  dT  Autriclie  :  suivi  de 
xposé  des  causes  et  des  effets  de  la 
rrede  1 755  :pour  servir  à  V  intelligence 
Mémoire  des  maréchaux  de  Berwick 
'Asfeld. 

Pir  Téditeur  de  ces  Mémoires. 

neiTe  de  xySS^  la  troisième  du  dix-hui- 
liècle  ,eD  est  une  des  plus  remarquables 
effets,  quoiqu'elle  ait  fail  peu  de  bruit, 
misérable  esprit  de  haine  et  de  parti 
igaré  tous  ceux  qui  ont  consulté  M.  de 
*e  sur  cette  guerre ,  il  est  convenable 
cposer  en  peu  de  mots  les  causes  et 
es» 

e  Voltaire  d'ailleurs  en  a  mutilé  This- 
nn  tel  point  ,  qu'il  ne  parle  pas  de  la 
d'Allemagne  ,  oii  nous  avions  cent 
français  commandés  par  le  maréchal 
wick  contre  le  prince  Eugène  ;  tandis 
rit  avec  soin  et  avec  beaucoup  de  détail 
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l'hisloire  de  noire  armée  en  Italie,  et  c 
quinze  cents  hommes  envoyés  au  non 
faire  semblant  de  soutenir  l'élection 
uislas. 

Quant  aux  causes  de  cette  guerre 
solution  du  cardinal  de  Fleary ,  de  ré) 
politique  extérieure  el  intérieure  de  la 
sur  les  bases  qu'elle  avoit  sous  Louis] 
fut  la  principale;et  ce  fut  pour  y  arrj 
la  guerre  avec  le  moins  de  dépense  ] 
(  mais  en  évitant  une  guerre  marïtïnu 
tinentale  )  ,  que  l'adroit  cardinal  dii 
armées  en  trois  parlîes.^La  principale 
en  Allemagne  i  la  secçnde  passa  en  II 
le  mêla  avec  celles  d'Espagne  et  de  Fi 
que  Flenry  avoit  résidu  d'armer  conli 
triche  i  et  la  troisième  au  nord.  Mau 
que  Fleury  prépara  et  ordonna  en  Fol 
fut  que  feioUse.  11  détestoit  la  reine , 
youloit  pas  lui  faciliter  les  moyens  d 
la  cour  ni  un  parti ,  ni  du  crédit,  il  ne 
pas  d'ailleurs  convenir  à  la  France  de 
grands  «acriûçes  pour  rétablir  an  non 
de  cette  princesse ,  qui  étoitâgé  et  aaœ 
miles.  La  France  n'était  pas  asaex 
sée  ^  sacrifier ,  a  chaque  élection  d'ui 
Pologne  «des  millions  et  une  armée  pc 
nn  roi  qui  ne  pouvoit  établir  avec  i 
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politique  permanent.  Il  étoit  plus 
ID  système  national ,  étouffé  par  le  car- 
Dubois  et  relevé  par  le  cardinal  de  Fleu* 
y  envoyer  quelques  troupes  seulement , 
Faire  entendre  à  PAatriche  que  la  France 
pdcMinoit  pas  Stanislas,  afin  d'occuper 
puissance  du  côté  du  nord ,  quand  on  dé- 
)reroit  ses  possessions  du  côté  de  l'ouest 
.  midi.  Telle  étoit  la  cause  de  la  division 
8  armées  en  trois  parties  en  1755.  Trois 
étoient  la  base  de  cette  opération.  Le 
aal  vouloitune  armée  formidable  et  me- 
te  en  Allemagne  ,  toute  composée  de 
ais ,  qu'il  étoit  dans  Tintention  de  mena- 
>mme  réserve.  Il  en  vouloit  une  seconde 
lie ,  composée  de  Français,  d'Espagnols 
Piémontais  ,  pour  frapper  les  grands 
a  la  maison  d'Autriche  ;  c  etoit  son  ar- 
ctive  f  et  il  voulut  faire  semblant  d'avoir 
rmée  an  nord  ,  ai^ec  un  roi  de  paille  ^ 
le  on  le  disoit  k  la  cour ,  pour  retenir  en 
ne  les  troupes  de  la  maison  d'Autriche 
[  on  là  chasseroit  de  ses  domaines  d'Ita- 
û  étoit  le  plan  du  cabinet,  gouverné  ab- 
ent  en' 1755  par  le  cardinal  de  Fleury. 
-ance  n'avoit  jamais  mieux  combiné  la 
[ue  et  les  armes ,  la  force  et  la  ruse. 
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L«s  puissaoces  ennemies  aroient  Ae\ 
rets  bien  opposés.  La  Russie  ,  à  qui  Pic 
Grand  avoit  montré  toutes  ses  forces  t 
de  s'en  servir,  vouloit  les  essayer  cou 
puissance  dont  elle  avoit  essuyé  le  plui 
suites  et  de  mépris  pendant  l'époque 
barbarie.  Résolue  de  se  ïaire  une  répi 
en  Europe  et  de  mériter  d'y  être  remi 
elle  envoyoit  aux  Polonais  une  arméf 
binée  avec  celle  d'Autriche  ,  pour  leur  f 
un  roi ,  pour  éloigner  Stanislas ,  et  coai 
un  électeur  de  Saxe.La  Russie  étoitloint 
loir  faire  un  affront  inutile  an  bean-p 
Louis  XV.  Elle  avoit  déjà  proscrit  et 
de  Pologne  Stanislas  ',  mais  elle  médi' 
principe  qui  se  développe  et  se  coulîni 
la  suite  du  dix-buitième  siècle ,  et  qu 
trouve  en  1 7  5o  que  dans  les  dépêches  d 
bassade  de  Vienne  ,  celui  d'induire  les 
des  puissances'  continentales  à  s'ent 
intire.  Voyant  la  maison  d'Autriche 
occupée  de  l'idée  de  faire  accepter  de  j 
de  force  ii  pragmatique  dont  je  vais  { 
la  Russie  l'amasoit  en  Pologne ,  où  oin 
mille  hommes  de  troupes  Autricli 
créoient  un  roi ,  quand  leur  monarqn 
détrôné  à-  Naples ,  snhrant  les  projeti 
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ton  de  Bourbon  ,  exécutes  par  Fleniyi 
'in  aux  prises  les  grandes  puissances 
Europe,  les  dépouiller  au  profit  des  su' 
rrnes^our  tout  envahir  un  jour  à  Pouest 
Midi,  étoit  déjà  la  maxime  secrète  de  la 
de  Rassie  ;  maïs  son  cabinet  n'avoit  pas 
I  le  premier  cette  iniquité.  Cette  inven- 
iloit  dn«  an  grand  Henrj  ,  au  grand  car- 
de Richelieu  ,  au  grand  Louis  XIV , 
cette  différence  entre  les  systèmes  fran* 
t  moscoivile  ^  que  le  principe ,  dans  le  ca- 
-de  Ruisie,  étoit  l'ouvrage  de  la  violence 
machiavélisme  criminel  d'une  couronne 
Uêet  paissante  ,  quand ,  dans  les  conseils 
i  maison  de  Bourbon  ,  ce  principe  étoit 
inlui  d'un  ressentiment  aussi  noble  que 
contre  une  puissance  moderne  t  éphé^ 
:, périssable,  qui  avoit  démembré  l'em- 
deCharlemagne.  Je  vais  la  peindre, 
maison  d'Autricba  venoil  d'éprouver  d'n- 
anière  donloureuse  les  effets  des  sjslémes 
enrilV^deRicbelieuetde  Louis  XtV.Ëlle 
:  TU  le  dernier  de  ses  archiducs ,  roi  d'Es- 
e,  appeler  ^  sa  succession  un  prince  delà 
on  de  Bourbon.  Elle  avoit  fait  couronner 
les  VI,  autre  archiduc,à  Madrid;  et  deux 
LouisXIV,PbilippeV>l'enaToientchaHiy 
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Désespérée  des  progrès  de  sa  raîue  el  des  i 
cruissemens  des  forces  de  la  France ,  elle  an 
trailé  peiidaDt  la  minorité  de  Louis  XV  ar 
l'abbé  Dubois ,  clief  des  roués  qui  goore 
noient  la  France,  et  qui  nedemandoientp 
mieux  que  de  vendre  leur  patrie  à  qaelqi 
puissance  ;  elle  leur  avoit  fait  entrevoir 
probabilité  de  la  mort  de  Louis  XV,eD&: 
débile  ,  dont  on  n'çspéroit  pas  un  loiigrègi 
Elle  s'étoit  comportée  avec  eux  par  des  traitJ 
comme  si  la  mort  de  l'enfant  royal  éloitasenri 
et  pourvu  qu'elle  régnât  en  paix  en  Italie,  d 
avoit  garanti  au  ducd'Orléans,lecas  arriTU 
la-couronne  de  France.  Cette  politique  lei 
doit  à  préserver  ses  "possessions  en  Italie  i 
l'ambition  de  la  reine  d'Espagne.  En  Frano 
elle  metioit  aux  prises  la  loi  Saliqneet  le  tid 
d'Ulrecht.  Les  bonunes  sages  et  prêrojaH 
voyoient  les  causes  d'une  guerre  générale  i 
Ëargpe  pour  la  couronne  de  France,  et  pei 
être  le  germe  d'une  guerre  civile.  Effecdl 
ment ,  la  maison  d'Orléans  étoit  bien  rësol 
de  soutenir  ses  droits  à  la  couronne ,  fo» 
sur  le  traité  d'Utreclit  et  sur  les  renonciatii 
du  roi  d'Espagne.  L'Espagne  ,  de  son  d) 
étoit  bien  résolue  de  maintenir  l'ordre  d< 
succession  réglée  par  la  loi  Salique. 
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ardlnal  deFleary  voulut  sortir  de  celte 
Ml.  Les  roués  y  avoient  précipité  la 
e.  L'Autriche  étoit  intéressée  à  ïy  re- 
T.  Fleury  ^  trouvant  Tantidote  de  leur 
ue  dépravée  dans  la  politique  de  Louis 
Tembrassa  et  la  suivit  dès  le  jour  même 
entrée  au  ministère.  J'en  ai  sous  les 
es  preuves  instrumentales  dans  les  ins- 
ns  qu'il  ordonna  d'envoyer  au  jeune  duc 
lielieu  ,  alors  ambassadeur  a  Vienne- 
sont  inédites^ et  elles  prouvent  que  le 
mi  préféroit  de  se  trouver  dans  un  état 
«fitéoflensive  avccrAutriche.  La  fein- 
ï  Talliance  ne  pouvoit  donc  plus  durer. 
iF  ^e  Vienne  sentit  que  notre  cabinet 
moçais^etqùe  le  cardinal  ne  méritoit 
réputation  d'homme  foible  dans  la- 
il  sembloit  se  cornplaire ,  et  qu'il  per- 
t  aux  roues  de  lui  prodiguer  (i^. 

leury  ne  tarda  pas  k  ôter  à  i'Autriehe  le  fils  da 
c'étoit  le  seul  ami  paissant  qui  lai  restât  en 
ians  le  conseil.  Sans  TÎoIence  et  sans  coups  â'ë- 
cardin al  dispersa  son  parti  ^etrenroya  lui-inê- 
pooillë  de  ses  emplois ,  dans  un  monastère  , 
ocupani  de  thëologie ,  il  demeura  jusqu'à  sa 
somme  une  espèce  de  prisonnier  yolontaire. 
lit  un  ancien  plan  parmi  ies  roués  contre  la 

;22.. 
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Instruite  que  le  cardinal  de  Flenry  toi 
la  remettre  dans  sa  situation  dangereosi 
rivalede  la  FraDce,et  l'y  tenir  pour  stiÎTr 
plaDsdeLouisXlV,rAutricbe8'aTÎH.de' 

•&re[é  de  la  branche  régnante  ;  et  ce  plan ,  qui 
fchouë  aoui  la  tnÏDorîle,  était  connu  de  l'Aultii 
de  l'Angleterre.  De  nouveaux  roués ,  même  d 
Ift  naissance  du  dauphio  ,  poavoient  donner  enco 
Tivesinqui^tudetcjuïaTinent  tant  tourmenté  Ldnît 
Pour  en  prévenir  même  la  possibilité  ,  Flenrj 
lut  séparer  le  chef  des  Orléans  ,  de  M  maÎM» 
aes  officiers,  jusqu'à  ce  que  l'état pftt obtenir ph 
enfans  de  Louis  XV,  pour  la  sAreié  de  la  oow 
toaX  cela  se  iït  sous  Fleurf,  sans  commotion  al 
violence.  Et  si  Louis  XVI,  si  Lafayette,  ai  It 
constitutionnel  attaché  au  prince  régnanl  {  h 
d'enrojer  en  Angleterre  ,ob  étoit  le  principe  a 
des  événemens,  le  successeur  des  Orléans  )•' 
autrement  disposé  de  la  personne  qui  canaoît  ta 
troubles ,  la  révolution ,  qui  n'étoit  conduite ,  la 
tobre  1789,  que  par  une  trentaine  d'individna  ^ 
demandoieut  qu'à  se  vendre,  s'arritoït  où  elle  étoi 
vée.  Ceux-là  le  savent  bien  ,  qui  peuvent  se  I 
nir  de  ce  qu'elle  leur  cobla  de  peines ,  de  MlUdl 
de  coBtentLonsd'esprît  etdeconrsea^pourla  mai 
et  la  ravitailler  depuis  le  5  octobre  jusqu'à  U 
la  constituante ,  lorsqu'ils  la  laissèrent  envahir 
iaeUoD  des  Gordelieri,  qui  détràoa  le  rù  Xtum 
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r  en  sortir  par  un  autre  slralagême.  C'est 
que  Ton  voit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  ré- 
ions  ,  de  tempérance  ,  de  combinaisons  et 
Dites  secrètes  dans  l'esprit  du  cardinal , 
id  il  s'agissoit  ou  de  suivre  la  politique  de 
is  XIV ,  ou  de  s'en  écarter ,  pour  adopter 
Doayeanlé  de  l'espèce  que  proposa  T Au- 
e  pendant  l'ambassade  du  maréchal  de 
elietu 

Me  puissance  ,  qui  avoit  fait  trembler 
I  FEurope  sous  Charles-Quint,  qui  sedé- 
t  contre  la  France  pendant  trente  années, 
»iuit  une  guerre  qu'on  croyoit  intermi- 
3 ,  pour  se  délivrer  des  entraves  qu'elle 
L  de  Blazarin  à  la  paix  de  Westpbalie  ; 
fière  maison ,  à  laquelle  Louis  XIV  avoit 
isé  pendant  un  demi-siècle  le  génie  de 
de  généraux ,  de  tant  de  négociateurs  et 
Qt  d'hommes  d*état ;  en  un  mot,  l'orgueil- 
Autriche  ,  tombant  en  quenouille  à  la 
;  de^Charles  VI ,  demandoit  au  cardinal 
arier  un  prince  de  la  maison  de  Bour^ 
,  dom  Carlos  y  à  Marie^Thérèse ,  héri-- 
de  toutes  les  possessions  Autrichien^ 
Effectivement ,  de  tant  de  princes  de  cette 
>n ,  il  ne  restoit  plus  que  Charles  VI , 
»é  à  cbercher  des  maris  à  ses  archidu<- 
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cliesses.  Il  y  en  avoit  sept  dans  toute  si  radî, 
dont  deux  bonnes  à  marier. 

Quelle  occasion  apparente  d'une  gloire 
éclatante  pour  le  cardinal  !  Le  mariage  d'une 
archiduchesse  jeloit  dans  la  maison  de  Boiff' 
bon  cette  suite  innombrable  de  grandes  el pe- 
tites souverainetés  accumulées*  que  l'Anlri- 
ctie  teiioit  sur-tout  de  ses  alliances  ConJDgsId. 
La  postérité  de  Louis  XIV,  dont  Flcnr^reir 
pectoit  si  profondément  la  mémoire  ,  slloil 
régir  presque  toutes  les  poasesions  ^Chif' 
lemagne  ,  toutes  celles  de  Charles -Qiùnt  el 
toutes  celles  de  Louis  XIV.  Fleury  éludÎJ 
ïong-lemps  la  nature  de  ces  offres  ;  Mais  pin' 
il  admiroil  ce  qu'elles  avoient  de  spécieoiel 
de  grand  ,  plus  il  fâïsoit  d'objections.  H  flot- 
toit  ,  il  combinoit  ,  il  conKultoït.  Adt-oit ,  p>' 
ticnl ,  ruse ,  (in  ,  retenu  dans  ses  spééùlatioA 
diplomatiques ,  il  apprit  que  la  Rnsiie  ,  • 
Nord, la  Prusse ,  l'Allemagne ,  s'oppôseroieô' 
la  puissance  colossale  des  en  fans  dé  LouîsXt 
rcsullant  de  ce  mariage  ,  et  que  l'AngletCf 
renonccroit  àl'allîance  avec  nous  pOnr  tirer 
part  de  la  succession.  Redoutant  la  sinlnllaâ' 
té  d'une  guerre  contineillale  et  d'une  guer 
maritiniti,  contre  laquelle  le  feu  roi  Vayt 
chargé  de  prévenir  son  successeaf ,  il  résâli 
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ÈftHt  examioé  les  effets  de  ce  mariage  « 
lé  cinq  fois  au  duc  de  Richelieu  «  am- 
ear  à  Vienne ,  de  lé  rejeter  pour  les 
ïralîons  suivantes. 

le  commencement  de  son  ministère  ^ 
,  tes  armes  à  la  main  ,  avoit  exigé  de 
;he  qu*elle  dissoudroit  sa  compagnie 
ide.  tJni  à  l'Angleterre ,  il  avoit  étouffé 
I  manière  le  projet  que  TAutriche  avoit 
le  se  placer  dans  le  rau!^  des  (luissan- 
ritîmes.  Ensuite  il  avoit  fait  camper 
tuées  de  cavalerie  sur  la  Sambre ,  sur 
te ,  sur  la  Meuse,  pour  tenir  en  respect 
T/em barras  Charles  VI.  Pour  le  désoler, 
répandu  dans  les  cabinets  ce  problême  : 
'  ok  Vempereur  sera  frappé,  il  étoit 
K^ude  protéger  rétablissement  projeté 
Carlos  en  Italie ,  et  celui  qui  étoit  sti«- 
r  la  quadruple  alliance.  ' 

eur  aux  minorités  après  le- règne  des 
eatreprenans.  Charles  Vl^ajant  liea 
idre,  après  sa  mort,  ledémembrement 
itats ,  voyant  la  Frnnce  capable  de  traî- 
(triche  comme  il  avoit  traité  lui-même 
:e  à  la  mort  de  Louis  XI V,  atoit  ima- 
»  pancarte,  qu'il  appeloit  s^pragma^ 
inciion,  et  qu  il  oUVoit  à  la  signature 
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des  puissances  qui  vouloieut  lui  promeltrede 
respecter  après  lui  Tunilé  et  Tindivisi-bilitéde 
sa  rnonarchie.  Cette  démarche  de  la  cour  de 
Vienne  manifestoit  le  sentiment  qu'elleépitm* 
voit  déjà  de  sa  foiblesse.  Fleury  ,qui  connoif* 
soit  mieux  que  lui  ses  moyens ,  rattendmt  à 
celte  signature.  Il  Tattendoit  sur-tout  aux  né- 
gociations du  mariage  de  sa  fille.  L'Autriche 
ne  pouvoit  éluder  soit  Topposition  ,  soit  kl 
entraves  ,  soit  l'intervention  de  la  France  k 
ce  mariage ,  quand  Marie-Thérèse  seroit  nu-  } 
bile.  Le  cardinal ,  instruit  que  Charles  VI avoit 
des  vues  secrètes  à  cet  égard  sur  le  doc  de 
Lorraine ,  avoit  résolu,  dès  le  premier  jour  de 
son  ministère  ,  de  réunir  cette  province  kli  ; 
France,  suivant  le  projet  de  Louis  XIV, qni 
l'avoit  tenté  si  vainement.  Dans  les  in8lra^ 
tions  du  duc  de  Richelieu ,  cet  article  étoit 
traité  comme  un  secret  d'état.  Le  cardinil  ^ 
avoit  lui-même  attiré  le  duc  de  Lorraine  t  ; 
Paris ,  pour  en  avoir  un  acte  de  foi  et  boflh 
mage  au  roi  pour  le  duché  de  Bar.  Ensuite  il  ; 
avoit  inondé  ses  possessions  de  troupes  Fran? 
çaises ,  qu'il  ne  retira  que  pour  cacher  son  jea 
quand  il  voulut  donner  des  satis&ctions  s 
l'Angleterre.  Habile  à  tromper  les  enoenui 
de  la  France  et  ses  propres  etmeoiis  ;  paisible 
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leur  dea  événemens  *,  rusé  et  sage, 
ncaloit  qaand  il  éloit  menacé  ,  et  fei- 
i  craiadre  quand  on  lui  parloit  bien 
lent.  Plein  de  réserve  et  d'adresse, il 
rtoîl  son  ennemi  pour  arriver  à  son 
partoit  de  la  position  oii  il  sembloït 
é  conduit  et  réduit  pour  reprendre  et 
'  Ses  Tues  et  ses  entreprises.  C'est  la 
:e  des  vieillards  qui  ont  un  caractère 
ciliant ,  et  une  grande  expérience.  On 
mbien  la  France  ,  audacieuse  ,  puis- 
.  militaire  de  son  nalarel ,  dirigée  par 
me  de  ce  caractère,  devoit  en  tirer  de 
La  ruse  et  la  force  gouvernoient  la 
En  diplomatie ,  Fleurjr  parloit  rare- 
'cc  Detleté  et  rondement.  Maître  du  fin 
,  il  trompoit  souvent  ceux  qui  se  flat- 
le  le  tromper.  Il  s'étoit  mis  en  cela  de 
avec  le  cabinet  de  la  cour  de  Vienne , 
li&rmative  et  la  négative  dévoient  être 
sse  comparés  pour  ne  pas  en  être  U 

x-là  s'écartent  donc  de  la  vérité  de 
re.qui,  prévenus  contre  les  prélats  qui 
mieux  servi  la  monarchie  ,  se  permet- 
epuïs  un  demi-siècle ,  de  dénaturer  le 
l  da  cardinal ,  pour  en  publier  la  cari- 


546  f  l   C  C   E  8 

calure.  Nous  devons  à  sa  prudence  les  fae 
reux  efTels  de  la  guerre  de  1753.$!  le  marii| 
de  dom  Carlos  avec  Marie- Thérèse  fut  pK 
posé  de  bonne  foi  ,  il  nous  eût  donné  m 
guerre  compliquée  maritime  et  contioeot 
le ,  du  caraclère  de  celle  de  la  Succesun 
En  1753,1a  France  ii'éloit  point  goéried 
maux  que  l'Europe  lui  avoit  faits  penda 
cette  guerre  ,  ni  de  ceux  auxquels  elle  avo 
été  induite  pendant  la  minorité  par  la  polit 
que  astucieuse  de  l'Angleterre.  Qui  osen  U 
mer  Fleury  de  s'être  contenté  des  duchéi  1 
Lorraine  et  de  Bar ,  et  du  royaume  de  Ai 
pies  ;  d'avoir  employé  la  ruse  et  la  force 
l'égard  d'une  puissauce  si  habile  à  s'cnK 
Tir,et  d'avoir  repris  el  continué  avec  trois  1 
mées ,  réelles  ou  siinulées  ,  l'ancien  sjstèi 
de  démembrement  de  la  maison  d'Autncbe 
Le  cardinal  se  contenta  donc  de  se  prête 
ter  à  elle  dans  une  atlilude  Hère  ,  raililaire 
menaçante,  il  étoit  bien  résolu  de  ne  rieç  c 
ireprendre  de  décisif  en  faveur  de  Stanill 
Il  avoit  l'air  de  le  secourir,  el  il  le  laiss 
partir  pour  la  Pologne ,  dégnîsé  en  mattrhal 
Mais  il  permit  au  creur  ta  maison  d'Aulric 
en  Allemagne,  et  il  la  démcmbroii  enUal 
L'expédition  militairÈ  nécessaire  à  Texécùt 
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plin  est  l'objet  du  mémoire  qui  suit  *,  où 
tint  de  mesures  locales  et  sairantes 
s  le  prince  Eugène;  conçues  par  les  plus 
is  capitaines  de  Louis  XIV.  Ceux  de 
XY  venoient  sous  de  tels  maîtres  f^ire 
iremières  armes  contre  TAutrichei  con* 
it  ainsi  les  plans  de  la  maison  de  Bour- 
ras un  nouveau  roi  de  France. 
18  cette  guerre  de  1 755,  on  voit  les  géné- 
ie  Louis  XIV  terminer  leur  carrière  mi- 
;Vîllarsen  Italie,  et Berwick  en  Allema- 
nvecommedans  sa  jeunesse,Berwick  oc- 
rire  ,  voulant  observer  les  mouvemens 
DceEdgène)Se  place  sur  un  lieu  élevé  une 
eàla  main,  entre  le  feu  des  bal|eries  fran- 
tautricbienne.  Il  étoit  soutenu  par  sâsen* 
)ans  cette  position  un  boùhet  lui  emporté 
i.  Turenne  et  Charles  XII  ^  ainsi  éle- 
rdës  monticules  pour  obsér ver,  tttùient 
ippés  de  mort ,  le  premier  au  cœur ,  et 
3Qd  a  la  tempe. 

uiture  a  donné  aux  grands  militaires  uu 
ère  différent  du  reste  des  hommes;  mais 
dis  généraux  ne  portoient  pas  en  leiir 
)ue  la  destinée  du  reste  des  mortels  !  Lt; 
r  qu'ils  afirontoient  ne  tenoit  pas  dans 
anses  cent  raillions  d'Européens  !- 
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Le  maréchal  de  MaîUy ,  de  qui  je-tiens  ce 
mémoire,  serroit  dans  cette  armée  en  qaaiilé 
de  mestre-de-camp  de  cavalerie.  Il  ne  parloît 
jamais  de  celle  campagne  sans  émotion;  siui 
blâmer  la  funeste  division  des  généraux  ;  sini 
p.irler  d'une  main  invisible  ,  celle  de  Fleniy  ■ 
qui  tenoit  cette  armée  stationnaire;  sans lonef 
la  résolution  spontanée  de  vingt-trois  offi- 
ciers qu'il  vil  prêts  à  partir  pour  aller  eolerer 
ou  détruire  l'inscription  injurieuse  contre  li 
France  que  le  duc  de  St.-Simon  a  coosenrée 
dans  ses  Mémoires  que  j'ai  publiés  eotreM 
volumes  (à  Paris,  rhez'Wurls),et  querAutri- 
cbe  avoit  fait  placer  à  Hocshiet  quand  elle  ga- 
gna la  bataille  de  ce  nom  ;  sans  parler  do  nu-  ' 
récbaldcBerwickqueMaillypeigDoiteoiy^ 
étendu,  palpitant  et  versant  la  dernière  goutte 
de  son  sang  sur  les  genoux  de  ses  gendrei 
et  de  ses  enfans  qui  s'en  trouvèrent  tout  col- 
verts. 

Voyez  a  la  snile'de  cet  ouvrage  le  rwte 
des  Observations  relatives  à  l'Autriche  etw 
ministère  du  cardinal  de  Fleury. 
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HISTOIRE 

DE  LA  CAMPAGNE 
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DE  L'ANNÉE  1734. 


B  roi,  ayant  pris  la  résolution  de  faire  vi-* 
rendent  la  guerre  à  l'empereur  du  côté  du 
Elhin,  donna  au  commencement  de  Tannée 
1754  les  ordres  nécessaires  pour  remplir  les 
magasins  des  villes  frontières  de  munitions  de 
gaerre  et  de  bouche  :  il  nomma  M.  le  mare- 
cbal  de  Berwick  général  de  ses  troupes  du 
Rhin  et  de  la  Moselle  ;  et  vers  la  fin  de  fé* 
vrier  il  envoya  ses  ordres  à  M.  le  maréchal 
da  Bourg ,  qui  commandoit  en  Alsace ,  pour 
fâiremarcher  du  côté  de  Weissembourg  toute 
^infanterie  qui  avoit  hiverné  dans  celte  pro<*  ' 
yÎDCeet  la  disperser  dans  les  villages  qui  sont 
'e long  de  la  Loutre ,  depuis  cette  ville  jusqu'à 
autrebourg. 

I^es  ennemis  qi\i  avoient  pris  sur  la  fin  de 
innée  dernière  leurs  quartiers  sur  les  bords 
I  Rhin  depuis  Stolophen  jusqu'à  Philis- 
>firg ,  et  avoient  travaillé  tout  l'hiver  à  re- 
rer  leurs  lignes  d'Etlinguen  ,  s'imaginèrent 
ïQ  ce  corps  de  troupes  ne  s'assembloit  U 
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WeUsemliourg  que  pour  travailler  de  n 
côlé  à  rétablir  les  lignes  qui  bordoi^il 
ciennemeiit  la  Loulrejmais  ils  se  Irumpo 
comme  le  roi  l'a  voit  prévu;  il  n'a  voit  choî 
quartier  d'assemblée ,  que  pour  leur 
prendre  le  change  ,  et  il  avoit  de  bien 
grands  projets  qui  avoient  été  mûremen 
digés  et  concertés  pendant  l'hiver  aveci 
maréchal  de  Berwjck  dans  plusieurs  et 
rences  que  ce  général  avoit  eues  avet 
ministres. 

Le  maréchal  ayant  enfin  reçu  ses  iosl 
lions  sur  toutes  les  opéralionsde  la  campa 
prit  congé  du  roi ,  sous  prétexte  d'aller  r» 
pendant  quelques  jours  à  ses  aflaires  doi 
tiques;  mais  il  partit  lorsqu'on  t>'y  atlei 
le  moins ,  et  prit  la  route  de  Strasbourg 
passant  à  Nanri  ,it  fut  long-temps  enfi 
avecMM.de  Belle-Isleet  DuverD«y,dire< 
général  des  vivres.  Il  dit  au  premier  qui 
venu  exprès  de  Metz  pour  recevoir  ses  or 
de  ^e  tenir  prêt  à  marcher  incessammeôl 
quinze  bataillons  et  vingt  escadrons 
s'em^parer  de  Trêves ,  et  faire  ensnile  le 
de  TrahçrbaV(i).  Cette  place, quoique  pi 

(011  n'estpai  décidé  «'il  fut  avaDUgenz  •  UI 
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tel  exlrêmemenl  forte ,  étant  située  sur  une 
mofltigne  presque  inaccessible  ;  et  elle  rend 
mailre  celui  qui  l'occupe  d'une  partie  du 
ooars  de  la  Moselle.  -Toutes  les  choses  néces- 
nirespour  cette  expédition  ctoient  préparées 
depuis  long- temps.  M.  de  Belle-Isie  s'cloit 
Uen  doute  que  si  les  armées  du  roi  faisoient 

ijeconmencer  la  campagne  par  le  sîêge  de  Traher- 
lMck;oeaxqaî  ont  été  d'avis  de  celle  expédition  diront 
fM  Tralierback  et  Trêves  nous  servent  très- utilement 
ainterrompre  ta  communication  de  Ma^ence  h  Luxero- 
boDFg,  donnent  la  faciliKS  de  prendie  des  quartiers  le 
loQgde  la  Basse  Moselle  ,  et  de  les  étendre  en  tirant 
ven  le  Rhin. 

Ceux  qui  ont  été  de  l'avis  contraire  diront  qnc  Tra- 
InrbiA  ëtoil  une  conquête  assurée  pour  la  fm  de  la 
camptgne  ;  que  le  temps  qui  a  été  employé  à  faire  ce 
à^raaroit  été  plus  utilement ,  si  ou  avoit  marché 
^Aoti  aux  lignes  d'Ellinguen ;  qu'il  falloit  ^sans  s*ar- 
riler  pendant  trois  semaines  dans  le  camp  de  Spire, 
éloigner  des  bords  du  Rhin  les  ennemis  qiM  n'avoient 
pu  es  le  temps  de  rassembler  leurs  troupes  ;  môme ,  se-> 
bn  tovtt  apparence  ,  n'auroîent-ils  pas  été  en  ctat  de 
^Vflenir  le  campd'Hoilbron  ,  n'ayani  alors  que  neuf  à 
jux  piîlle  hommes.  La  preuve  de  ce  dernier  raison- 
'^cvaent  est  évidente ,  puisqu'au  4  mai  leur  armée  n'é- 
^^\  pat  composée  de  vingt-cinq  mille  hommes  «  quoi- 
^  notre  présence ,  le  long  des  bords  du  Rhin  ,  les 
Vtuh  de  se  mettre  au  plutôt  en  campagne. 


\ 
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quelques  entreprises  du  côté  da  pays  de  Tn* 
Tes ,  il  seroit  chargé  du  soin  de  lescondairc; 
aussi  n'avoil-il  rien  négligé ,  soit  pour  l'ir- 
raugement  de  l'artillerie,  soit  pour  la  subsis- 
tance des  troupes.  Il  avoit  été  secondé  dans 
cette  dernière  opération  avec  an  zèle  extrême 
par  M.  Duvemay.  Ils  regardoient  l'un  et  Tm* 
tre  succès  des  armes  du  roi  comme  leur  if- 
faire  particulière,  et  oubliant  les  cbagrioi 
qu'ils  s'ctoient  autrefois  causés  réciproque* 
ment,  ils  avoient  travaillé  de  concert  à  loal 
ce  qui  pouvoit  faciliter  l'exécntion  de  ce  des- 
sein. 

Les  magasins  des  villes  d'Alsace  n'éloîent 
pas  moins  bien  fournis  que  ceux  du  Pays  Bies- 
sin  ;  il  y  avoit  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Lan- 
dau des  amas  de  fourrages  assez  coosidéri* 
blés  pour  nourrir  au  sec  vingt  mille  chevant 
pendant  plus  de  six  semaines,  et  des  farines 
pour  un  an. 

Ces  heureuses  dispositions  détermînèreal 
M.  le  mavéclial  à  se  mettre  au  plutôt  en  cani' 
pagne,  sans  craindre  de  ruiner  sa  cavalerie 
ce  qui  est  ordinaire  ,  lorsqu'on  y  entre  d 
bonne  heure. 

IlarrivaàStrasbourgle5omars:M.  le  du 

de  Noailles  s'y  rendit  le  i.*'  avril ,  et  en  n 

part 
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lit  leJendemain  pour  aller  rassembler  pro- 
de  Sar^Loais  un  corps  de  troupes  de  dix- 

bilailloQSet  devÎDgt-un  escadrons,  et 
:ber  du  côté  d'Humbourg,  afin  de  couvrir 
lée  de  M.  de  Belle-Isle  pendant  le  siège 
raherbak* 
«llBoavemens  des  troupes  de  la  Moselle 

la  Sarre  étanl  réglés ,  IVI.  te  maréchal  ne 
I  pins  fp'à  ae  mettre  încessamraeut  en 
agne.  11  employa  quatre  ou  cinq  jours  à 
irer  toutes  choses.  Le  7  ,il  Ht  partir  du 
Lonis  H.  de  Dreux  avec  quinze  batail- 
it  loi  donna  rendez-vous  le  8  à  la  Petite 
inde.  M.  de  Silly  >  qui  commandoit  dans 
gnes,  reçut  ordre  de  rassembler  ses 
lien  I  et  de  venir  camper  le  3  sous  Lan- 
M.  le  maréchal  s'y  rendit  le  même  jour , 

g  au  matin  il  détacha  ce  lieutenant'gé" 
l  avec  neuf  escadrons  et  deux  piille  gre- 
TS  pour  faire  Tavant-garde  des  colonnes^ 
er  reconnottre  le  terrain  oii  deroit  cam- 
'armée. 

de'Silly  marcha  droit  sur  Philisbourg  , 
sqa'il  fut  arrivé  sur  la  hauteur,  d'oiiToa 
ette  ville,  environ  à  une  demi-lieue  de  la 
sée  qui  y  conduit ,  il  mil  ses  troopes  en 
Ile  et  fît  halte. 
r.  a5 
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M.  le  maréchal ,  ayant  recotmit  le  act 
prît  Spire  pour  son  quartier  géaéral,  mil  lo 
l'armée  sur  Une  ligne  ;  la  gauche  au  Spirbi 
te  eëdlVé 'à'H'èlÎQguesleîni,  et  la  droite  à 
hauteur ,  qui  regarde  la  Petite  Hollande 
fut  reconnoître  un  ouvrage  à  corne  que  1 
bnne'àiis  avaient  rétabli  en-deçà  du  Rhia  : 
sert  à  couvrir  le  pont  volant  de  Philisbooi 
Cet  ouvrage  avoit  été  rasé  &  la  paix  ,nMii< 
puis  la  guerre  déclarée  les  ennemis  j  itW 
travaillé  a Vêc  tant  de  promptitude  «  qu'il  ^1 
eti  'défeliée  lorsque  nous  arrivimes.  Oti  d 
ioe'[^(!ÀdâVit  qu''on  IVltaqneroil  ;  tes  tronpei  I 
rent  même 'commandées  pour  l'emporter  I 
pée  à  la  main  ;  mais ,  ap'i'ès  une  mûre  H 
foération  ,  il  fut  résolu  de  se  retirer  et  de 
mettre  seulement  hors  d'insultede  ce  côté 
On  porla  pour  cet  effet  à  là  tête  de  la  du 
Bée ,  qui  conduit  à  cet  ouvrage ,  quatre  o 
hommes.  M.  de  Dreux  ,  qui  fat  chargé  d'à 
l'ectAinoItre  le  terrain,  trouva  les  Testigesi 
ancien  retranchement  qui  avoit  aotrefoil  l 
au  ihriême  usage  ;  il  le  Ht  border  par  aoi 
fanlerie ,  et  réparer  les  endroits  que  le  te 
àVoit  détroits. 

M.  le  niarécbal  envoya  un  détachemeu 
cent  hommes  à  Guerniesseim,  On  s'est 
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"S  servi  Utilement  de  ce  vieux  château ,  il 
i  portée  d'observer  de  près  et  de  loin  les 
fcmeusdes  ennemis; de  près  en  les  em-  . 
mt  de  jeter  des  ponts  dans  les  iles  voisi- 
de  loin ,  par  ce  qu'on  découvre  du  haut 

tour  une  partie  des  mouvemens  qu'ils 
mt  faire  entre  Philîsbourg  et  Stolophen* 
irès  que  M.  le  maréchal  eût  mis  en  su-' 
le  côté  par  oii  les  Impériaux  pouvoient 
ûéter  le  plus  facilement,  il  pensa  à  pren- 
les  précautions  sages  pour  mettre  soû 
lier  général  hors  d*insulle  ,  il  fît  entrer 
la  ville  de  Spire  deux  balaillous ,  et  ou*- 
ela  i)  fit  couvrir  ce  quartier  du  côté  de 
ms  par  la  brigade  d'Artois  ,  composée 
lâ^e  bataillons.  La  nature  sembloit  avoif' 
ncbé  ce  camp; il  étoit  couvert  d'un  côté 
es  murs  de  cette  ville,  et  entouré  par  les 
18  da  Spirback,  qui  se  sépare  en  plusieurs 
i  bras.  Telle  étoit  la  position  du  camp 
pire ,  que  M.  le  maréchal  occupoit  avec 
iDte-deux  bataillons ,  dix-huit  escadrons 
valerié,  six  de  dragons  ,  et  un  de'hus- 
.  Il  avoit  jugé  à  propos  de  ne  pas  faire 
;ér  lé  reste  de  sa  cavalerie  pour  ménager 
yi. 

général  resta  dans  ce  camp  sans  faire 

25.. 
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aacan  mouvemeut ,  jusqu'au  iSquMldéttdid 
M.  de Balincourt, maréchal  decamp(i),  areC 
six  escadrons  et  une  brigade  d'infanterie  pool 
aller  proche  de  Menstat,à  cinq  lieues  de  Spn. 
Ce  poste  est  excellent ,  ayant  à  sa  gauche  noa'' 
montagne  inaccessible ,  à  sa  droite  an  bM 
trës-tburré  et  marécageux ,  en  avant  dm 
ruisseaux  assez  considérables ,  le  Neoback  cl 
le  Spirback.  Tous  les  généraux  qui  ont  can* 
pé  à  Spire  ont  occupé  par  quelques  gros  ii-  '■ 
tacbemens  la  trouée  qui  est  entre  Neustat  et  [ 
SpiredorET,  comme  étant  le  seul  lieu  par  oii  j 
l'on  puisse  tenter  en  force  le  passage  du  Spir-  ; 
hack. 

En  1703,  les  Impériaux  avoient  fait  des  li- 
gnes (  qui  sont  à  présent  entièretnenl  nséel]  ' 
depuis  Spiredorfr  jusqu'à  Oberambal^pow  ' 


(  I  )  Puisque  M.  le  maréchal  avoît  résola  de  êàSt-  : 
rer  {DM|ii'au  1."  mai  lea  op^iions  de  la  t»mfëff»t' 
il  aurnît  pu  occuper  ion  infanterie  à  travailler  aaiifl*| 
trancltemens  du  Spirback.  11  ne  ponvoît  pat  igtonri 
que  ce  poaie  ne  devint  no  jour  lrès-néclBsaaîrclitgp> 
tïfier;  et  l'eAt-il  Hé  beaucoup  moini ,  il  hUmi  eu- 
plojrer  le  loisir  des  tronpes  ,  que  cette  occopatkni  cU 
drtOurnëps  du  libertinage  et  de  la  marasde  ,  mû.  6^ 
rent  poussés  au  dernier  excès. 
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mpécberles  Français d'eotrer  dans  la  plaine 
e  Worms,  ville  oaverle  et  sauB  fortîHcatioDS, 
iaéea  anedemi-IieueduRtiin  ,à  moiiiécbe- 
lÎD  de  Spire  à  Mayence.Worin8  appartient 
l'évéqoedece  nom  ;  cette  TiIle  est  extrême- 
leot  pourvue  de  grains  ;  ce  fut  dans  la  vue 
e  s'en  emparer  et  de  les  conduire  de  l'autre 
lié  du  Rhin  ,  que  le  18  les  Impériaux  y  en- 
ïyèrent  huit  cents  hommes  j  mais  M.  le  ma- 
kba]  ayant  détaché  M.  de  Beaukiay  ,  mare- 
laide  camp,  avec  douze  cents  hommes  d'in- 
iaterîe,six  compagnies  de  grenadiers,  elles 
euxrégimens  d'Aumoni  et  de  Châtellerault 
aialerie,  pour  les  en  chasser,  ils  se  retirèrent, 
onqa'ilsappr^rent  que  nos  troupes  éloient  ar- 
irées  à  Frakandal.  M.  de  Beauklay  continua 
ependant  sa  marche  jusqu'à  Worms.  M.  lé 
oaréchal  qui  avoit  résolu  d'occuper  celte  ville 
wndant  que  l'armée  resleroit  proche  de  Spi- 
e,  6t  marcher  trois  bataillons  pour  soutenir 
M  premières  troupes  et  mettre  ce  poste  en 
breté  contre  nu  coup  de  maio. 
Fendant  que  nous  étions  tranquilles  à  Spi- 
e,  Belle-Isle  éloit  occupé  à  faire  les  appro- 
bes  de  Traherback;  cette  entreprise  étoit 
iTersée  par  des  difficultés  presque  insur- 
ilOQlablesi  les  plaies  CDD liDuelleBavoientre» 


Toute  IVrraée  éto 
mënl  de  ce  sLége  de' 
mencement  àés  opéj 
cbal  avoit  pfojeléés  : 
tif  à'tous  les  tnôiiTeq 
neQiÏB ,  ayant  apprii 
ïeyrs  troupes  auvr^t 
<jue  M.  le  prince  Eue 
bourg  du  ay  ,  re'soh 
marcbe. 

H.  le  duc  àfi  Noai 
svec  la  plus  grande  j 


(i)  Le  corgi  d^trouj^ 
4«  Noaille»  proçlîe  (|e  ^ 
grande  utilité.  Sil^.ïe  i 
«Tsacerdia  lecommence^ 
ni  aaroit  alors  éîê  en  ^lai 
maine*  platài ,  et  aurai 
pieu  le  liège  de  Traberi 
inia,  4e»  bords  ^u  R  hjp', . 
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à'HuinbourgpeniUDt  les  préparatifs  du  siège 
ie  Traherback ,  et  qui  avoit  été  obligé  de 
lenTOjrer  toute  sa  cavalerie  du  cûlédeSare- 
loBÛ  pour  snbsuterplusiscilemeDt,  venoit. 
dentsseipblierspn. armée  et  s'éloitmi&eDraar'- 
ebe  depait  qaekyvis.  jours  pour  se  rxuidre  à 
Higoenaa  le  ag.  Il  avoit  mandé  à  Al  de  Tœr- 
aj,  commandant  la  brigade  des  Gardes  Fran- 
;aisei  (  lequel  étoH  détacbé  à  Kaisefr-Loulre 
poor  établir  par  Neastat  une  communication 
ivec  l'année  de  M.  le  marécbal),de  se  rendre 
te  même  jour  ii  Landau ,  et  d'y  attendre  de 
QOQveànx  ordres. 

U.  de  1a  Billarderie  étoit  resté  k  Strasbourg 
pour  y  faire  passer  sur  le  pont  de  KelL  la- 
geadarmene  et  qbelqnes  régimens  qui  ve- 
npient  de  Condé  et  de  la  Haute  Alsace.  Toutes 
en  tronpes  se  lenoîeot  prêtes  au  premier  or- 
^i  elles  avoient  autant  d'impatience  demar- 
(ier  que  M.  le  maréchal  pouvoit  en  avoir  de 
•e  mettre  à  leur  tête.  U  fit  partir  du  camp  de 
%ire  six  bataillons  elle  régiment  de  Fits-Ja- 
iBes  cavalerie  pour  arriver  le  i  .*'  mai  au  Fort- 


dTgn  bon  gënëral  de  ne  jamais  remettre  an  lendemoio 
»  'go'il  peut  faire  d'utile;  soaTent l'occasioD  •'échappa 
B  l'on  y  peme  le  nKÛiu. 
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Louis ,  rencl«z-vous  général  de«  troupes 

dévoient  y  passer  le  Rhin. 

Pendant  qae  M.  le  maréchal  se  prépare 
marcher  aux-  lignes  d'ËIlingoen,  il  avoil  li 
dans  le  cacnpâe  Spire  M.  le  marquis  d'As 
avec  trente-dflUK  bataillons ,  qnalorxe  e 
drons,  sans  compter  ceux  qui  élolent  détu 
k  Worms ,  et  vingt-trois  campés  prodle  I 
dau  qui  devaient  aussi  marcber-  à  «es  mi 
La  posttioa  où  étoit  cette  armée  ambsoi 
le. prince  Eugène  ;  et  le  ratienant  dans 
campproche  Fhilisbpurg,  l'empêobmtdei 
poser  du  côtédu  Fort-Louis  au  passage dt 
tjToupes  dont  il  n'àvoit  àu<hin'Boupçoa: 
suite  cette  armée  venant  Ji.iii8Tcfaer"Tn 
Bas-Rhin  ««Ue  lé  mettqit  dsnd  l'inoertiln 
et  ne  lui  permettoit  pas  de  prévoir  de'' 
côté  M.  le  maréchal  vooloît  poirier  toutei 
forces.  ' 

Qnoiqueces  deux  armées  fussent  sépi 
déplus  de  vingt  lieues,elles  n'en  £aisoîent,' 
ainsi  dire,  qu'une,  et  la  réussite  du  projel 
pendoit  tellement  de  la  justesse  de  lears  n 
vemens  ,  que  M.  d'Asfeld  n'en  devoit 
aucun  sans  avoir  été  averti  de  la  mardi 
M.  le  mart-chal. 

'^.  d'Asfeld  reçut  le  aa  la  nouvelle 
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farinée  étoit  passée  sans  qae  personne  âe  fût 
présenté  pour  s^y  opposer  ;  sur  le  champ  il 
manda  à  la  cavalerie  qui  étoit  restée  derrière 
de  Je  tenir  joindre ,  il  fit  venir  de  Landau 
cent  bateaux  et  tous  les  agrêts  nécessaires 
pour  jeter  un  pont  sur  le  Rhin. 

Le  5  à  six  heures  du  soir ,  il  détacha  M.  de 
Dreux  lieutenant-général  et  MM.de  Beaufre- 
mdnt  etde  Banière  maréchaux  de  camp,  avec 
trentéHÎenx  compagnies  de  grenadiers  et  au- 
tant de  piquets  pour  marcher  a  l'ile  de  Ne- 
lireaa  èl  s'en  emparer.  Ce  détachement  ar- 
riva aa  bord  du  Rhin  vers  minuit  ;  on  mit  à 
Têtu  tons  les  bateaux  avec  une  si  grando 
dîHgencé,que  les  grenadiers  furent  en  état 
de  passer  à  trois  heures  du  matin  :  on  travail- 
la (ont  de  suite  à  la  construction  du  pont  qui 
fut  parfaitement  achevé  à  deux  heures  après 

.idi(i). 


(i)  Trop  depradence  fit  perdre  roccasîon  de  défaire 
niierement  le  peu  de  troupes  qae  M.  le  prince  Eu- 
gène avoit  rassemblées.  Si  M.  d'Asfeld  âroît  eu  ordre 
le  passer  tout  de  suite  à  Nekreau  ,  et  de  marcher  vers 
Bmeksal ,  il  coopoit  par  cette  marche  la  retraite  des 
mnemis  ,  qui  ne  pouvoient  plus  gagner  Hailbron.  C» 
MHip  étoit  immanquable  ;  mais  M.  le  maréchal  de 
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Les  grenadiers ,  qui  s'éloieDt  emparé*  de 
l'île  ,  n'avoient  trouvé  aucune  résistance  à 
celte  expédition.  Ce  poste  important  n'étpil 
gardé  que  par  soixaole  hommes  des  troapei, 
de  l'électeur  Palatin.  Ce  prince  demeardl 
dans  son  superbe  chdleau  de  MaQheim,oà, 
tranquille  au  milieu  de^  alarmes  de  denxtf- 
mées  ennemies ,  il  s'étoit  fait  une  loi  d'obw* 
ver  une  parfaite  neutralité, et  rec^vj0^en,ap; 
parence  avec  une  égale  bonté  les  oflBcioi; 
Français    et   ceux   des   troupes  Impémleii 

fierwîci  craignit  qac  M,  le  prince  Eag^e  (dootîl 
crojoit  les  troupes  plui  nombreiues qu'elles  na  CAmW 
en  effet)  ne  marçhit  k  Kl.  (l'Asfeld,  et  ne  vînt  Inilintr 
bataille;  cettp  craiçte  paraît  avoir  ëli^  mal  ^w)(MeiV 
doute  etcadroDS  près,  l'armée  êfi  M.  d'Asblj  éaH 
auui  forte  que  celle  de  M.  le  maréchal  de  BerWick-  Çt 
dernier  altaqae  les  ennemis  ,  quoique  derrière  ait  t^ 
trancli entent  on  ih  n'osent  l'attendre  ;  il  Tenl  crui* 
dre  cependant  pour  l'armée  de  M.  d'Aifeld ,  etwla 
permettant  pas  de  passer  le  Rhin  ,  il  l'oblige  à  i'm 
retonraer  par  ses  derrières,  comme  ri  réellemantlM 
ennemis éloient  en  ëiat  de  combattre;  mais, an li* 
de  faire  léte,  ils  se  retirent  avec  précipitation.  Dn«^ 
dres  Bupéricnrs  arrAient  U.  d'Asfeld ,  «t  Ueapèchevt) 
en  se  portant  lar  Ifiur  passage ,  d'inquiéter  lesr  i** 
traite- d'un  c6té ,  pendant  que  U.  le  maréeha^  lospoaf- 
IhU  de  l'antre. 
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Sans  le  fond  de  son  cœur ,  il  faisoit  des 
X)ur  les  Français ,  et  désirant  leur  pro- 
*9Wï\age  de  ce  postç ,  il  avoit  donné 
.  Tofficier  qui  commandoi^t^  ççKje  troupe 
étirer  dès  qu'il  nous  verr.oit  pi^roitre. 
'Asfeld ,  avoit  suivi  de  près  Le  détache-* 
e  M»  de  Dreux  ;  il  étoit  yenu  passer  la 
'endroit  oii  l'on  construisoit  le  pont ,  et 
;  plaisir  à  voir  avec  quelle  activité  on  y 
loit.  U  avoit  ordonné  à  l'armée  de  mar* 
le.heore  avant  le  jour ,  sans  tanilpour  ni 
îite  9  et  pour  mieux  dérober  notjTe  mar- 
I  Impériaux ,  de  laisser  une  partie  des 
tendues.  M.  de  Flavacourt  fut  chargé 
ière-garde ,  composée  dç  sij^  escadrona 
yoQS ,  et  de  deux  hommes  par  çompa<* 
infanterie, 

t  réussit  suivant  nos  desseins.  I^eslm^ 
i  ne  furent  avertis  de  notre  marche  « 
squ'il  ne  fut  plus  temps  de  s'y  opposer, 
s.raoïpent  que  nos  détacl^emens  mar* 
.  vers  Nekreau,  M.  le^  prince  Eugène 
que  M.  le  maréchal  ayoit  passé  le  Rhin 
L- Louis.  U  laissa  dans  son  camp  de  Phi* 
g  cijaq  a  six  mille  chevaux  pour  ob- 
l'armée  qu'il  voyoit  encore  campée  à 
et  marcha  avec  toute  son  inj(ai)(erie 
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vers  les  lignes,  ue  doulnnl  pas  qu.eM.le  t 
réchal  ne  dût  les  attaquer  incessamment.  Le 
que  son  infanterie  fut  en  marche  «  il  prit 
devans  et  vint  coucher  a  Mulberg.  En  ai 
vant ,  il  dfmanda  aux  officiers  qui  comm 
dolent  les  lignes ,  s'ils  ne  savoient  aucune  n 
Telle  des  Français.  Ces  officiers  étoient 
mêmes  qui  avoient  été  chargés  du  soin  de  fî 
rétablir  ces  lignes  ;  ils  conlptoient  sur  lali 
lé  de  leurs  relranchemens.  Ils  lui  répondii 
avec  conBance  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craînc 
que  l'on  disoit  à  la  vérité  que  les  Fran 
avoient  passé  le  Rhin  ;  mais  que ,  quand  ml 
leur  armée  seroit  plus  forte  de' moitié,' il 
leur  étoit  pas  possible  de  forcer  les  lignes 

M.  le  prince  Eugène  leur  reprocha 
trop  grande  sécurité ,  et  les  assura  ,  en 
renvoyant  chacun  dans  leurs  postes,  qi 
elles  étoient  attaquées  avant  que  tonte  soi 
fanterie  f&t  arrivée ,  elles  seroient  em 
téea  :  enfin  il  leur  ordonna  de  se  tenir  pr 
combattre  le  lendemain. 

Quelque  diligence  que  l'infanterie  qn' 

Doit  de  Phïlisbonrg  pût  faire,  elle  ne  | 

voit  arriver  que  le  4  3"  >*ûir  ,  ce  qui  jeloî 

le  prince  Eugène  dans  une  inquiétude  ii 

'    primable.  A  le  voir ,  on  eût  dit  qu'il  avoi 
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liment  secret  de  toutes  les  maaraises 
;s  qu'il  devoit  recevoir.  A  peine  fut- 
>  à  cheval  le  leo^emaia  ,  pour  recon- 
!8  lignes  et  Caire  sa  disposilion  pour  les 
e  ,  que  l'on  vint  lui  dire  que  Traher- 
Dit  pris  du  a  ;  une  heure  après ,  que 
sfeld  avoit  passé  le  Rhin  à  NeLreau  ; 

,  pour  nieltre  le  comble  au  malheur  ' 
ibioit  le  poursuivre  ,  que  les  lignes  ve- 
d'être  forcées  ;  que  les  Français  ,  les 
rames  par  la  montagne,  en  éloienl  mat- 
e  ce  moment ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  se 

IJ  ihanda  à  ses  troupes  qui  venoient 
lîsbourg  ,  et  à  celles  qui  se  retiroient 
«s* de  marcher  droit  à  Graben.  Le  5 
ma  sa  roule  vers  Brucksal,  d'où  il  par- 
avec  une  précipilalion  si  grande  ,  qu« 
:he  ressembïoit  plutôt  à  une  fuite  qu'à 
faite.  De  Bruiksal,  il  prit  le  chemin 
tron  ,  ne  se  cro^aut  pas  en  sûreté  ea 
a  Nècre.  Laissons  -  le  pour  quelque 
.-espirer ,  après  plusieurs  jours  de  mar- 
cée ,  et  revenons  à  l'armée  de  M.  le  ma- 
de  Bervvick. 
projet  (i),.cn  passant  le  Rhin  an  Fort- 

e  projet  de  M.  obbi^IibI  de  Rerwîck ,  poor 
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Louis ,  avec  une  partie  de  son  armée,  el 
Tojanl  l'autre  à  Nelireau,  étoit  d'obliger  B 
prince  Eugène  à  abandonner  les  lignes ,  ! 
avoir  d'autre  parti  à  prendre.  Ce  général  ( 
campé  à  Philisbourg ,  avec  environ  vingt- 
mille  hommes.  Son  arme'e  étoit  trop  fc 
pour  la  séparer  et  faire  tête  des  deux  cdli 

S'il  niarche  aax  lignes  avec  toutes  ses 
ces,  M.  le  marédial  repasse  le  Rhin,el 
naut  à  grandes  journées  joindre  M.  d*Al 
qui  s'est  assuré  d*an  passage ,  il  va  prei 
les  lignes  à  revers,  et  contraint  l'armée  et 
mie,  trop  Tcible  pour  l'attendre ,  ii  sereti 

S'il  marche  du  côté  de  Nekrean  pour  a 
quer  M.d'Asfeld,  qui  Taltend  dans  on  et 
retranché  ,  ou  si ,  faute  d'être  averti,  il 
meure  dans  son  camp  de  Philisbou^jS 
maréchal  attaque  les  lignes ,  et  les  Ircn' 
peu  garnies  de  troupes ,  s'en  rend  fadlen 
le  maître. 


forcer  let  lignes ,  e«t  an  des  plnc  beanx  et  dct 
■bra  que  pnisseïormer  un  générât  liabile  ;  il  falCM 
avec  secrei  et  les  précautions  qu'esigent  le*  tt 
importantes;  il  eCti  cependant  éié  à  sonhaîter  qi 
général  eûl  suivi  les  ennemis  avec  plus  de  viTadl 
lu  aimît  fort  embanatM  dlsns  leor  Klraiie. 
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Leiaccès  montre  que  notre  général  ne  8*é- 
toît  pas  trompé  dans  ses  conjectures. 

Etant  arrivé  le  5  à  Môrche ,  H  sut  que  les 
Egoes  D*étoient  gardées  que  par  quatre  ou 
cinq  mille  hommes.  Le  moment  lui  parut  fa- 
vorable. Il  réisolul  d'en  profiler ,  et  d'attaquer 
le  lendemain  sur  deux  colonnes,  afin  de  par- 
tager lés  forces  des  ennemis.  M.  le  prince  de 
Tmgris  fut  chargé  de  l'attaque  de  la  gauche  ; 
H  le  duc  ^e  Noailles  de  celle  de  la  droite , 
par  oh  l'on  espéroit  les  forcer  le  plus. facile- 
ment. M.  le  maréchal  devoit  avec  le  reste  de 
Tmoée  demeurer  derrière  les  colonnes ,  pour 
^  en  état  de  marcher  où  sa  présence  et  ses 
forces  seroient  nécessaires. 

Pour  arriver  a  l'attaque  de  la  droite ,  il  fal- 
loit  prendre  un  grand  détour  ;  ce  qui  fit  que 
IL  le  Maréchal  de  Noailles  partit  sur  le  soir 
tvec  neuf  compagnies  de  grenadiers  ,  deux 
lw*igades  d'infanterie ,  deux  régîmens  de  dra- 
S^ ,  et  quelques  troupes  de  la  maison  du  roi. 
Celle  colonne  marcha  toute  la  nuit  par  des 

éAiins  difficiles  et  escarpés  avec  une  joie  et 
^légèreté  qui  semblaient  annoncer  un  heu- 
'eux  succès.  Elle  se  trouva  au  point  du  jour 
peu  éloignée  des  lignes.  M.  de  Noailles  fit 
^c  halte  pour  laisser  reprendre  haleine  a 
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soD  infanterie ,  el  pour  aller  reconnoiLre  l'ail 

nemi. 

Pendant  ce  temps ,  M.  le  prince  de  Tingri 
marchoit  vers  Mulberg,  avec  la  colonne  de li 
gauche  (dont  le  régiment  des  Gardes  avoitli 
léte);  mais  l'inlenlion  de  M.  le  maréchil n'é- 
tant pas  que  cette  colonne  attaquât  la  premiè- 
re ,  lorsqu'elle  fut  à  la  grande  portée  du  (aâ 
des  ennemis  ,  elle  s'arrêta,  les  laissant  oecopé 
a  examiner  la  manœuvre  que  nos  troupes  TOa 
loient  faire. 

Cependant  M.  de  Noailles ,  ayant  laissé  Et 
lingen  à  sa  gauche  ,  tàchoit  de  gagner  les  bu- 
teurs ,  oii  il  ne  put  arriver  que  sur  les  dix  hé» 
res.  11  trouva  les  retrancliemens  bordés  di 
quelques  bataillons  ,  et  en  avant  des  lignesde 
abattis  considérables.  Ces  difficultés  n'arrè 
tèrent  point  le  courage  des  Français  ,  dét«r 
minés  à  vaincre  ou  à  mourir. 

Lorsque  les  Impériaux  virent  la  tête  de  l> 
colonne  à  cent  pas  d'eux,  ils  firent  nnedJ 
charge  de  toute  leur  mousqueterie  qui  ne  ta 
que  sept  ou  hait  des  nôtres.  Leur  ardeur  n'ei 
fut  point  rallentie  ;  au  contraire  ,  se  jetai 
avec  plus  de  vivacité  dans  les  abattis  ,iIsiDa' 
chèrent  à  grands  pas  vers  les  lignes.  Us  ^ 
purent  cependant  y  arriver  avant  que  les  ei 
oeic 
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Vicmliensseal  rechargé  leurs  armes.  ISo<Lgre- 
iiadi'm  n'étoient  p]a9  qu'à  vingt  pas  d'èux.i 
]arK{ue  les  Impériaux  firent  une  seconde  dé- 
I  cka^,  qui  mit  faurs  de  c(tmbatenvi''OQ.ioH 
unie  hunimed  lut'-s  ou  blesscs.!CDmme  uous 
tfaucions  tinijou^s  innigi'é  ce  feu,  les  ehiie- 
11111,16' voyant  forct-s,  lournèrcitt  le  dus  ,  et 
Bcpensèrent  plu9'(|ii'îi  marclier  vers  les  iiuis 
qu  leur  offroieDl  une  retraite  «ssiiirûe,  d'oîi 
iligignèreat  Grabensaiis  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde. 

lues  troupes  des  euucmis  qui  .OccupoieM 
lef  pufestdu  côté  de  Uulberg,  au  moment 
^M.  le  prince  de  Tiugris  niardioit  pourlec 
aller  attaquer  ,  ayant  appri»  que  Ifiirs  li<^n(>s 
avaient  été  forcées  par  la  gauche ,  et  qup  M.  de 
Koailles  se  dîsposoit  à  les  prendre  en  flanc. 
se  retirèrent  sans  en  dis|)uter  l'eolrée.  S'ils 
cosKDt  tenu  ferme,  il  n'eût  pas  été  facile  de 
kl  forcer ,  les  lignes  du  côté  de  Mulberg  reS' 
nnblant  plulôt  à  une  forteresse  qu'à  un  re^ 
|lTuichement  ordinaire  (i). 


(OH.  le  doc  de  Buvreone  aroit  fait  travailler  pen- 
^1  umt  l'hiver  k  rétablir  les  lignes  d'Ëtlinguen.  It 
n  mil  coitté  aox  princes  de  l'Empire  plus  de  trois 
■tllioni  pour  achever  ce  grand  ouvrage.  Depuis  1« 
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M.  le  maréchal ,  ayant  appris  qoe  la  colof^ 
ne  de  M.  le  prince  Tingris  avoît  pénétré,  fi^ 
marcher  toute  son  armée  pour  le  soutenir.  U 
n'étoit  pas  sans  inquiétude  de  ne  point  appren* 
dredesnouvellesde  M.  le  duc  de  Noailles,qoi 
avoit  cependant  eu  l'attention  de Ini mander^ 
fion  heureux  succès  ;  mais  laide  de  camp  s*é- 
toit  égaré ,  et  quoique  depuis  plus  de  trois  heu- 
res la  colonne  de  la  droite  fut  entrée  dans  kl 
lignes  ,  la  première  nouvelle  qu'en  eut  M.  fa 
maréchal  fut  par  M.  de  Noailles  lui-mâmet 
Il  avoit  ohservé  de  la  «montagne  les  moiife- 
mens  des  enoemis ,  et  voyant  leur  coditenaiios 
mal  assurée ,  il  avoit  fait  couler  ses  troupes  le 


Rliîn  jasqne  par-delà  Mulberg  ,  toutes  les  redootet 
et  les  courtines  (Sloient  revêtues  de  poutres  et  de  ns- 
dricrs  joints  ensemble  ,  qui  formoient  une  marailk 
de  dix  à  douie  pieds  de  haut.  Les  fosses  et  les  beroél 
ëtoient  garni»  de  fraîses  et  de  palissades.  C'est  tiiMi 
qu*ëtoit  assurée  ia  droite  des  lignes  que  la  shoatioi 
rendoit  la  plus  foible  ,  et  qui  par  ces  travaux  ëioit  d^ 
venue  la  plus  forte  ;  le  centre  ëtoit  défendu  par  des  înoii" 
dations  et  des  abattis';  la  gauche  du  câté  d'EtlingueSt 
par  des  retrandiemens  ordinaires  couverts  en 
par  des  abattis ,  et  terminés  du  côté  de  ia  mon 
par  des  redoutes  fortifiées  de  mâme  oMaière  que  celles 
de  la  droite» 
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retranchemeas,  pour  en  faciliter  l'en- 
[.  le  prince  de  Tingris ,  et  veDolt  lé 

M.  lé  rn&rtfchal  fit  avancer  cjnel- 
iiârons  pimr  suivre  les  ennemis  jus- 
Itri^e  dn  bois  ;  ttiaii  il  ne  jugea  pas  à 
Se  les  poursuivre  plus  loin  dans  nn 
"pé  et  inconnu  ,  à  cause  de  la  nait  qui 
faoit.  Il  {irit  son  chemin  vers  Mulberg, 
ntiiper  son  armée.  Le  lendemain  ,  à 
9  dti  joUr ,  il  Suivit  M.  le  prince  Eugè- 
rihta  ,  oh  notre  avanl-gàrde  arriva 
son  afrièfe -gardé  venoii  d'en  partir 
it  de  précipitation  ,  que  Ton  trouva  \ 
ilosieura  tentes  et  quelquu  malades 
mes. 

maréchal ,  voulant  laisser  reposer  son 
fatiguée  par  huit  jours  de  marche  con-^ 
,  et  assurer  la  communication  pour 
îlëmént  ses  ciinvois  de  Strasbourg  et 
•Louis  ,  séjourna  à  Grabcn  ju^u'au  9. 
:  ce  temps, il  fit  retrancher  ce  village 
'aire  des  fours  et  des  magasins.  Il  fit 
ire  un  pont  sur  le  Rhin  à  Roussen, 
'mmuniquer  aisément  avec  l'Alsace, 
rsDcha  la  i£ie  de  ce  pont  pour  favo- 
débarqucment  de  ses  convois  ,  qui 
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dévoient  descendre  le  long  du  Rhin.  Ces  dem' 
'postes  ctoient  très-imporlans,  pnisqa'iU  d^ 
voient  assurer  la  snhsislance  de  toute  l'armfc 
M.  le  maréchal  laissa  M.  de  Balincoari,  m-l 
réchal  de  ca^-np ,  avec  neuf  balaillons  et  tnè 
escadrons  de  dragons  à  Roussun, comme  Ta* 
droit  où  la  garnison  de  Philisboarg  potiTliit 
faire  plus  aîsémeDl  quelque  tentative,  etCD- 
voya  la  brigade  de  Toulouse  occuper  GrdMO. 
Les  lignes  (i)  forcées  et  déjà  à  moilién- 
sées,la  retraite  de  M.  1p  prince  Eugène  toi 
Hailbron  rendroit  inutile  un  plus  long  séjoit 
de  l'armée  qui  éloit  à  Nekreau.  M.  le  mare* 
chai  manda  à  M.  d'Asfeld  de  le  venir  join- 


(i)  Les  lignes  sont  en  apparence  à  moitié  détrniMi 
mais  réellement  elles  ne  le  sont  poinL  Les  p«7>iD>i 
qui  ont  ct^  employës  n  ce  travail  ,  arant  troa*ë  tnf  ^ 
difScuLtés  à  couper  et  i  arracher  1ns  madrien^'* 
font  la  principale  dcfense,  se  sont  coDlenià  de  l<* 
courrir  de  terre  pour  en  dérober  la  rue  ,  en  tMl* 
qu'en  très-peu  de  temps  tes  ennnniis  pourroiflut  lè- 
tablir  ces  lignes  ,  et  les  rendre  aussi  bonnes  qn'eUtl 
IVtoient  su  co  m  m  en  cernent  de  la  campafjne ,  ne  iV 
gissint  pour  cela  que  de  rclerer  le  peu  de  terres  qai 
a  été  jeté  danï  les  fossps.  Les  cclases ,  qui  serrent  m. 
inondations ,  et  une  grande  partie  des  abattis ,  existent 
GUGOre  dans  leur  entier.  > 
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e  aa  plutôt.  Ce  dernier  fit  partir  la  moitié 
'  son  armée  le  7  ,  aux  ordres  de  M.  de  Quad, 
li  jotgpit  M.  le  maréchal.  M.  d'Asfeld  pas- 
1  la  Doit  à  replier  sod  pont  et  à  le  faire  con- 
aire  en  s&retû  à  Landau.  Il  arriva  le  9  à 
inben ,  comme  l'armée  se  nfeltoit  en  mar- 
lie  BOT  quatre  colonnes  ,  deux  d'infanterie 
«Il  le  centre,  deux  de  cavalerie  sur  les  ailes» 
oor  venir  occuper  les  hauteurs  de  Brucksal, 
il  le  lO,  après  bien  des  marches  et  contre- 
urcbeSteUe  se  trouva  enfiu  rassemblée  au 
ombre  de  loixante-quinze  bataillons ,  quatre- 
ÏDgts  escadrons  de  cavalerie,  vingt  de  dra- 
ons  et  deux  de  liussards. 

M.  le  maréchal  ,  à  la  tête  d'une  armée  vic- 
ïriense ,  même  sans  avoir  combattu ,  songea 

profiter  d'one  victoire  qui  lui  avoit  si  peu 
oûlé.  Le  1 1 ,  il  détacha  M-  de  Quad ,  lieu- 
enuit-général  ;  IVIM.  de  Philippe  et  de  Beau- 
remont ,  maréchaux  de  camp  ,  avec  six  ba- 
illions et  quinze  escadrons,  pourallcrnielLre 
I  contribution  le  Witlemberg.  Ce  détache- 
oent  devoit  se  porter  du  côté  de  Fhorseim , 
t  faire  des  courses  dans  le  pays.  IVur  régler , 
I  marche  du  reste  de  l'armée,  M.  le  màic- 
lal  n'ayoit  que  deux  partis  à  piendre  ^l'uii  , 
3  suivre  M.  le  prince  Eugène,  et  l'aller  atta- 
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quer  dans  son  camp  d'Hailbron ,  on  ïl  l'cUA 

retranché  ;  l'autre ,  d'assiéger  Philisboorg. 

Il  se  trouvoit  de  grandes  difficaltéi  yja 
marcher  en  avant  ;  la  communication  dm 
poît difficile:  pour  l'assurer,  il  f>lloîtlaiaNr 
de  trois  lieues  en  trois  lieues ,  de  gros  déb 
cfaemens  ,  ce  qui ,  en  aflbiblissant  l'amijt 
rendoit  douteux  le  succès  de  cette  entrepriii 
Notre  général  prit  le  parti  d'assiéger  Phib 
bourg.  On  avoit  toujours  cru  que  celte  plie 
étoil  inattaquable  pendant  l'été ,  à  came  d 
Khin ,  qui  déborde  régulièrement  tons  lesu 
par  la  fonte  des  neiges  ;  mais  le  ciel  faToriloi 
les  armes  du  roi,  et  le  beau  temps  ,qaiaToi 
fait  réussir  en  Italie  ses  projets  pendant llii 
ver ,  sembloit  lui  assurer  la  prise  de  Pfailu 
bourg.  11  n'éloît  point  tombé  de  neiges  du 
les  montagnes,  par  conséquent  les  crues  d 
Rhin  dévoient  être  moins  considérables,! 
cette  place ,  quoique  très-forte  par  elle-mêiD 
parotssoit  plus  facile  à  prendre. 

M.  le  maréchal  dépêcha  un  courrier ,  po 
mander  au  roi  son  dessein  et  recevoir  ses  c 
dres.  En  attendant  la  réponse,  il  prît  tom 
arrangemens  nécessaires  pour  faire  rëui 
cette  entreprise . 

Le  i6,  il  envoya  M.  de  Vallière ,  lienteua 
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ni  d*arlillerie  ,  k  Strasbourg,  pour  pre- 
*  çmt  pi^es  de  gros  canon  ,  quarante 
ers ,  vingt  pierriers ,  et  quantité  de  mu- 
I  pour  attaquer  vivement  la  place.  Ce 
devoit  être  eii^barqué  etdevoît  descen- 
Ibin  jusqu'à  Gnaudeneim.Notre  général 
ensuite  à  prendre  ses  précaution^  pour 
\fn  M.  le  prince  Eugène  de  l'inquiéter 
it  le  siège.  Il  envoya  le  17  MIVI.  de 
es  et  de  Nangis  ,  avec  douM  cent  cin- 
dbevauz ,  sevee  compagnies  de  grena- 
t  soie  piquets ,  pour  reconnoître  toutes 
Blipps  oii  il  pourroit  camper  son  armée 
ryation.  Ces  messieurs  furent  du  côté 
it-Sim ,  lieu  fameux  par  la  bataille  que 
Tnrenne  y  gagna ,  d'où  ils  envoyèrent 
tcberoent  pour  descendre  le  Nècre  jus- 
!eidelberg.  Après  avoir  employé  trois 
examiner  tous  les  postes  les  plus  avan- 
,  ils  n'en  trouvèrent  point  de  plus  pro- 
X)uvrir  le  siège  de  Philisbourg  ,  que 
ai  est  entre  1q  ruisseau  de  Saint-Sim  et 
len.  M.  le  maréchal  auroil  sans  doute 
'.  ce  camp  ,  si  son  dessein  avoit  été  de 
ttre  les  ennemis  à  force  égale  ;  mais  il 
ésolu  de  prendre  Philisbourg  (i)  sans 


Non  Mulement  il  est  bien  difficile  à  un  géud- 
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qu'ils  pussent  s'y  opposer ,  ni  Tengager  a  nn^i 
bataille.  Suivantce  projet ,  ilfalloit  pourvoie 
a  tons  les  mouvemeus  que  M.  le  prince  Eugène 
pourroîl  faire  pendant  le  siège: 

Venir  a  force  ouverte  pour  attaquer  Tar- 
mée  dobservalion: 

Faire  diversion  en  marchant  du  côlc  de 
Neubourg,y  jeler  un  pont  sur  le  Rhin, et    . 
entrer  dans  la  Haute  Alsace  : 

Descendre  le  Nècre  pour  passer  le  Rhink 
Coblenlz  ,  et  laissant  la  Moselle  à  gauche, 
aller  dans  le  pays  de  Luxembourg  ;  c'éloit    ' 
les  trois  seuls  partis  qu'un  général  aussi  ezpé- 


rnl ,  qui  est  arrête  à  un  sîé£;o  ,  (rëvlter  le  combat  (si  k 
général  ennemi  a  résolu  de  l'attaquer  ) ,  mais  il  est 
luèoie  bien  dangereux  de  vouloir  l'éviter  avec  trop  de 
soins.  L'armée  française  a  essuyé ,  pendant  le  siège di 
Philisbourg  ,  de  grands  inconvéniens  dont  ja  seob 
cause  a  élc  le  soin  que  M.  de  Berwick  a  voulu  prendre 
d*évîler  le  camhal  :  projet  qui  n*eùt  pas  réus»itO 
IVl,  le  prince  Eugène  a  voit  été  de  bonne  beure  cuâaC 
ùr:  inarclier.  Ce  général  ne  se^croit  pas  amusé  a  fearr 
seulement  regarder  nos  lignes  (  qni  même  n'eusisBt 
pas  clé  achevées  à  son  arrivée  ) ,  il  eàt  passé  le  Alû* 
entre  Wornis  et  Mayencc  «  et  fut  venu  dans  la  plalitt 
de  Spire  attaquer  l'armée  française ,  diminuée  du  nott' 
bre  de  troupes  qui  avoient  été  obligées  de  rester  s> 
*i*'Se, 
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nmenlé  qae  M.  le  prince  Eugène  pût  pren- 
Ire; aussi  ce  fui  contre  ces  trois  mouvemens 
ne  M.  le  maréchal  jugea  à  propos  de  se  pré- 
nitioDner.  Il  falloit  pour  y  réussir  tenir  Tar- 
ife le  plus  ensemble  qu'il  seroit  possible  , 
mettre  à  portée  de  suivre  M.  le  prince  Eu- 
fae,soit  qu'il  marchât  par  sa  droite,  soit 
ril  marchât  par  sa  gauche.  Il  n'étoit  pas  bien 
$é  de  concilier  cet  arrangement  avec  la  sub- 
itiDce  d'une  armée  nombreuse  en  cavalerie, 
qat  devoit  encore  être  augmentée  par  plu- 
ïurs  corps  qui  venoient  joindre.  D'ailleurs , 
s'agissoit  d'aguerrir  Tinfanterie  qui ,  après 
m  vingt  ans  de  paix ,  n'étoit  pas  encore 
coutumée  au  feu ,  quoiqu'elle  s'y  présentât 
wooe  valeur  infinie. 

Ces  considérations  déterminèrent  M.  le 
iiéchal  à  faire  le  siège  avec  toute  son  in*- 
aterië,  à  retrancher  des  lignes  de  circonval- 
tion  de  manière  qu'elles  ne  pussent  être  al- 
ipiées  facilement.  A  l'égard  de  la  cavalerie , 
n'en  vouloit  garder  que  ce  qui  lui  éloit  ab- 
loment  nécessaire  ,  sou  dessein  étant  d'eu 
ivayer  une  partie  du  côté  de  Spire ,  d'où 
ll«  seroit  a  portée  de  marcher  vers  la  Mo- 
bile ,  et  de  laisser  Tautre  sur  son  flanc  droit 
•onr  observer  l'ennemi ,  et  s'opposer  à  son 
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passage ,  en  cas  qu*il  marchât  vers  la  1 
Alsace. 

M.  le  maréch^ ,  voyant  que  tout  étoi 
pour  le  siège ,  manda  aux  treize  bataillo 
étoient  restés  tant  à  Graben  qu'à  Rous< 
faire  descendre  le  pont  de  bateaux  y 
Gnaudeneim  et  de  s'approcher  de  Philisl 
Il  détacha  le  même  jour  du  camp  du  I 
sal  quinze  bataillons  ,  qui  marchèreni 
Oberausen.  CeUe  infanterie  investiss 
place  en  deçà  du  Rhin.  M.  de  Belle-Isle< 
arriver  le  26,  et  la  resserrer  de  l'auln 
avec  les  Suisses  ,  qui  campèrent  à  la 
Hollande.  11  amenoit  de  Landau  un  p 
bateaux ,  qu'il  fît  construire  vis-à-via  01 
sen,  pour  rétablir  la  commanication  ave 
mée  de  M.  d'Asfeld. 

Dix  mille  pionniers  travaillèrent  av6 
grande  diligence  aux  ligues  de  circpa 
tion.  Ce  n  étoit  pas  un  petit  pavrage.  I 
rain  qui  est  proche  de  Philisbourg ,  d 
de  Gnaudeneim  ,  oix  M.  d'Asfeld  ave 
puyé  la  droite  des  lignes ,  n^est  que  ma 
bois  :  il  n*étoit  pas  facile  d'y  établir  une 
munication.  11  y  pourvut  cependant  en 
faire  des  abattis  dans  les  parties  maré< 
ses  oii  on  ne  pouyoit  remuer  la  terre 
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doniii  six  redoutes  à  cent  cinquante  toises 
/'une  de  l'autre ,  pour  couvrir  le  retranche- 
menl  qoi  étoit  trop  près  du  bois  ,  et  fit  couper 
tous  les  arbres  qui  auroient  pu  en  faciliter  les 
approcbes  en  couvrant  Tennemi.  Depuis  ce 
lioiâ  jusqu'à  Oberausen  ,  où  étoit  la  gauche , 
c^eit  une  plaine  de  sable  qui  se  creuse  très- 
f  bcilement  et  s'éboule  de  mênoe.  Dans  cette 
Jttrtie,  on  traça  des  bastions  et  des  courtines, 
entoorés  d*un  fossé  de  vingt*quatre  pieds  de 
Isrge  et  de  huit  de  profondeur. 

Malgré  ces  travaux  immenses ,  les  lignes 
eussent  été  faciles  à  attaquer,  si  le  grand  nom* 
bre  d'infanterie  qui  devoit  les  défendre  ne  les 
mit  rendues  formidables. 

Pendant  que  M.  D'Asfeld  donnoit  ses  soins 
à  cet  ouvrage  ,  M.  le  maréchal  quitta  le  25  le 
cinip  de  Brucksal ,  après  a vdir  envoyé  à  M.  de 
Qnad,  qui  devoit  rester  du  côté  de  Rastat, 
un  renfort  de  quatre  bataillons  et  de  dix  esca- 
drons. L'armée  marcha  par  la  gauche  ,  et 
pissant  sur  trois  colonnes  la  Creiche  ^  petite 
rivière  dont  les  bords  sont  très-difficiles  ,  elle 
Tint  camper  le  long  de  ce  ruisseau ,  Tinfan- 
ferie  sur  une  ligne ,  la  droite  et  la  gauche  ap- 
puyées à  des  bois  extrêmement  grands .  la  ca- 
▼alerie  sur  deux  lignes  derrière  Tinfanlerie. 
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M.  deBerwîck  (i),  qui  dcvoîl  vàqncr  à  foif 
établil  son  quarlier-géncTal  a  Kîsluc ,  pef 
village  au  milieu  des  bois.  LI  étoit  justement 
égale  distance  de  Croneau,  oii  étoil  campé! 
grande  armée  ,  et  d'Oberausnn  ,  oii  oioii 
quartier-général  de  l'armée  de  M.  d*Asfel< 
Il  garda  avec  lui  trois  brigades  dMnfanterîe  < 
deux  régimens  de  dragons. 

Le  camp  de  Croneau  (2)  est  un  des  plusftî 
sures  que  Ton  puisse  prendre  lorsqu'on  i 
veut  point  êlre  attaque  ;  mais  on  nepourro 
pas  y  demeurer  long-temps  avec  de  la  cavale 
rie ,  parce  qu'il  ne  se  trouve  sur  les  derrière 
que  des  bois  et  des  marais  ,  et  qu'il  est  împoî 
sible  d'aller  fourrager  en  avant ,  si  Tenncn 

(  I  )  M.  le  maréchal  de  Berwîck  aimoit  à  loot  fn 
par  lui-même  ;  il  étoît  rare  qu'il  chargeât  a ucan  0 
lieutenans-gcnëraux  de  l'armée  du  moindre  détail  î 
qui  les  avoit  un  peu  indisposés  contre  lui. 

(2)  M.  le  maréchal ,  toujours  dans  l'îaée  de  nepoi 
combattre,  plaça  son  armée  dans  un  trou  ,  A^okt 
ne  pouvoit  plus  sortir  que  par  une  chaussée  o&  à  pci 
passoit-il  deux  hommes  de  front.  Cependant  c  éloît 
seul  chemin  par  où  l'on  pût  entrer  ou  sortir  du  cao 
L'armée  y  demeura  huit  jours ,  et  acheva  de  codso 
mer  le  peu  de  fourrage  qui  restoit  aux  environ^ 
Philisbonrg, 


• 
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venoit  camper  sur  les  hauteurs  qui  en  sont 
procbes  et  à  portée  de  défendre  le  passage  de 
U  ri?icre. 

Quoique  M.  le  prince  Eugène  restât  tran- 
^lle  dans  son  carap  d'Hailbron  ,  d  oii  il  ne 
TOuloit  pas  sortir  sitôt ,  il  faisoit  courir  le  bruit 
(pt\\  alloil  incessamment  marcher.  Ces  faux 
Inroits ,  renouvelés  plusieurs  fois ,  persuadè- 
rent à  M.  le  maréchal  que  M.  le  prince  Eugè- 
ne, sachant  que  l'armée  française  avoit  passé 
laCreicfae ,  serait  tenlé.de  venir  camper  entre 
le  Nècre  et  nous.  Il  résolut  de  prévenir  sa 
marche,  el  entra  le  2  dans  \eà  ligues  avec  qua- 
•re-yJDgl-lroîs  bataillons  et  vingt- six  esca- 
drons; mais  comme  toutes  ces  troupes  au- 
i^tété  trop  serrées  dans  les  retranchemens, 
"fil  camper  trente  bataillons  et  quatorze  es- 
^drons  à  Rheinauxen  ,  oii  il  établit  son  quar- 
tier-général. M.  le  duc  de  Noailles  repassa  le 
Ahinle  même  jour  avec  cinquante-deux  esca- 
drons ,  qui  furent  campés  entre  les  deux  Spir- 
«ack,  oii  étoient  déjà  les  dix-sept  qui  compo- 
8oienl  la  réserve  de  M.  de  Belle-Isle.jCe  corps  ^ 
^tioique  campé  en  première  ligne  de  la  cava- 
lerie de  M.  de  Noailles,  faisoit  un  service  par- 
^ier  et  ne  rouloit  point  avec  elle. 
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La  marche  de    Tarmée  française  (i)  fdfc- 
avancée  de  sept  a  huit  jours  pour  prendre  uno 
position  avant  que  M.  le  prince  Eogène  eût 
fait  de  mouvement ,  et  lui  ôter  le  léger  avan- 
tage de  se  vanter  à  toute  l'Europe  d*avoif  ' 
fait  repasser  le  Rhin  aux  Français  avec  def 
troupes  fort  inférieures  en  nombre.  Les  sp 
parences  auroient  été  pour  lui ,  et  on  anroit 
cru  notre  retraite  forcée ,  quoique  dans  le  vni 
sa  marche  n^eût  influé  en  rien  sur  la  nôtre^ 
qui  étoit  résolue  depuis  plus  de  quinze  jourst 

Le  siège  de  Philisbourg  étoit  commencé  da 
I®'.  M.  de  Gassion  avoit  fait  ouvrir  la  Inn* 


«» 


(i)  L*arinëe  ne  se  relira  si  yite  ,  pour  reptuerli 
Rhin ,  qu'afin  de  mettre  l'amour-propre  de  M.  le  mt^ 
rëchal  à  courert.  Il  appréhenda  que  ,  8*îl  se  redroit 
plus  tard  et  lorsque  rerinemi  se  seroît  mis  nne  fois  ca 
inarche  ,  on  ne  raccusât  de  s*ètre  retire  malgré  loi.  Là 
précipitation  dont  il   usa  dans  cette  occasion  a  (M 
cause  en  partie  du  mauvais  éut  oii  s'eat  troavé  la  am^ 
lerie,  h  la  fin  du  siégé;  il  auroit   toujours  été  lèofi 
(  puisqu'il  étoit  déterminé  à  ne  point  combattre  )«  dfl 
repasser  le  Rhin  à  l'approche  de  M <  le  prince  Eugène. 
Nous  n'aurions  point  mangé  sans  nécessité  un  pkjl 
dont  la  prise  de  Philisbourg  et  les  lignes  du  Spir 
back  nous  assurent  la  prof^iriété  au  moins  pour  leleaip 
de  la  gucrre« 
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î    djéedeTantre  côté  du  llhiri  par  les  Suisses  , 

«juie/oienl  charges  de  Tallaque  de  l'ouvrage  à 

ie ^  corne  Jequel  est  proche  de  la  Petite  Hollan- 

^Qacroyoît  queles  Impériaux  dcfendroient 

FÎgoureQsemenl  cet  ouvrage  ;  il  leur  eût  servi 

trèB-avaDtageusement  pour  ballre  nos  tran- 

diées  le  loiig  du  Rhin ,  el  nous  rendre  les  ap. 

proches  beaucoup  plus  difliciles  ;  mais  ils  ne 

letioreni  qne  deux  jours ,  et  quoique  nos  bal- 

tcries  ne  fussent  pas  encore  cominencées ,  ils 

l'abandonnèrent  la  nuit  du  5  au  4> 

Le  5-,  le  régiment  des  Gardes  ouyrit  la 

tnindiée  en  deçà  du  Rhin.  Les  assiégés  tirè- 

Kmi  qâelques  volées  de  canons  sur  nos  tra- 

^iiOears ,  sans  aucun  eflet.  Comme  c'étoit  le 

^éde  la  fausse  attaque,  et  que  Ion  ne  se  sou- 

Aoit  pas  qu'elle  avançât  trop  vite ,  elle  avoit 

ouverte  fort  loin ,  et  à  la  faveur  d'un  petit 

leau  ;  les  travailleurs  la  poussèrent  cepen- 

iDt  le  lendemain  jusqu'à  trois  cents  toises  du 

lemin  couvert,  pour  favoriser  deux  batteries 

le  M.  Yallière  votiloit  élever  ,afin  d'attirer 

fea  des  ennemis  sur  la  fausse  attaque  et  les 

inser  pendant  que  Ton  formeroit  la  vérita- 

le  le  long  du  Rhin.  On  y  trouve  une  langue 

terre  de  deux  cents  toises,  bordée  d'un  côté 

par  ce  fleuve  et  de  l'autre  par  les  marais  qui , 
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environnant  de  toute  part  celte  place ,  la  rex 
dent  presque  imprenable  (i). 

Comme  le  côté  du  Rhin  est  le  seul  par  (À 
l'on  puisse  attaquer  Pliilisbourg ,  la  natuK 
ayant  pourvu  aux  autres,  Part  des  plus  liabiltt 
ingénieurs  a  été  employé  à  le  fortifier  de  plit] 
sieurs  ouvrages  extérieurs. 

Cette  partie  de  la  ville  est  entourée  parpla» 
sieurs  enceintes  diflërentes.  La  première  et 
l'ordinaire  est  le  corps  de  la  place ,  la  seconde 
un  ouvrage  à  couronne  ,  et  la  troisième  un 
ouvrage  a  corne  qui  s'allonge  sur  le  bord  du 
Rhin.  Ce  dernier  ouvrage  est  flanqué  le  lonf 
de  la  branche  de  plusieurs  redoutes  et  demi- 
lunes  ,  et  d'une  contre-garde .  qui  couvre  h 
demi-bastion  droit.  Toutes  ces  forti(icttîaQ( 
sont  enveloppées  d'une  coupure  tirée  depnii 
-^ 

(  I  }  Oq  peut  aussi  attaquer  Phîlisboarg  entre  m 
deux  ni«'u*aîs.  Plusieurs  ingénieurs  prétendent  que  ^1 
l'on  avoit  continué  les  tranchées  du  cAté  de  la  Cm9) 
attaque  ,  cette  place  auroit  été  prise  trois  s^nuines  pli 
tôt  ;  au  moins  faUoit-il  toujours  y  travailler,  jiili|ii 
ce  qu'on  ei\t  trouve  des  difGcultés  insurmontables» 

L'usage  dans  les  sièges  étant  de  pousser  presque  ^ 
lement  les  ouvrages  de  la  vraie  ou  de  la  fausse  atl 
que ,  afin  de  laisser  ignorer  aux  ennemis  rendroit  < 
réellement  vous  déterminez  vos  efTorts. 
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ïioaraig  jusqu'au  Rhin  ,  dont  les  canx  rete- 
tes  forment  jusqu'au  bord  de  ce  fleuve  une 
)Ddation  difTicile  a  passer.  Malgré  toutes 
I  difficultés  ,  M.  le  maréchal  ordonna  d'ou- 
irla  tranchée  la  nuit  du  6  au  7  ,  le  long  de 
Àanssce  qui  conduit  a  la  place.  On  tira  trois 
*aDèle8  depuis  le  marais  jusqu*au  Rhin. 
Le 7,  les  assiégés,  qui  jusqu'à  (i)ce  journ*a- 

i)Daii8  les  siècles  ordinaires,  les  biUerîes  des 
lëgeam  démontent  en  trois  ou  quatre  jours  toutes 
balleriei  des  ii86Î<>gés  ;  nais  à  Philîsbourg  elles 
KBC  arec  la  même  force  j'usqu'à  la  prise  de  Fou- 
{€  k  eoaronne.  Ceux  qui  n'en  saToîent  pas  la  rai» 

en  accosoient  la  maladresse  des  canonniers  et  le 
ifitpérience  des  officiers  dVrtïllerie  ,mais  à  tort  ; 
«leurëloit  pas  possible  de  faire  autrement.  Lor^- 
Ton  attaque  une  TÎlle,  on  embrasse  par  des  trah-> 
Bi  UNit  le  front  du  poligone  :  ainsi ,  d'abord  que 
batteries  sont  élevées,  tous  battez  en  même  temps 
et  les  défeuses  que  vous  voyez  ,  et  dont  par  conse- 
nt vous  êtes  vu.  Il  n'en  ëtoit  pas  de  même  .à  Pbi- 
irarg  ;  les  trancbées  ne  pouvoient  embrasser  que 
ers  des  ouTrages  ,  c*est*à-dire  depuis  la  gorge  ju^ 

Tan^le  saillant  de  l'on vraj;e  à  corne  ;  par  consé- 
it  les  défenses  de  l'ouvrage  a  couronne  ne  pou- 
Dt  être  battues  qu'indirectement  et  de  fort  loin  ; 
ai  doanoit  la  fiacilîté  aux  assiégés  d'incommoder 
icoop  nos  tranchées ,  que  toutes  leurs  batteries 
»ient  eo  écliarpe. 


566  PIECES 

Toif^nt  déTendu  les  approches  de  la  tîIIc 

par  te  feu  de  quarante  pièces  de  canon . 

tiroïeolconiinuellement  sur  les  Iraachéi 

sur  les  batteries ,  commencèrent  à  tirer  i 

mousqoeterie. 

L'écluse  qui  retenoit  t'inondalion  éloît 
quée  d'une  lunette.  Le  gouvernear  j  i 
posté  cent  horames  qui  incommodoienl  b 
coup  nos  travailleurs ,  et  d'où  les  assiégés 
Toient  (enter  quelques  sorties.  Pour  élr 
état  de  les  repousser,  onSt  mettre  sur  le 
tre  les  deux  compagnies  de  grenadiers  di 
gimt-nt  de  Bourbonnais  qui ,  ennoyéi  îF 
exposés  au  feu  sans  avoir  permission  det 
marcbèrenl  (i)  à  l'ouvrage  et  l'emporti 
répéeàlaroain.  llsSrentqnelquesprisomi 
et  culbutèrent  dans  l'inondation  toul  a 
se-  présenta  devant  eux.  Ils  abandomli 
cependant  l'ouvrage ,  parceque  les  ingéoi 
n'étant  pas  prévenus  de  cette  attaque  ,  i 
travailleurs  ne  se  trouvant  pas  comma 
pour  faire  le  logement ,  on  fut  obligé  de 

(  I  )  Cette  actioD  fut  très-conrageose ,  maU  el 
■ervit  à  rien  :  li  te.s  assiégés  s'etoient  mieux  défei 
le*  deux  compagnies  de  grenadie»  auroieat  Aé  4or 
^ns  reuotirce. 
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mir  a  perfectionner  les  ouvrages  projetés 
tour  cette  nuit. 

Le  9  et  le  10  furent  employés  à  élever  des 
batteries  proche  du  Rhin  pour  écrêter  les  dé^^^ 
fenses.  Le  1 1  on  travailla  à  saigner  l'inonda- 
lion. 

11  fut  alors  question  de  savoir  (i)  si  Ton 
joosseroit  les  travaux  par  la  droite  de  latla^ 
^e  00  par  la  gauche.  Les  ingénieurs  propo- 
soient  deax  moyens  pour  se  rendre  maître  de 

foavrige  à  corne. 

Le  premier  et  le  plus  simple  ,  de  s'allonger 
jers  11  télé  de  cet  ouvrage,  d'attaquer  la  demi- 

kne  qui  est  sur  le  bord  du  Rhin  ,  de  battre  la 
\hct  du  demi^bastion  ,  et  de  faire  le  passage 
^Q  fossé  et  le  logement  à  l'ordinaire.  Il  falloit 
^  cette  manière  détailler  tous  les  ouvrages 

(•  I  )  Le  peu  d'accord  qui  se  trouva  dans  les  avU  des 
fniears  à  cette  occasion  a  cau^  de  grands  încouvé-* 
qaî  eussent  élé  irréparables  ,  si  le  Rhin  aroU 
igmentë  avant  la  prise  de  Touvrage  à  corue.  On  pér- 
it six  jours  à  pousser  les  sapes  par  la  gauche  :  travail 
n  fat  inutile  ;  et  ces  six  jours  relardèrent  la  prise  de 
ilîsboarg  de  quinze. 

L*OQTFage  à  couronne ,  qui  a  voit  été  pris  avant  que 
eaux  eussent  débordé ,  ne  put  être  emporté  qu'a^ 
fris  qu'elles  furent  en  partie  écoulées. 
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les  uns  après  les  autres ,  ce  qui  paroissoit  i 

tarder  la  prise  de  la  ville. 

Le  second  ,  de  laisser  à  droite  la  lêle 
l'ouvrage  ^  corne  ,  et  allongeant  les  sap 
par  \a  gauche ,  de  battre  en  même  temps 
branche  de  cet  ouvrage  et  la  face  do  baStk 
de  l'ouvrage  h  couronne  ;  on  comptoit  pin 
moyen  ,lûrst]ae  les  brèches  seroient  foila 
forcer  les  assiégés  d'abandonner  l'ôaTrage 
corne,  de  crainte  d'être  ^coupés.  Ce  denû 
avis  prévalut ,  quoiqu'il  s'y  rencontrit  i 
grandes  dilQciiltés  ;  et  le  is  au  matin,  H.I 
maréchal  se  rendit  à  la  tranchée  pourdoniK 
ses  ordres  en  conséquence. 

Les  ennentis  coniîAuéient  à  fîiire  grand  ft 
de  leur  canon, ce  qui  n'empêcha  pas  M. I 
maréchal  de  s'élever  sur  le  parapet  pour  niiei 
voir.  Le  grand  nombre  de  sièges  et  de  bat» 
les  où  il  s'étoit  trouvé,  et  le  sang-froid  da 
ses  actions  étbi^nt  toujours  accompvgiifc 
l'stoient  accoutumé  à  mépriser  les  dangc 
et  à  ne  rien  précipiter  dans  ses  démarchu. 
se  faiisoit  soutenir  par  ses  enfans ,  et  la  lunei 
à  la  main  ,  il  examinoil  les  moyens  d'accéi 
rer  la  prise  de  Philisbourg.  Ils  le  prioieot  < 
se  retirer ,  mais  en  vaîn  ;  son  heure  étoît  T 
nue  i  un  boulet  de  canon ,  en  lui  emportant 
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e  ,  termina  par  une  mort  glorieuse  une  car- 
îre  qu'il  avoit.  heureusement  fournie  pen-^ 
nt  quarante-huit  campagnes.  Quelle  image 
snt  mieux  représenter  les  horreurs  dç  la 
if  rre ,  que  la  vue  du  corps  dç  ce  général 
icnda  ent^  les  bras  de  ses  deux  gendres  et 
c  tes  deux  fils  ,  couverts  du  saijg  de  leur 
«re  !  Quel  spectacle  pour  ceux  qui  Tay oient 
drvi  !  Quelle  consternation  daps  |^  tranché^  ! 
^  e&t  dit ,  à  voir  la  douleur  dçs  soldat;  , 
|rïU  venoient  de  perdre  leur  père  (i).  M.  le 
uic  de  Daraa ,  qui  avoit  été  blessé  du  même 
l|pap  ,  fat  pour  eux  un  nouvel  objet  d'alarmes 
tl  de  regrets,  l^a  crainte  de  le  perdre  leur  fai- 
^\  croire  ^  blessures  plus  dangereuses 
^'elles  ne  Tétoient  en  çiTet. 
.  Cçtle  nouvçllfi  ne  t^rda  p^s  a  se  répandre 
toute  l'armée ,  qui  déplora  pçndapt  quel- 
mQmensIamort  de  spn général, et  cher- 
des  raisons  poi^r  s'en  consoler. 


«■«■M 


(i)  Les  officiers  et  les  soldats  furent  attendris  par  ce 
hciacle  ;  mais  quoique  M.  le  marécbal  de  Berwîck 
Hfcmblât  en  lui  plusieurs  des  qualités  essentielles  qui 
finenl  un  bon  général  ,  cependant  ^1  u'étoit  point 
né  dans  l'armée  où  il  ne  fut  regretté  que  par  ses  amis 
riicaliers. 


S90  PIECES 

Les  princes  et  les  ofHciers-généraaz  s'er 
pressèreut  de  se  reoclre  chez  M.  lemarqv 
d'Asfeld.  Le  titi-e  de  premier  lîeuleiianl'gén 
rai  lui  donnoit  de  droit  le  commandement d 
l'armée  ;  sa  sagesse  et  ses  longs  services  n 
permeltoient  point  de  douter  que  le  roioV 
la  bonté  de  le  lui  conserver. 

Il  s'empara  de  tous  les  papiers,  etdépêiji 
nn  courrier  pour  porter  en  conr  la  triste  noi 
Telle.  Depuis  long-temps  M.  d'Asfeld  arùl! 
confiance  du  défunt  maréchal  (i),  qui  ne  fa 
soit  rien  sans  le  consulter  ;  aussi  le  doo?» 
général  se  trouva  instruit  par  avance  d'ni 
partie  des  opérations  de  la  campagne, et  pm 
le  moment  présent  il  ne  pensa  qu'à  cot^nn 
le  siège  de  Phîlisbourg. 

On  atleiidoit  avec  impatience  le  retour  1 
courrier.  Il  apporta  le  16  à  M.  d'Asfeld  e 
M.  de  Noailles  leurs  patentes  de  maréchal 
de  France,  et  au  premier  celle  de  générald 
»rmées  du  Rhin  et  de  la  Moselle. 


(  I  )  Ce  l)it  n'est  point  absolument  juste  ,  et  lu 
l'armée  y  a  éië  trompée.  M.  le  maréchal  de  Benric 
pendant  cette  deraière  campagne  ,  n'oucroU  point  s 
•oluraent  son  ccear  k  M.  d'A.sfeld  ,  quoitjaç  Ut  «pp 
rences  j  fussent. 
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Le  roi  paroissoit  désirer  (  i  )  que  les  deux 
jurfebiax  travaillassent  de  concert  a  tout  ce 
fiipoavoit  contribuer  au  bien  de  son  service. 
Ibfe  trouvèrent  Tun  et  l'autre  très-disposés  a 
remplir  les  intentions  de  Sa  Majesté.  M.  le 
maréchal  d'Asfeld  a  voit  grande  confiance  aux 
lumières  de  M.  de  Noaillcspl  se  reposoit  vo- 
lontiers des  soins  les  plus  importans  sur  sa 
rigilance  et  son  activité.  M.  le  maréchal  de 
!îoailles ,  de  son  côté ,  n'entreprenoit  pas  la 
noindre  chose  sans  lavis  et  le  consentement 
le  M.  d'Asfeld ,  dont  la  prudence  lui  étoit 
l'putant  mieux  connue  ,  qu'il  étoit  plus  capa- 
ide  d*en  juger. 

Comme  ils  agîssoient  de  concert  (2)  on  ne 
perdit  point  de  temps ,  on  travailla  à  la  sape 
bpois  le  13  jusqu'au  16,  pour  gagner  Tangle 


(i)  Dans  cette  occasion ,  M.  le  maréchal  de  Noailles 
s  cmnporU  en  yrai  citoyen  ;  il  connut  la  nécessité 
'aocrëditer  le  nouyeau  général  dans  Tesprit  de  l'ofTi- 
tr  et  du  soldat  ;  il  TOulut  être  le  premier  à  donner 
exemple  de  l'obéissance  et  de  la  déférence  qui  sont 
les  à  celaî  qoi ,  étant  à  la  tète  des  armées ,  y  est  re* 
Ito  de  l'oatorîté  royale* 

(  a  )  MM.  les  maréchaux  parurent ,  pendant  le  sirge 
ïPhilisbourg,  être  toujours  du  même  avis  cl  vivre 
i  bonne  intelligence  ;  ce  qui  a  dure  jiisfiu'à  la  confia- 
nce d*Openem,  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 
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saillant  de  l'ayant-chemia  couvert ,  où  M.  de 
Belle-Isle  fit  faire  lo  logement.  On  conlinaat 
étendre  ce  logement  par  la  gauche,  tout  le 
long  de  la  branche  de  l*ouvrage  à  corne  ;  00 
éleva  le  18  de  nouvelles  batteries,  et  le  iglcs 
ingénieurs  voulurent  travailler  au  passage  da 
fossé  ,  mais  ils  connurent  qu'il  étoit  inipossi- 
ble  d'emporter  l'ouvrage  h  corne  par  le  f}anc , 
tant  que  les  ouvrages  de  la  tête  subsisteroient 
en  leur  entier.  Ou  fut  donc  obligé  d'abandon- 
ner ce  travail ,  et  de  pousser  les  sapes  parla 
droite  jusqu'au  bord  du  Rhin.  On  se  logea 
le  22  sur  Tangle  saillant  du  chemin  couvert 
du  bastion  de  l'ouvrage  a  corne.  On  attaqua  li 
nuit  suivante  toute  la  partie  qui  est  entre  cet 
angle  et  celui  de  la  demi-lune  ;  on  y  tua  et  fit 
prisonniers  un  grand  nombre  des  assiégés;  et 
le  lendemain  on  fut  absolument  maître  de 
tout  le  front  du  chemin  couvert.  Le  27  odW 
logea  sur  la  demi-lune. 

Il  ne  se  trouvoit  plus  d'ouvrages  qui  ttor 
péchassent  d'achever  le  passage  du  fossé  ;  on 
usa  dans  ce  travail  d'une  si  grande  diligence^ 
qu'il  fut  fini  le  3o  au  matin.  M.  de  Belle* 
Isie  (i)  étoit  de  tranchée,  et  alloit  être  rden 

(i)  On  a  Toalu  blâiucr  M.  de  Belie-Isle  d*aToirfai 
aUaqiier'cct  ouvrage  en  plein  midi,  et  d*;  avoir  fai 
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lorsqu'on  vinl  Tavei  lir  que  les  ennemis  je- 
toient  des  goudrons  pour  brûler  le  pont.  Cela 
lai  fit  prendre  le  parti  d'attaquer  ,  quoiqu'on 
plein  jour.  Il  fît  déboucher  les  grenadiers  de 
Gondrin  et  de  Conti ,  qui  chasseront  les  en- 
nemis jusque  dans  la  coupure  qu'ils  avoient 
faite  parallèle  à  la  branche.  Nous  perdîmes  a 
cette  attaque  cent  hommes  tués  ou  blessés  ; 
comme  elle  n'avoit  pas  été  préméditée ,  et 
qu'il  ne  se  trouva  pas  de  travailleurs  ,M.  de 

\î     ^Ue-Isle  fit  donner  des  outils  aux  grenadiers, 
^     qui ,  encouragés  par  sa  présence,  firent  le  lo- 

^1*     gemenl.  Le  lendemain  M.  delà  Billarderie 
attaqua  la  coupure  oii  les  ennemis  s'étuient 
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taer  do  monde  mal  à  propos;  mais  c'est  injustement, 
'^nepouToU  pas  prendre  d'autre  parti  ;  les  ennemis 
^       ^^uloient  brûlerie  pont ,  ce  qu'il  étoit  trës-nccessaire 
r        ^  cikipècher.  Pour  y  réussir  ,  il  fit  déboucher  un  lieu- 
'       tenant  et  trente  hommes  pour  se  loger  seulement  au 
pied  de  la  brèche.  Cet  officier  ,  trouvant  une  occasion 
^^    faire  une  action  d'cclat  ,  monta  à  la  brècbe ,  et 
'  ^<Upara  d'une  partie  de  l'ouvrage.  Cet  heureux  suc- 
^^  t>bligea  U.  de  Beilc-Isle  à  faire  soutenir  celte  pre- 
^t^re  troape  pour  avoir  le  temps  de  se  loger  au  haut 
^  la  brèche ,  où  l'on  se  maintint  malgré  le  feu  des 
^«légés.  Celte  action  ,  loin  d'être  condamnée  ,  mérite 
^Ire  approuvée. 
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relranchés.  Les  grenadiers  (i)  du  régim 
des  Gardes  firent ,  dans  celte  occasion,  des 
tions  d*une  valeur  incroyable  ;  ils  se  rendit 
maîtres  de  la  totalité  de  l'ouvrage  k  cor 
après  avoit  perdu  cent  cinquante  homqK 
quinze  sergens,  et  treize  ofliciers.  Pendante 
Tarniée  française  s'occupe  durant  quelqi 
jours  à  élever  des  batteries  dans  l'ouvrage 
corne ,  reprenons  ce  qui  regarde  celle  de  M 
prince  Eugène. 

Depuis  le  8  ,  nos  généraux  a  voient  n 
plusieurs  avis  que  les  ennemis  étoient  en  mi 
che  ;  mais  ces  avis  s'étoient  trouvés  faux;M. 
prince  Eugène  avoit  seulement  détaché  qa 
tre  mille  chevaux  et  quelque  infanterie  po 
aller  altaquerM.de  Quad ,  qui  s'étoit  rappr 


(i)Peut-êlre  auroit-on  pu  emporter  celte  conpi 
8âns  perdre  autant  de  monde  ;  mais  la  Talenr 
ofliciers  et  des  grenadiers  du  r<Çgiment  des  Gardes 
mena  un  peu  trop  loin  ;  au  lieu  d'attaquer  avec i 
quatite  grenadiers ,  et  tenir  les  autres  au  dëboa 
pour  soutenir  ,  en  cas  de  besoin  ,  les  premiers  , 
trois  compagnies  voulurent  partager  le  péril  et  la  gh 
elles  se  jetèrent  dans  Touvrage  ,  où  il  y  en  eot  la  n 
tië  de  tues  inutilement ,  puisqu'il  est  yrai  de  dir< 
cinquante  hommes  eussent  suffi  pour  soutenir  les 
vailleurs. 


N 
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lié  de  Graben.  Ce  dernier  ayant  été  averti  le 
ifoll  paroissoil  un  corps  de  troupes  du  côté 
e  Bretten ,  crut  que  c'éloit  la  tête  de  l'ar- 
léeeDnemie  et  (i)  se  retira  sous  le  Fort-Louis 
rec  sa  cavalerie  ,  ayant  renvoyé  dans  les  li- 
m  80Q  infanterie  composée  de  dix  batail- 
»DS}inais  le  détachement  ennemi  étant  re- 
Kirné  vers  Hailbron ,  M.  de  Quad  revint  a 
[olberg,  et  M,  Philippe  fut  détaché  avec 
fcux  mille  grenadiers  pour  occuper  Graben. 
ILlemaréchal  d*Asreld(a)apprit  le  i6que 
Lie  prince  Eugène  faisoit  descendre  le  Nè- 
%â  beaucoup  de  bateaux,  et  que  douze  cents 
omines ,  après  avoir  clias^sé  les  troupes  de  l'é- 
îcleur  Palatin  d'Heidelberg,  s'en  étoient  em- 
vé8,et  y  faisoient  construire  des  fours.  MM. 
•8 maréchaux  tinrent  conseil,  et  cherchèrent 


(0  ItL  de  Quad  prît  dans  cette  occasion  son  parti 
pea  trop  vite  ;  il  se  retira  jusqu'au  Fort-Louis  avec 
e  prëcipilation  qui  ne  fut  point  approuvée. 
>;  Oo  crut  atorsque  M.  le  prince  Eugène  tenteroit 
ilAt  le  passage  du  Ehin  que  de  venir  se  présenter 
If  attaquer  les  lignes  :  aussi  nos  généraux  prirent- 
toutes  les  précautions  possibles  pour  n'être  pas  sur- 
1 9  en  cas  que  M.  le  prince  Eugène  voulût  exécuter 
>rDJet. 


# 


i> 
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à  pénétrer  où  ce  mouvement  ppuToit  cor^ 
duire  Tarmée  ennemie.  C'étolt-la  le  preini^= 
qui  semblât  réellement  indi(|uer  une  ma 
prochaine  vers  le  Rhin  :  ils  crurent  que  M. 
prince  Eugène  vouloit  tenter  un  passage  pro- 
che deWorms.II  n'y  a  voit  pas  d'apparence  de  7e 
lui  disputer  depuis  cette  ville  jusqu'à  Mayeo* 
ce  y  il  auroit  fallu  s'éloigner  de  doua^  lieues 
de  Philisbourg,  et  nos  généraux  étoient  trop 
prndens  pour  diviser  leurs  forces.  Ils  crurent 
seulement  pouvoir  s'y  opposer  depuis  Spire 
jusqu'à  Worms.  Ils  firent  revenir  M.  de  Qoad 
et  l'envoyèrent  du  côlé  de  Freukandal  poar 
observer  depuis   Worms  jusqu'à  Manheim. 
Entre  celle  ville  et  Spire  il  ne  se  trouve  que 
deux  seuls  endroits  oii  les  ennemis  puissent 
jeter  des  ponts,  Allrip  et  Creiche;  M,  de  Bel- 
le-Isle  vint  camper  avec  les  dragons  àlaR^ 
hute,  également  à  portée  de  marcher  à  ronûD 
à  l'autre. 

Cette  disposition  sembloit  assurer  sufEs^tn- 
ment  les  bords  duKhin  entre  Spir^  e(  Worxn^ 
mais  elle  n'ôtoit  pa^  à  M.  le  prince  Eugène  k 
possibilité  de  passer  entre  celte  ville  et  Mayen» 

ce,  et  de  venir  en  fqrçe  camper  dans  la  plaide 

• 

de  la  Rebute  ;  les  deux  corps  détachés  ',  quoi- 
que composés  de  soixante  escadrons, auroiç^ 
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obligés  de  se  retirer  a  son  arrivée,  et  de  rc- 
série  Spîrback. 

il. le  maréchal  de  Noailles  ctoit  campé  à 
ire  (  I  }  avec  cinquante  escadrons  et  quel- 


i)  Si  les  eilfeieinis  étoîent  ▼««nus  poar  nous  attaquer 
»  h  plaine  de  Spire,  Tarinde  du  roi  iiuroît  occupé 
ntee  .terrain  qu'oocupoîeot  les  Impériaux  à  la  ba- 
'^  8*ga^  pAK*  ^«  de  Tallard.  M.  le  maréchal  de 
•ilkt  fit  fortifier  avec  grande  diligence  le  Spirback 
Mil  Harientrau  jusqu'au  Rhin,  pour  couvrir,  en  cas 
lwiiMn,l«  droite  de  Tarmée  ;  la  gauche  eût  été  ap- 
ffe  a  ao  petit  ruisseau  qui  passe  à  Linquenfelt ,  et 
centre  ae  teroit  trouvé  entre  Hartausen  et  Helin* 
Min. 

Haii ,  me  dira-t-on ,  puisque  le  poste  du  Spirback 
â  bon  ,  pourquoi  ne  pas  Toccuper  ,  an  lieu  d*at- 
idre  Tennemi  dans  la  plaine?  La  raison  en  est  facile 
ioaner. 

L'iafaiiierte  étant  employée  au  siège  «on  neponvoit 
dëgamir  les  lignes  de  circonvaliation  pour  aller 
odé  de  Neustat  occuper  celles  du  Spirback ,  ce  qui 
oit  trop  divisé  les  forces  de  l'armée  française;  au 
iqa'en  choisissant  un  champ  de  bataille  sur  les 
teurs  de  Spire  ,  l'infanterie  pouvoit  passer  le  Rhin 
lôitre' heures ,  et  venir  occuper  les  postes  qui  lui 
eut  destines ,  et  repasser  de  même  de  l'autre  o6té, 
s  entremis  par  quelque  contre-marche  y  avoient 
3elé  nos  forces.  Il  y  avoit  trois  ponts  prépares  pour 
litcr  ce  passage. 
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qiies  bataillons  ;  il  s'étoit  charge  de  veiller  dtf 
ce  côté-là  à  tout  ce  qui  pouvoit  assurer  la  pri' 
se  de  Philisbourg  ;  sa  prévoyance  lui  Gt  coo- 
noître  tous  les  iaconvériiens  qui  arriveroieot^ 
si  M.  le  prince  Rugène  venoil  camper  snrie 
Neubak;  non  seulement  il  auroit  exlrêmemetft 
resserré  les  subsistances ,  mais  aussi  il  auroit 
pu  ,  s'il  avoit  jugé  a  propos  ,  engager  unea^ 
faire  avec  d'autant  plus  d^avantage,  que  nos   ^ 
forces  étant  séparée  s  ,  il  pouvoit  nous  venk 
combattre  dans  une  belle  plaine  avec  une  ar- 
mée supérieure  en  cavalerie ,  et  égale  en  in-  ^ 
fanterie.    Ces  réflexions  déterminèrent  M.  fe 
maréchal  de  Niiailles  a  se  retrancher  derrière  ] 
le  Spîrback ,  afin  de  défendre  plus  aisément  ^ 
l'entrée  de  la  plaine  de  Spire.  AutrefoiS|daiii 
ce  même  poste,  M.  le  maréchal  de  Cboisealf  - 
avec  trente  mille  hommes,  arrêta  M.  le  prince 
Louis  de  Bade,  qui  en  avoit  soixante  ;  nuôl  • 
le  terrain  n'est  plus  le  même  ,  a  cause  de  k 
grande  quantité  de  bois  qui  ont  été  défrichés 
depuis  ce  temps-là.  M.  le  maréchal  de  Noa\l«' 
les  voulut  lui  même  aller  reconnoitre  toat  le 
cours  de  celte  rivière ,  et  les  postes  qa*ilfid« 
loit  retrancher  les  premiers ,  en  cas  que  k 
temps  ne  lui  permit  pas  d'achever  en  total  m 
ouvrage  si  utile ,  non  seulement  pour  la  ood 
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inctorei  mais  aussi  pour  tout  le  temps  de  la 
guerre, ces  lignes,  une  fois  perfectionnées  , 
mettant  en  état  avec  peu  de  troupes  de  gar-* 
àcr  Ventyee  de  TAIsace  du  côté  du  Bas  Rhin. 
Quand  pn  veut  fortifier  des  lignes ,  les  deux 
postes  principaux  sont  la  droite  et  la  gauche  : 
lonquHls  sont  en  sûreté,  il  est  facile  de  secou- 
rir le  centre  ,paroii  les  ennemis  ne  tenteront 
pas  même  de  passer ,  à  moins  que  leurs  trou- 
pesae  soient  extrêmement  supérieures.  Sui- 
vant ce  principe  ,  M.  le  maréchal  de  Noaillrs 
ordonna  de  retrancher  le  Spîrbatk  ,  depuis 
Marientrau  jusqu'à  Spire  (i).  Cet  endroit  est 
ficileâbien  fortifier  par  le  secours  même  du 
tiisseauqui  peut  Fournir  à  une  inondât  ion  très- 
^&reel très-abondante.  Il  (il  élcver,pour  soutc- 
&îple8eaux,huit  digues  dont  les  têtes  furent  dé* 
fcndues  par  autant  de  demi-lum  s  Fraisées  et 
I^lissadées,  qui  ,  en  assurant  l'inondation, 
nettoient  la  droite  des  lignes  hors  d'insulte. 


(  I  )  DepQÎs  Neustat  jusqu'à  Spire  ,  le  Spîrback  a 
irt  d»-8ept  pieds  de  peate  ;  ce  qui  donne  la  facilité 
s  rendre  le»  ioondalions  tiës-aboodantes  cl  d'autant 
ôlleares  ,  qu'il  est  impossible  de  les  saigner  depuis 
nbofTen  jusqu'au  Rhin. 
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La  j^niichc  fut  appuyée  à  Neuslat  entre  cet 
te  ville  et  les  bois  de  Spirdorf  (  qui  contî- 
nuenl  jusqu'à Spîrc).  Use  Irouvc  une  plaine 
d'envîron  demî-lieue  coupée  par  le  Neubakcl 
le  Spîrback  ,  dont  les  bords  en  cet"  endroit 
étant  plats  sont  peu  propres  a  élever  unt 
inondation.  Pour  aider  à  la  nature,M.  deNoaît 
les  fil  creuser  un  nouveau  et  même  lit'  à  cei 
deux  rivières  ,  lequel  longeant  les  terres  de- 
puis Vînlzing  jusqu'à  Eîeitmeil ,  peul  servir  de 
fossé  à  un  retranchement  qui  doit  mettre  ce 
poste  en  sûreté. 

Entre  Heîtmcil  et  Marientrau  le  pajsctf 
couvert  de  bois  assez  clairs, à  la  vérité, psî 
oii  des  partis  pourroient  se  glisser  aisémenti 
mais  ces  bois  étant  coupés  en  des  endroit 
par  des  marais ,  et  bordés  sur  toute  leur  loBr 
gueur  par  le  Spirback ,  il  n'est  pas  facile  d^ 
faire  passer  une  armée  nombreuse ,  snr^toA^ 
lorsqu'on  lui  dispute  le  passage.  M.  le  mi- 
rcchal  deNoailles  résolut  de  laisser,  poarli 
présent,  celte  partie  du  terrain  sans  y  ajoati^ 
de  nouvelles  défenses,  et  de  presser  seolemeol 
les  travaux  qu'il  avoit  projetés;  ila  fiireot  oon^ 
mencés  et  presque  achevés  en  moins  de  qilifi- 
ze  jours.  Il  ne  restoit  que  très-peu  de  chosèi 

I 
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[Inir  ,  lorsque  M.  le  maréchal  d'Asfeld  lui 
anda  que  sa  présence  étoit  nécessaire  à  Tar- 
ée do  siège. 

Les  avis  venoient  de  toutes  parts  que  Far- 
née  ennemie  étoit  en  pleine  marche  (i),  et 
[oepour  cette  fois  M.  le  prince  Eugène  s'ap- 
prochoit  réellement  des  lignes; il  étoit  parti 
i'Hailbron  le  25 ,  et  marchant  sur  trois  co- 
onnerfrune  par  Saint-Sim,  Tautre  par  Epin« 
piem ,  la  troisième  par  Bretten ,  il  tenoit  nos 
|[éDéraux  dans  l'incertitude  de  Tendroit  où  il 
ouloit  se  porter.Le  27  il  vint  camper,  la  droi- 
eàLangeubrik,  le  centre  à  Obstat,  et  la  gau- 
he  tirant  vers  Brucksal. 

Quoique  les  lignes  fussent  achevées  depuis 
QDg-temps  et  qu'elles  fussent  déjà  en  état  de 
iefense  ,  l'approche  de  Tennemi  fit  sentir  la 
conséquence  de  les  rendre  encore  plus  fortes. 


»_ 


(  I  )  Cette  aaarche  fut  fort  belle  et  fort  capable  de 
mner.dc  la  jalousie  k  nos  généraux  ;  elle  conduisoît 
menue  temps  trois  differens  corps  de  troupes  ,  l'un 
rs  le  Bas  Rhin ,  l'autre  du  côté  des  lignes ,  et  le 
Hsième  vers  le  Haut  Rhin  ;  mais  elle  eût  causé  plus 
inquiétudes  ,  si  M.  le  prince  Eugène  se  fût  mis  eu 
•rche  quinze  jours  plutôt.  Il  est  à  croire  qu'il  a  eu  de 
mnes  raisons  qui  l'en  ont  empc^hé. 
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M.  le  maréchal  d'Asfeld  Rt  creuser  ^ 
avant-fossé  (i),  et  par  delà  ce  fossé  trois raaj 
de  puits  de  huit  pieds  de  profondeur  dispc 
ses  en  échiquier  ,  de  manière  que  de  l'an  < 
Tautre  il  n'y  avoil  pas  un  pied  de  distancfi 
La  défense  de  ce  triple  retranchement  devoii 
être  confiée  a  quatre-vingt-douze  batailloBi 
et  soixante  escadrons.  Leurs  postes  étoieot 
déjà  désignés  depuis  plusieurs  jours,et ,  encii 
d'attaque ,  chacun  étoil  instruit  de  la  manoeih 
vre  qu'il. devoit  faire. 

Depuis  que  l'armée  de  M.  le  prince  Eugène 
étoit  campée  a  Brucksal,  il  n*y  avoit  pasd'tp- 
parence  de  pouvoir  fourrager  de  ce  c6té-ci 
du  Rhin  ;  ce  qui  engagea  le  29  M.  le  miré* 
chai  d'Asfeld  de  faire  repasser  toute  la  a- 
Valérie  qui  étoit  campée, soit  à  RheinhauseDi 


am 


(  1  )  Il  n'est  pas  pardonnable  d'avoir  attendu^  ]N^ 
qu'au  dernier  jour  à  perfectionnei^es  lianes,  "W  aidl 
cessé  ce  traTaîI ,  comme  ^i  J^jflMJ^iàvaiiM^llP^  ^J 
paroitre.  ^^P^  ^  ' 

Se  présenle-t-il ,  on  passe  les  jours  et  les  nuits,  < 
h  grande  peine  peut-on  perfectionner  ,  en  plusieui 
jours,  les  nouveaux  travaux  qui  nauroient  pasmtoi 
été  commences ,  si  M.  le  prince  Eugène  e&t  attaque  e 
arrivant ,  commdjfci'eùt  pas  manque'  de  faire ,  si  se 
dessein  avoit  été  de^mbaitre. 
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oit  dans  les  ligues  ,  et  de  l'envoyer  dans  laT 
ibiDC  de  Spire.  ._. 

Le  3o ,  M.  de  Belle-Isle ,  qui  étoit  à  la  Re-  ' 
tieie  rapprocha  desligoes ,  et  vint  camper 
rlahaatenr  de  la  Petite  Hollande  j  M.  de 
iud,quî  étoit  du  côte  de  Frenkandal  ,  re- 
ilà  la  Rebute.  Par  cette  disposition, l'io' 
ilem(i)Be  trouvoit  seule  dans  les  lignes, et 
cavalerie  étoit  campée  en  quatre  diûërens 
psanx  environs  de  Spire. 
Le  I.*'  jailletàla  pointe  du  jour, on  décou- 
ll'iTaDt-garde  de  l'armée  ennemie  qui  Iod- 
Mt  les  bois  de  Wissental  ,et  marclioît  sur 
IX  colonnes,  la  paemière  vers  ce  village ,  la 
rode  vers  Graben.  ^  , 

lessieursles  maréctiaiAfi^^Beltrerînii 


J 


crie  en  bataille ,  et  pasn 


fRlii 


anle  escadrons,* 

lies  lignes;  il  y  etl 

ps  hussan 


'tlçft»w 


l'on  voyoitdi 


)  Quelqaei  jours  aj 
e  rtîgiineiu  de  drago 
uaqu'à  la  fin  tlu  néçf 


ipr^%  1 


dévoient  combattre 

{es  efcarmouchcs 

ennemis  ;quel- 

suijleurs  troupes, 

côté  de  Wisscntal 


sfeld  fit  venir 
int  dSns  les  li- 
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et  qui  vinrent  camper  h  couvert  du  bois  :  tout 
annonçoit  le  combat,  et  Tarrivée  du  roi  de 
Prusse  (i)  à  Tarmée  ennemie paroissoit  en  de- 
voir être  le  signal.  Nos  généraux  s'y  prépa- 
rèrent,  ils  restèrent  jusqu'à  minuit  à  la  tête 
des  troupes  qui  couchèrent  en  bataille, at- 
tendant avec  impatience  le  jour  qui  devoit 
leur  fournir  Toccasion  de  montrer  leur  cx)a* 
rage  (2). 

Le  même  jour,  à  huit  heures  du  soir,  M.  le 
maréchal  d'Asfeld  fut  averti  que  les  enne- 
mis avoient  envoyé  vers  Mulberg  un  corpsde 
dix  mille  hommes  avec  quantité  de  bateaoz. 


(i)  On  se  persoadoît  facilement  que  le  roi  deProM^ 
n*ëloit  venu  que  pour  être  témoin  de  quelque  éréoe* 
ment  considérable  ,  et ,  selon  toute  apparence ,  ^ 
croyoît  bientôt  en  venir  aux  mains.  Ce  roi(sir<mc9 
croit  le  bruit  public  )  fit  aon  possible  pour  enpf/t 
M.  le  prince  Tlugène  au  combat ,  jusqu'à  lui  propoier 
de  remplacer  de  ses  troupes  et  k  les  de'pens  le  nombie 
de  soldats  qui  seroient  tnës  dans  cette  action ,  si  Id 
Impériaux  étoient  repousses.  Si  ce  fait  est  vrai ,  il'pt- 
roît  que  le  roi  de  Prusse  n'observoit  pas  entièrement 
les  lois  d'une  parfaite  neutralité, 

(2)  Il  est  difficile  d'examiner  la  bonne  volonté  de  l'of* 
ficier  et  du  soldat  ;  on  voyoit  avec  plaisir  l'impatience  ! 
qu'ils  avoient  de  combattre. 


HISTORIQUES.  4^-^ 

lA.  dlléronvnie ,  qui  ctoit  détaché  le  long  da 

Rhin  avec  quatre  bataillons  et  deux^  régi  mens 

de  cavalerie  pour  établir  des  postes  et  des 

communications  depuis  Lymerchem  jusqu'à 

Laolreboarg  (  i  ) ,  avoit  eu  les  mêmes  avis  ; 

ce  qui  détermina  M.  le  maréchal  d'Asfeld  à 

faire  marcher  sur-le-champ  M.    de   Duras 

^  avec  dix-neuf  escadrons  et  sept  bataillons 

poar  s'opposer  au  passage  (2)  que  les  ennemis 

[  JNiroissoient  vouloir  tenter. 

Le  3 ,  l'infanterie  coucha  a  Lymerchem  , 


(i)  On  compte  depuis  Pbîlisbourg  jusqu'à  une  lieue 

fiMlelk  Lautrebourg  dix  endroits  propres  à  jeter  des 

^  POBts,  Roussen  •  Lymercbem',  Nue  ,  Forche ,  Yoque* 

tai,  Agaenback  ,  Neubourg  ,  Sunerem ,  Selz,  Mu- 

'  liickaiisen*  Tous  les  bords  du  Rhin  dans  ces  endroit» 

kët  converts  de  bois  et  coupés  de  ruisseaux;  ce  qui  les 

'  md  très-difficiles  a  garder. 

(1)  Les  inondations  9  qui  incommcdoicnt  beaucoup 
DM  troupes  à  Tarmée  du  siège ,  servirent  trcs-utilcmcut 
t  caTalerie  qui  gardoît  les  bords  du  Rhin.  Sans  ce 
Booara ,  elle  auroit  eu  bien  de  la  peine  à  empêcher  les 
nnemis  de  passer  ;  les  chemins  le  long  du  Khin  sont 
,  étroits  et  si  difficiles ,  qu'il  est  impossible  d'y  con« 
aire  des  troupes  jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  des  commn- 
icatiotts  ;  on  a  commencé  à  y  travailler.  11  est  de  cou- 
fqaenoe  de  suivre  ces  ouvrages. 
Les  ennemis  Grent  cette  marche  pour  nous  engage* 
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et  la  cavalerie  alla  jusqu^k  JocKenam.  M. 
maréchaPde  Noailles  ,  qui  avoit  suivi  ce  pn 
mier  détachement  avec  les  dragons  ,  les  ( 
camper  proche  Lymerchem  ,et  vint  couche 
a  Jochenum.  Le  5  ,  il  s'avança  avec  la  cavale 
rie  à  Neubourg;  Tinfanterie  resla  dans  les  pm* 
ries  d'Aquemback  aux  ordres  de  M.  d'He^ 
rouvîlle.  On  ne  doutoît  plus  que  les  ennemii 
ne  marchassent  vers  la  Haute  Alsace  j  M.  « 
marcchal  de  Noailles  avoit  déjà  même  com- 
mandé des  dctachemens  pour  remonter  le 
Rhin,aGn  d*êlre  instruit  de  leur  marche, lors- 
qu'il reçut  un  courrier  de  M.  le  raaréchald'As- 
feld  qui  lui  mandoitque  les  ennemis  se  rap* 
proclioient  des  lignes.  A  celle  nouvelle,  M. d^ 
Belle-ïsle  y  marcha  avec  les  dragons  ;  M.  h 
maréchal  de  Noailles  le  suivit  de  près,  ajaiA 
lait  dire  k  M.  le  duc  de  Duras  de  venir  kKhltH 
sabre  avec  la  cavalerie  ,  et  de  laisser  M.  d'Hé 
rouville  avec  trois  escadrons  etucuf  batailloa 


à  dégarnir  les  ligoe»  en  envoyant  de  rio&nierîe  le  loi 
des  bords  du  Rhiuj  mais  M.  d'Asfeld  ne  prit  point 
change  ,  et  ne  Gt  observer  ce  corps  de  troupes  que  { 
de  la  cavalerie  et  des  dragons  qui  rejoignirent  qw 
ques  bataillons  qui ,  dos  le  commencement  te  Hég 
«voient  été  destinés  à  cet  usage. 
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fmr  Teiller  à  ce  qoi  se  passeroit  depuis  Lau- 
rdxmrg  jusqu'à  Jochenum. 
Les  batteries  qu'on  avoit  dressées  pendant 
^  divers  mouvemens  se  trouvèrent  enfîn 
idievées  ;  et  le  4  on  commença  à  battre  l'ou- 
ïe couronné  avec  vingt-quatre  pièces  de 
Mon;  la  brèche  fut  praticable  le  6 ,  il  ne  s'a- 
pmt  plus  que  de  faire  le  passage  du  fossé. 
Les  ingénieurs  espéroient  pouvoir  achever  le 
pont  en  trois  jours;  selon  toutes  les  apparen- 
ces,ils  jr  auroient  réussi, si  le  Rhin,  qui  avoit 
commencé  à  déborder  depuis  le  i/'  du  mois  ; 
Qaroit  traversé  leurs  entreprises.  Quoiqu'il 
^ye&t  point  de  fonte  de  neiges  dans  les  mou- 
les, on  vit  avec  elonnement  les  pluies 
ire  grossir  (i)  dans  un  jour  ce  fleuve  de 
<is  à  quatre  pieds,  et  iuonder  les  plaines  les 
I  reénlées.  On  a  beau  lire  les  histoires,  je 
I  que  l'on  y  verra  peu  d'exemples  d'une 
tiçn  pareille  a  celle  oii  se  trouva  l'armée 
'aise  pendant  la  fin  de  ce  sicge.  On  ne 


l  y  a¥OÎt  trente  ans  que  le  lihin  n  avoit  si  fort 
é  ;  et  ce  fleuve  ,  qui  grossit  seulement  une  fois 

Qnée,et  dont  les  eaux  s  écoulent  tout  de  suiio. 

Iles  ont  une  fois  commence  à  diminuer,  débpr^ 

I  différentes  reprises. 
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pouvoit  plus  relever  les  tranchées  que  tom 
les  deux  jours ,  cl  pendant  la  nuit.  Les  pi- 
rapets  qui,  au  commencement,  mettoientà  : 
peine  les  soldats  à  couvert  du  feu,ne  pouvaient  l 
plus  suflire  à  les  élever  au  dessus  des  eaux.Ill . 
8*en  servoicnl  comme  de  chaussées  pourtn-  ' 
•verser  l'inondation ,  et  marchan  t  alors  d'uD  pu 
assuré  entre  deux  précipices  ,  ils  essopieot  ^ 
à  découvert  tout  le  feu  de  la  place  avec  une 
constance  digne  d'admiration.  Il  falloitap' 
porter  dans  des  vedlins  les  fascines  et  les  clio=- 
ses  nécessaires  pour  fe  passage  du  fossé, qull 
dcvenoit  impossible  de  combler.  La  comma-  , 
nicalion  dun  côté  du  Rhin  à  l'autre  étoitab- 
solument  coupée.  Les  convois ,  soit  pour  Tarr 
tillerie,  soit  pour  les  vivres, ne  pouvoientve- 
nir  qu'en  bateaux.  En  cas  d'attaque,  riofan- 
terie  se  Irouvoit  confiée  à  ses  propret  forces,  ; 
sans  qu'il  fût  possible  a  la  cavalerie  de  passer  ; 
le  Rhin  ,  et  de  venir  occuper  les  postes  qiâ 
lui  étoient  destinés.  Cependant  l'heure  4a 
combat  sembloit  approcher.  M.  le  prince  Eu- 
gène étoit  campé  à  une   demi-lieue  des  li- 
gnes a  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
et  donnoit  à  juger  par  ses  manœuvres  qu'il 
vouloit  les  attaquer.  11  tenoit  presque  toujours 
nos  troupes  sous  les  armes  ,  exposées  au  feu 
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partie  de  son  artillerie  et  de  vingt  piè- 
!  canon  que  les  assiégés  tiroient  couti-  Jt 

iment  sur  elles.  x 

13  ,  il  envoya  six  raille  homnies  s'em-  |f 

de  Roussen ,  poste  très-bon  au  bord  du  H 

,  environ  à  un  quart  de  lîene  de  nos  li- 
Ce  premier  détachement  fut  suivi  le  len- 
n  d'un  pareil  nombre  de  troupes.  Ce 
ement  pouvoit  tendre  à  l'exécution  de  1/ 

irojetsdiÛférens. Le  premier  ctleplusdif-  | 

B  cause  de  l'inondation,  et  de  laproximi-  | 

nos  troupes  ,  éloit  de  jeter  un  pont  sur 
in  -f  le  second ,  d'attaquer  avec  toutes 
rces  dix  bataillons  qui  se  tronvoient  sé- 
du  resie  de  l'armée  par  l'inondation  ; 
roisièrae ,  de  venir  casser  notre  pont  de 
ieneim,et  jeter  du  secours  dans  la  place, 
rnier  parut  le  plus  à  craindre  à  M.  le 
hal  d'Asfeld  ;  il  envoya  le  comte  de 
avec  douze  cents  hommes  pour  metlt'c 
it  en  défense,  et  s'opposer  au  passage 
iteaux.  Suit  que  les  ennemis  trouvas- 
op  de  dinicultés  à  ceLte  entreprise,  soil 
en  connussent  l'inutililé  ,  ils  ne  tenlc- 
ien ,  et  nous  laissèrent  tranquilles  de  va 
i.  lis  avoieiit  quelques  jours  aupai-avani 
du  côlc  de  "Wissental ,  le  long  des  bois . 


On  travaîHoit  de  noire  côté  sans 
combler  le  fossé  de  l'ouvrage  à  coui 
jeloît  par  jour  quatorze  à  quioEe  mi 
nés, et  cependant  il  n'y  avoit  pas  d'à 
qae  le  pont  pdt  être  fini  de  qaelqnet 

Nos géoéranx  atlendoientce mon 
grande  impatience  ;  ils  espéroient 
l'ouvrage  k  couronne  seroitpris.j 
tôt  les  maîtres  de  la  place ,  et  ils  i 
geoienirien  pour  y  parvenir.  La nvii 
i6,  le  pont  se  trouva  enfm  acberé.  i 
à  l'assaut  ;  les  ennemis  ne  firent  qi 
charge,  et  voulurent  se  retirer  ;  mais 
nadiers entrèrent  avec  tant  defuriet 
vrage ,  qu'ils  en  tuèrent  un  grand  m 
prirent  quatre  t  vingts  prisonniers 
Tailla  au  logement  (i)  le  long  des  i 
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mpossîble  de  se  loger  dans  le  tertre 
3  Tcavrage  qui  est  absolument  creux 
:  le  iond  est  un  marais. 
7«le  gouverneur  envoya  le  major  de  la 
emander  une  permission  de  porter  une 
M.  le  prince  Eugène.  M.  le  maréchal  le 
'èa-poliment,  sans  cependant  lui  accor* 
demande.  Il  donna  des  louanges  au 
)  et  k  la  fermeté  du  gouverneur  ;  il  fi- 
diacoars,  en  disant  que  la  valeur  de* 
oîr  des  bornes ,  que  les  assiégés  de- 
Donnoitre  qu'ils  étoient  à  présent  hors 
6  faire  une  longue  résistance ,  qu'ainsi 
evoient  point  espérer  de  capitulation , 
mdoient  que  les  batteries  fussent  com- 
s  ;  que ,  s'ils  ne  se  rendoient  pas  dans 
;t-quatre heures ,  la  place  seroit  livrée 
lar  des  soldats  qui  brûloient  d'impa- 
le  l'emporter  d'assaut  ;  que  cependant 
seroit  les  actes  d'hostilité  jusqu'à  ce 


le  le  corps  de  la  place  etoît  enlotirc  d'un  bon 
d'an  chemin  couvert  ;  ce  qui  devoit  relarder 
de  la  ville  de  huit  jours  ;  mais  réellement  il 
nais  en  de  chemin  couvert  ;  et  le  fossé  est  si 
y  qu'il  n'a  pas  trois  pieds  de  profondeur.  C'est 
pgea  les  Impériaux  à  capituler. 
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que  M.  le  gouverneur  eût  envoyé  sa  réponse. 
La  journée  se  passa  en  por*  rparler.  La  place 
capitula  h  dix  heures  du  soir  \  et  le  lende- 
main le  régiment  des  Gardes  s'empara  des' 
portes. 

M.  le  maréchal  d'Asfeld  fit  travailler  ton! 
de  suile  à  combler  les  tranchées ,  et  réparer  , 
le  chemin  couvert.  La  garnison  évacua  la  pla- 
ce le  II  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  / 
et  fut  conduite  à  Mayenre.  Elle  étoil  compo- 
sée de  trois  mille  hommes  encore  en  état  de 
combattre.  Il  y  en  avoit  eu  pendant  le  siegs 
douze  cents'de  tués  ou  blessés. 

Quoique  Philisbourg  fût  pris,  M. le  prince 
Eugène  restoit  toujours  campé  dans  les  boiil 
de  Wissental  ;  on  ne  pénélroit  point  quel  avoitj 

11 

pu  être  son  dessein ,  en  venant  se  présenter 
à  une  demi-lieue  de  nos  lignes  sans  rien  âi"] 
treprendre^  sûrement  quelques  raisons  sapé^j 
Heures  Tavoient  empêché  de  suivre  ses  pre*^ 
niiers  projets.  Quelle  apparence,  en  effet; 
qu'un  général  de  son  mérite  et  de  sa  répui 
tiou  fût  venu  si  près  de  Philisbourg  pour  è1 
témoin  de  la  prise  de  cette  place  et,  pour  al 
dire ,  en  signer  la  capitulation  !  Il  devoit  èti 
instruit  avant  de  partir  d'Hailbron  de  la  sili 
lion  des  lignes.   Les  gens    du   pay^  ne  loi' 
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Ment  pas  laissé  ignorer  les  travaux  iniaieii- 
%  qaî  assuroient  la  circonvaliation  ,  et  rim- 
ssibililé  de  l'attaquer  (i). 
U  est  donc  plus  vraisemblable  de  croire 
'il  s'étoit  avancé  seulement  pour  attirer  sur 
i  l'attention  de  nos  généraux ,  et  les  amu- 


(i)  A  moins  de  vouloir  refuser  h  M.  le  prince  Eugène 
ttgeda  bon  sen8,on  ne  peut  pas  se  persuader  que  ja- 
lîtce  général  ait  voulu  attaquer  les  lignes,  même  dans 
temps  ou  elles  étoient  les  plus  foihles.Il  n'est  pasyraî- 
nbUble  de  croire  que  quatre  -vingts  bataillons  de 
Hipeft  ramassées  au  hasard  puissent  forcer  derrière 
s  reiranchemens  près  de  cent  bataillons  de  Tinfan- 
îe  française  réunis  en  un  seul  corps. 
Les  avis  contraires  étoient  fondés  dans  cette  occa- 
n  sur  on  faux  principe.  Lignes  attaquées ,  lignes 
tées;  par  conséquent  M.  le  prince  P^ugène  risquera 
it  pour  nous  combattre.  Ce  principe,  qui  est  yrai  en 
•ménket  lorsque  des  troa|>es  gardent  des  lignes 
me  grande  étendue  où  elles  ne  peuvent  pas  être  par- 
it  également  en  force ,  et  quelquefob  en  danger  d'ê- 
tournées  par  leur  flanc  ,  devient  faux  par  rapport 
I  situation  des  lignes  de  Philisbourg.  La  droite  et  la 
€he  étoient  appuyées  au  Rhin  ,  et  hors  de  danger 
re  prises  en  flanc;  les  troupes  étoient  en  force  par- 
,  et  outre  les  bataillons  qui  dévoient  d'abord  faire 
â  Tennemi  «  il  y  avoit  en  seconde  ligne  des  corps 
■ëserve  considérables  ,  qui  dévoient  se  porter  aux 
cîpales  attaques. 
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ser  par  sa  présence,  pendant  quVne  partie d< 
ses  troupes  marcheroit  pour  tenter  un  passa» 
ge  sur  le  Rliîn ,  et  que  les  inondations  ayani 
rendu  les  bords  de  cette  rivière  impraticables, 
il  avoit  été  contraint  de  demeurer  dans  rinac' 
lion  par  l'impossibilité  oii  il  s'étoit  trouvé  de 
rien  entreprendre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  resta  dans  le  camp  de 
Wisscnlal  pendant  vingt  jours;  il  en  repartit  l« 
vingt-unième  pour  rt'prendre  celui  qu'il  avoil 
précédemment  occupé  proche  de  Brucksalj 
résolu  d'y  attendre  que  notre  armée  fit  quel- 
que mouvement ,  et  de  s'opposer  aux  entre- 
prises de  M.  le  maréchal  d'Asfeld.  ChercboDi 
à  présent  à  pénétrer  quels  peuvent  être  les 
projets  de  ce  général  pour  le  reate  de  la  cam- 
pagne. 

Nulle  apparence  qu'il  veuille  se  portera 
avant  de  Philisbourg  dans  un  pays  miné,ei 
présence  d'une  armée  presque  aussi  forte  qoC 
la  sienne  , qui  a  lavantage  du  poste (i)et de) 
subsistances ,  il  ne  lui  reste  donc  pins  qo* 
deux  partis  à  prendre. 


(  I  )  Les  hauteurs  de  Brucksal  forment  un  très->lM 
camp;  on  ne  aauroîl  y  arriver  par  le  cftté  du  RUb 
sans  passer  la  Sa  Isa  ou  la  Crciclic;  le  terrain  qui  c 
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'on,  de  descendre  le  Rhin  jusqu  a  Mayeu* 
fratre',  de  remonter  ce  fleuve  pour  le 
îrau  Fort-Louis ,  et  vivre  aux  dépens  de 
emi  depuis  Rastat  jusqu'à  la  plaine  de 
e.  Il  n'étoit  pas  possible  qu'il  exécutât  ce 
er  projet,  sans  déposter  M.  le  prince  Eu- 
Il  étoil  campé  à  Brucksal,el  avoit  allongé 
)rps  séparés  jusqu'à  Malberg  ;  il  se  seroit 
!  dans  la  plaine  de  Stolophen  ,  et  empê- 
1  l'armée  française  de  déboucher  au  Fort- 
ifilTauroit  contrainte  de  manger  une 
e  de  TAlsace. , 

,  le  maréchal  d'Asfeld  se  trouva,  pour 
dtrè ,  forcé  a  marcher  vers  le  Bas  Rhin , 
.y  rencontrer  deux  avantages. 
in,  de  vivre  pendant  quelque  temps  dans 
Lys  neuf  et  abondant  ,et  d'y  laisser  repo- 
ts troupes  fatiguées  des  travaux  du  siège. 
mtre ,  d'obliger  M.  le  prince  Eugène  à  se 
Iter  et  à  découvrir  ou  la  Franconie  ou  le 
emberg. 


ses  deux  ruisseaux  étant  coupé  par  un  marais  , 

prince  Eugène  pou  voit  tenir  très-long-temps 

e  camp  y  et  tirer  ses  ?irres  du  bailliage  de  Brec- 


\f 
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Il  fut  donc  résolu  de  prendre  des^arrange- 
mens  pour  faire  marcher  Tarnife  vers  MayeiH 
ce.  Le  32 ,  M.  de  Bclle-Isle  fut  détacbéavec; 
les  dragons  et  quelque  infanterie  pour  s*eiii« 
parer  de  Worms ,  et  y  établir  l'entrepôt  dei 
vivres.  M.  de  Quad  marcha  le  même  jour  k: 
Oberstadt  avec  trente  -  cinq  escadrons  ;  k; 
reste  de  la  cavalerie  demeura  ,  partie  à  Rhin* 
sabre  aux  ordres  de  M.  le  duc  de  Duras, par* 
tie  dans  la  plaine  de  Spire  aux  ordresdeALk 
duc  de  Chaulties,  et  toute  Tinfanlerie  sous  Phi- 
lisbourg,  oii  elle  resta  jusqu'au  28  qu  elle  vint 
camper  à  Spire. 

M.  le  maréchal  d'Asfeld  y  arriva  le  mêiM 
jour,  en  repartit  le  5o  y  et  fut  camper  lèpre? 
mier  août  près  de  Worms  avec  cent  dix  es» 
drons  et  quatre-vingts  bataillons. 

M.  le  maréchal  de  Noailles  resta  à  SjHrt 
avec  vingt-cinq  bataillons  et  vingt-un  esc»* 
drons  qu'il  dispersa  dans  plusieurs  quarllert; 
séparés. 

La  marche  de  M.  le  maréchal  d'Asfeld  oej 
permettoit  plus  à  M.  le  prince  Eugène  de  ^- 
férer  la  sienne;  mais,  soit  qu*il  remonte  le  Rhil 
et  tente  de  passer  en  Haute  Alsace }  soit  qoCj 
descendant  ce  fleuve  il  passeleNècreet  viei 

da 
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4!Ôté  de  Mayence  &'ôpposér  a  nos  entre- 
ises,  r«rmë#de  M.  le  maréchal  de  Noailles 
lient  également  en  échec. 
S*il  veut  remonter  le  Rhin,  M.  le  maréchal 
'AsTeld  délachc  trente  -bataillons  pour  join- 
irerarméc  de  M.  de  Noailles  qui  suit  Icnne- 
m ,  et  observant  ses  mouvemens ,  lui  en  dé- 
pend le  passage.  Pendant  ce  temps-là, M.  d'As- 
R^  faisant  diversion  passe  entre  Worms  et 
Mijence,  et  va  établir  des  contributions  jus- 
^'aaz  portes  de  Francfort. 

Veut-il  au  contraire  descendre  le  Rhin  (i) 
avec  tontes  ses  troupes  ,  et  venir  sur  les  bords 
inMein,M.  de  INoailles  passe  à  Philishourg, 
envoie  un  gros  délachcment  faire  conlribuer 
leWirlemberg  qui  refuse  de  tenir  les  ergage- 
KOens  qu'il  a  pris  avec  M.  de  Quad,  s'enipre 
9a  camp  de  Rastat  ,  et  s'assnre  un  chemin 
Mivert  jusqu'à  la  plaine  de  Veille. 

M.  le  prince  Eugène  (2),  en  g.-  néral  habile, 

(i)  Ce  projet  ,  qui  en  lui  tnàoie  ^^st  très-bon  et  qui 
kt  réuMi  (  9ï  i'exëculion  a  voit  été  conduite  avec  autant 
Iprran^mcnt  que  l'exigeoit  une  af£aire  de  cette  im- 
Mtance  )  ,  eût  encore  été  meilleu:*,  s'i  le  bul  de  cette 
arche  ayoît  été  de  s'emparer  d*Hcidelberg ,  et  de  se 
l^ter  le  long  du  Nècre. 

(a)  Jamais  M.  d'Âsi'eld  n  a  pu  se  promettre  d'éloi-* 
I.  27 


et  sa  gsuche  proche 
fit  passer  le  IVècre 
en  Irois  corps  de  bi 
laissa  l'arrière- gardi 
M.  le  maréchal  d' 
dès  le  4  >  et  ayant  lai 


gner  des  bords  da  Nècr 
Eagène  y  Uîsioit ,  tant 
S|Mre  ,  le  aenl  objet  pi 
àant  de  garder  Heidel 
le  coori  du  Nècre. 

(  I  )  Cette  dùpositioD 
l'armée  française  ëtaot 
Oppenem  ,  l'autre  «  W 
M.  le  prince  Eugène  ^ti 
ordre  dans  M  marche  p 
reBKin  que  ponrroieat 

(1)11  eftt  été  imabaii 
feld  «e  Ru  porté  jaiqne 
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GMlroos  et  douze  batailIoi)S,il  étoît  venu  cam- 
per la  droite  a  Oppenem,  et  la  gauche  à  Guin- 
ttm  sar  la  Selz. 

Ce  mouvement  engagea  M. le  prince  Eugè- 
ie  k  faire  jeter  deux  ponts  sur  le  Mein  et  un 
troisième  au  dessous  de  Mayence  sur  le  Rhin-, 
i  fit  passer  le  Mein  à  son  avant-garde  seule- 
nent,  et  le  reste  de  ses  troupes  demeura  dans 
n  même  position. 

M.  le  maréchal  d*Asfeld  voyant  que  M.  le 
rince  Eogèoe  s'opiniâtroit  à  ne  point  dégar- 
ir  les  bords  du  Nècre  tant  que  M.  de  Noail- 
saresferoit  à  Spire,  lui  manda  le  8  de  venir 
vec  toute  ses  troupes  à  Oppenem. 

Cette  marche  détermina  M.  le  prince  Eogè^ 
•  «croire  que  véritablement  nous  voulions 
erter  toutes  nos  forces  vers  le  Bas  Rhin  ;  il 
1  aussitôt  passer  le  Mein  a  son  corps  de  ba- 
lilleet  marcher  son  arrièrc*garde  à  Guerus' 
leîm  ,  résolu  (i)  de  passer  incessamment  le 


If  tor  nos  derrières,  et  maDgeant  aux  enviroos  de  ceUe 
|le  le  seul  pa js  appartcoaDt  à  l'élecieur  de  Mayence, 
jfkt  épargné  les  terres  de  l'électeur  Palatin.  ^ 

j[s)M.  le  prince  Eugène  feignoit  de  vouloir  passer 
Ehia  «  et  faisoit  son  possible  pour  le  persuader  en 
iiut  louJ  les  préparatifs  qu  exîgeoit  ce  dessein.  Il 
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Rhin  au  dessous  de  Mayence  a  la  favear  ai 
fortificatîoDS  de  cette  place ,  et  d*un  campf0 
tranché  où  il  avoil  déjà  porté  huit  à  dix  loOi 
hommes. 

Les  soins  de  M.  le  maréchal  d'Asfeld(i] 
ayoient  enfin  amené  M.  le  prince  Eugène  fli 
il  le  désiroit ,  il  ne  croyoit  pas  que  rien  pè 


eût  été  k  souhaiter  qu'il  eût  pris  Ce  parti;  cette maidl 
eût  facilité  Texecution  du  projet  de  M.  le  marieh 
d'Aafeld  qui  auroit  immanquablement  rëuasi  ,  à  l 
ennemis  avoient  finit  passer  en-deçà  du  Rhin  aue  pa 
tie  de  leur  armëe. 

(  1  )  Il  y  a  trois  choses  à  examiner  ;  la  premitretlj 
motifs  qui  ont  engage  M.  le  maréchal  d'Aafeld  ïmn 
tirer  d'Oppenem  ;  la  seconde  ,  quelle  marche  ce| 
rai  auroit  dû  £aiire  pour  réussir  dans  son  projet; 
troisième  ,  le  temps  où  M.  d'Asfeld  s^est  retiré , 
raisons  qui  ont  empêché  M.  deNoailles  d*enT0j4J 
détachement  en  Wirtemberg. 

Jamais  M.  le  maréchal  d'Asfeld  n'a  pu  imagiaff ^ 
ae  retirer  d'Oppenem  pour  éviter  M.  le  prince  Eaghj 
Tous  les  bruits  qui  ont  couru  h  ce  sujet  «ont  sanaf 
dément.  Il  a  eu  en  vue  deux  objets  principaux  ; 
i4e  ménager  pendant  l'été  un  pays  où  il  real  étabi 
Ijnarliers  d'hiver ,  et  qui  peut  être  utile  à 
si  le  roi  vent  ouvrir  la  campagne  prochaine  parlei 
de  Mayence  ;  l'autre  ,  d'aller  punir  les  habilaai'l 
Wirtemberg ,  qui  refusent  de  tenir  le»  eagagoM 
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ipecker  de  passer  le  Rbin  a  Pkilisbourg  ^ 
renvoyer  des  troupes  dans  le  Wîrtemberg  et 
iusorer  une  subsistance  facile  pour  le 
Mie  de  la  campagne. 

^  U  songea  donc  au  plutôt  à  se  retirer  d'Op- 
^|ttem,  et  pour  faciliter  sa  retraite,  il  renvoya 


ffib  ont  pris  avec  M.  de  Quad.  Qaels  sont  les  moyens 
foar  &ire  rciissir  ce  dernier  projet ,  qui  semble  inté- 
lÎMr  daranuge  M.  d'Asfeld  ? 

Ekigner  M.  le  prince  Eugène  du  Nècre ,  l'attirer 
itn  le  Bas  Rhin ,  attendre  quil  ait  hii  passer  ce  fleuve 
iiae  partie  de  son  armée,  et  pendant  qu  il  se  livre 
tatentier  aux  soins  de  défendre  les  environs  de  Majen- 
CBi&tre  marcher  un  corps  de  troupes  légèrement  sur 
1b lècre,s*em parer  d'Heidelberg  ,  et  en  occupant  ce 
IMts  donner  le  temps  au  reste  de  Tarmée  de  passer 
bBhln  il  Nëcreau ,  et  de  couper  la  communication  du 
IVîitemberg il  l'armce  ennemie;  elle  est  obligée, pour 
>Der  défendre  ce  pajs,  de  passer  par  la  Françonie ,  ei 
'b gagner  à  grandes  journées  le  chemin  d*Hailbron. 

Pendant  ce  temps  -  là  ,  elle  vous  donne  la  facilité 
feieroer  centre  leshabitans  du  Wirtemberg  les  cbà* 
tînens  qa*exLge  leur  mauvaise  foi. 

Hoos  venons  d'examiner  les  raisons  de  se  retirer 
rOppiencm  ,  les  manœuvres  qu'il  falloit  faire  pour  exc- 
eller oe  projet.  Voyons  à  présent  celles  qui  ont  été 
iiiles  ,  et  pourquoi  M.  de  Noailles  n'a  pas  envoyé  en 
yirtemberg.M.  le  maréchal  d'Asfeld, pour  attirer  l'ar- 
iire-garde  de  M.  le  prince  Eugène  vers  le  Bas  Rhin , 
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le  12  ses  gros  équipages  à  Worm8(où  M.it 
Noailles  l'atf endoit  avec  se8lroupes).Lei5,i 
vint  camper  à  Westoofien  et  le  14  eulre  Frea 
liandal  et  la  montagne. 

Le  même  jour ,  M.  le  maréchal  de  Noail- 
les  se  mit  en  marche  avec  trente-deux  batail- 


mande  a  M.  de  Noailles ,  le  8  ,  de  marcher  •  Oppi* 
nem.  Le  9  ,  en  arritanl  à  Worms ,  ce  dernier  reçoit 
ordre  d'y  laisser  ses  troupes  ,  et  de  venir  irooferIL 
d'Âsfeld  (  C'est  après  cette  conTersation  qa*oo  s'aper- 
çut pour  la  première  fois  de  la  mesintelUgeiiw  9** 
eommençoit  à  naître  ).  H  est  dîfGcîle  de  savoir  ce  qri 
s'est  passé  dans  cette  conférence  «  MM.  les  marécbss 
n'ayant  pas  été  d'accord.  Par  la  suite  des  faits  doslili 
ctoient  convenus  ensemble  ,  je  vais  doue  seoleanl 
rendre  compte  desmouvcmens  qui  ont  été  faits  de|iBi 
ce  jour.  M.  le  maréchal  d'àsfcld  abandonne  poor  9 
moment  le  dessein  de  se  porter  sur  le  Nècre ,  et  i^ 
s'emparer  d'Heidclberg  ;  la  crainte  de  manquer  A 
subsistance  a  beaucoup  influé  sur  celte  résolntioB;i 
se  contente  d'envoyer  six  raille  hommes  faire  w 
course  dans  le  Wirtemberg,  pendant  qu'il  fait  occsf 
lo  camp  de  Baslat  avec  cinquante-deux  batailloai 
cinqnante-scpt  escadrons.  M.  de  Noailles  est  chir 
de  celte  commission ,  et  de  faire  les  arrangement  1 
cessaîres  pour  se  mettre  en  marclie  au  pivmier  ( 
drc.  Ce  projet  exiï^e  de  même  que  l'autre  qoe  la  pi 
5ence  de  l'armée  française  arrête  M.  le  prince  Eu^ 
6ur  les  bords  du  Bas  Rhin  ,  et  lui  dérobe  la  conno 
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looièt  trente-uD  escadrons,  et  coacha  à  la  Re- 
koe,  le  lendemain  à  la  Petite  Hollande.il  fit 
prendre  dn  fourrage  pour  deux  jours ,  du  pain 
poar  quatre  ;  et  passant  le  Rhin  à  Philisbourg, 


ttooede  ce  qui  se  passe  sur  nos  derrières  ;  mais  M.  le 
■arédul  d'Asfeld  négligea  de  prendre  ceUe  prëcau» 
tin, en  disant  une  marche  Ters  Majence,  ou  au  moins 
n  demeurant  quelques  jours  k  Oppenem.  Il  renvoie 
l^ia  les  gros  équipages  sur  ses  derrières.  Le  i3  ,  il 
déeimpa  ,  et  vient  coucher  à  Weslooffen  ;  et  ce  n'est 
^'•pès  avoir  annoncé  pendant  trois  jours  a  M.  le 
prince  Eugène  que  l'armée  française  va  bientôt  rc- 
■HNilar  le  Rhin  ,  qu'il  mande  .le  i4à  M.  de  Noaiiics 
defaller  passera  Philisbourg. 

A  la  première  nouvelle  que  M.  le  prince  Eugène 
ivoit  eoe  que  les  équipages  de  l'armée  française  re- 
.■Miloient  le  Rhin,  ce  général  avoit  fait  de  gros  dé- 
Memens  pour  se  porter  sur  le  ^^ècre.  Ces  troupes 
■ireboient  avec  tant  de  diligence ,  que  le  même  jour 
^  M.  de  Noailles  coucha  k  Groben  ,  il  eut  avis  que 
ecs  détacbemens  ennemis  arrivoient  à  Heidelberg ,  ce 
pi  ne  nous  donnoit  qu'un  jour  et  demi  d'avance  sur 
m.  Ces  avis  étoient  sûrs  ,  et  furent  confirmés  par  des 
eltres  de  M.  le  maréchal  d'Asfeld  ,  qui  mandoit  qut; 
'armée  ennemie  s'étoit  mise  en  marche  six  heures 
prei  son  départ  d'Oppenem. 

ML  deNoailles  ne  crut  pas  qu'étant  si  près  de  l'ei) - 
emi  ,  il  fût  prudent  d'envoyer  dans  le  Wirlember^ 
D  dëlacbement  qui  ne  ponrroit  être  soutenu  lorsqu'il 


4^4  PIECES 

il  fat  à  Graben;  ea  y  arrivant,  il  apprit  qii 
M.  le  prince  Eugène  avoit  fait  an  détachemeil 
de  dix-sept  mille  hommes  choisis ,  dont  parlii 
5*avançoit  à  grandes  journées  à  Hailbron,  pi^ 
tie  a  Heildelberg  ,  et  que  la  tête  de  ces  tro«-/ 
pes  commeiiçoit  déjà  a  paroitre  sur  les  bonb  ^ 
du  Nccre.  Ces  nouvelles  venues  par  des  voiei 
sûres  déterminèrent  M.  de  Noailles  à  abin-  i 


7  seroit  entré.  La  communScaiion  de  ce  pays  afeekl 
plaines  qui  boidenl  le  Rhin  étaul  coupëe  par  detnoD- 
tagnes  oh  l'on  ne  sauroit  passer  que  par  des  pxf* 
ëloignëcs,  il  aima  mieux  commeUre  sa  conduite  àb 
censure  du  public  que  hasarder  de  faire  baUre  invU* 
Icment  les  troupes  du  roi.  Je  dis  inutilement, car  0 
efi'et  quel  avantage  pou  voit-on  espérer  d'une  coort^ 
faite  a  la  hâte  et ,  pour  ainsi  dire ,  en  fujant  ?  Tooi 
les  exploits  de  ce  détachement  se  ft^roient  lerminéf  c"^ 
enlevant  quelques  baiilits  pour  assurer  le  paiemfntd^ 
contributions  que.  Ton  sera  toujours  à  temps  d'exi^« 
on  pendant  Tbîver ,  ou  ce  printemps  en  entrant  en  catf* 
pagne.  Cinq  cent  mille   francs  ,  à  quoi  montent  U^ 
impositions  du  Wirtembcrg,  sont-ils  des  objets  ssia 
considérables  pour  risquer  un  corps  de  troupes, et k 
commettre  a  être  coupé  dans  sa  retraite.  Je  laisse  à 
des  gens  plus  éclairés  que  moi  à  décider  si  M.  de 
Noailles  a  eu  tort  ou  raison  de  ne  point  exÀsuter  l  U 
lettre  les  ordres  que  M.  le  maréchal  d'Asfeld  lui  sfoit 
donnés ,  d'envoyer  dans  le  Wirtemberg. 
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BBtf  le  projet  d'envoyer  en  Wirlemberg  , 
■  9t  oontenter  d'occuper  le  camp  de  Ras- 
'Sfntê  cette  vue  ,  il  manda  à  M-  de  Guer- 
(qni  avoit  été  détaché  de  la  grande  armée 
c  vingt-cinq  escadrons  et  vingt  bataillons, 
dattendoil  &  Philisbonrg  de  nouveaux  or- 
i),  de  remonter  le  Rhin  jusqu'à  Muni- 


I.  deNoailles  partit  de  Graben  le  17  ,  et 
;  coacher  à  Mulberg  le  18.  En  arrivant  a 
rtat ,  il  fut  reconnoitre  les  chemins  par 
DD  convoi  de  pain  et  les  troupes  de  M.  de 
erchy  dévoient  passer  pour  le  venir  join- 
.  Il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  que  les 
ds  du  Rhin  et  les  marais  qui  environnent 
iiunors  (oii  étoit  le  débouché  du  pont) , 
tent  si  remplis  de  boue  ,  qu'il  étoit  abso- 
lent  impossible  d'y  faire  passer  ni  la  ca- 
nrie  ni  les  caissons  ;  il  ordonna  de  rom- 
cepont  et  de  le  remonter  jusqu'au  Fort- 
lis ,  oii  il  manda  à  M.  de  Guerchy  de  se 
dre. 

je  19,  M.  de  Noailles  partit  de  Rastat, 
rint  camper  la  droite  àStoIophen,  et  la 
che  à  Stelinguen ,  oii  il  donna  ses  soins  à 
e  jeter  au  plus  vite  un  pont  pour  commu- 
oer  de  l'aulre  côté  du  Rhin  et  faciliter  là 
ction  des  troupes. 
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Cependant  l'armée  de  M.  le  maréchal  d'i 
feld  étoît  en  marche  y  la  cavalerie  longeoill 
montagne  par  Dur chem  ,  N  eustat  et  Laifdaii 
Viufanterie  suivoit  les  bords  du  Rhin  par  S|^« 
re,  Goermesheim ,  Rhinsabre ,  Lautrebourg 
et  se  rapprochoit  du  Fort-Louis  oii  tootet  kl 
troupes  dévoient  se  rassembler  le  ai. 

Le  22  y  M.  le  maréchal  de  Noailles  qaîtli 
le  camp  de  Slolophen ,  et  marcha  entre  Iflfere 
seim  et  Sandwirà  une  petite  lieue  deRasM 
Il  fat  le  même  jour  reconnoilre  un  terraii 
propre  à  camper  toute  l'armée ,  partie  faisao 
face  à  la  rivière  de  Rastat ,  partie  en  différen 
corps  le  long  de  la  montagne. 

Le  aS  ,  M.  le  maréchal  d'Asfeld  passa  I 
Rhin  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  trou 
pes ,  et  vint  coucher  a  IflVrsseim  ;  le  resteJ 
l'armée  demeura  à  Stolophen  ;  et  le  a4  1  ^S^ 
néral  vint  occuper  le  camp  de  Cnpenheiai;< 
camp ,  qui  sera  plus  aisément  reconnu  soosl 
nom  de  camp  de  Rastat,  est  un  poste  Irèi 
bon ,  oii  une  armée,  même  inférieure,  ne  pci 
être  attaquée  sans  un  désavantage  de  lapai 
de  l'ennemi. 

Depuis  le  Rhin  ,  passant  par  Rastat ,  ]n 
qu'à  Niderbil ,  ce  sont  des  marais  inpratk 
blés  coupés  dans  le  milieu  par  la  Moorga 
ces  marais  sont  bordés  d'une  petite  plait 
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on  M.deBeUe-Isle  campa  avec  seize  escadrons 

et  bmt  lutailloDS. 

Depnîs  Niderbil  (i)  jusqu'au  pied  de  }a 
flKmfagne  où  est  situé  Cupenheim  ,  les  bords 
delt  Monrguedenennent  moins  marécageux. 
ODoccnpa  le  terrain  qui  est  entre  ces  deux  vil- 
lages avec  trenle-six  bataillons.  La  brigade 
^  Gardes  et  les  hussards  couvrirent  le  quar^ 
tier-général.  Ensuite  ,  retournant  d*équerrc 
lor  l'infanterie ,  on  fit;  camper  entre  la  Favo- 
rite et  Eberseim  vingt-un  escadrons  ;  mais 
Gomme  cette  plaine  est  extrêmement  proche 
de  la  montagne,  on  posta  en  avant  dans  les 
gorges  trois  brigades  d'infanterie. 

M.  de  Flavacourt  occupoit  une  partie  du 

.  terrain  qui  est  entre  Eberstein  et  Bade  avec 

vmgt^cinq  escadrons  et  quatre  bataillons ,  et 

ILle  prince  de  Tingris  étoit  campé  dans  la 

gorge  de  Bade ,  avec  vingt-sept  escadrons  et 

^  bataillons.  Ces  quatre  différens  corps  de 

troupes  faisoient  chacun  leur  service  séparé  , 

^t  composoient  pour  ainsi  dire  quatre  armées 


(i)  Si  Ton  Touloît  attaquer  une  armée  postée  der- 
Hère  la  Mourgue  ,  l'endroit  le  plus  propre  est  entre 
Uriderbit  et  Cupenheim,  les  bords  de  celte  rivière  étant 
etgoéables  dans  toute  cette  partie. 
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différentes.  M.  de  Quad  étoit  resté  proch 
Lictemu  avec  une  cinquième  ,  composée  d< 
huit  bataillons  et  de  trente-cinq  escadrooS 
d'où  il  partit  le  25  pour  aller  à  Vilstet. 

Il  éloil  de  la  dernière  importance  d^occo' 
pc^r  de  bonne  heure  ce  poste,  pour  empêcbe 
IVnnemi  de  prévenir ,  par  quelque  grosdétt 
chcment  ,  noire  marche  vers  la  plaine  d 
Veille. 

Depuis  Rastat  jusqu'h  Fribourg  ,  il  ne  s 
trouve  que  trois  passages  par  oii  l'on  paiss 
traverser  les  montagnes  qui  séparent  IcWir 
tembcrg  des  plaines  qui  bordent  le  Rhin,  1 
gorge  d'Obercrik,  celle  de  Valerick,  et  le  Vi 
de  Saint-Pierre. 

Les  troupes  de  M.  de  Quad ,  étant  campée 
proche  Vilstet  ,a  égale  distance  des  deuxpn 
miers  ,  en  masquoient  suffisamment  le  d) 
bouché ,  et  donnoient  le  temps  au  reste  i 
l'armée  d'arriver  sans  être  obligée  de  prett 
sa  marche. 

A  l'égard  du  troisième,  il  est  trop  ëloig 
et  trop  bien  défendu  par  les  fortifications 
Fribourg  ,  pour  oser  en  disputer  le  pass; 
aux  ennemis. 

Le  même  jour  que  M.  le  maréchal  d'Asi 
étoit  parti  d'Oppenem  ,  ils  s'étoient  mis 


I 
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Barclie,et  abaadonuaut  les  bords  du  Mein  , 
di<?oîent  pris  leur  roule  vers  le  Nècre.  La 
promptitude  avec  laquelle  M.  le  prince  Eu- 
gène étoit  parti  d'auprès  de  Mayence ,  et  les 
deox  jours  de  marche  forcée  qu'il  a  voit  faite 
poar  arriver  à  Heidelberg  ,  laissoient  croire 
<lQ'il  projet  oit  de  suivre  incessamment  l'armée 
française  ;  mais  au  lieu  de  faire  aucun  niou- 
Temeot ,  il  demeura  proche  la  Menue  (  i  ),  dans 


(i)  Le  séjour  de  M.  le  prince  Eugène  proche  de  la 
Heime  e.^t  un  trait  de  rhabilelc  de  ce  g(5néral .  En  sui- 
^otTrirmëc  française  le  long  du  Rhin  ,  datis  un  pays 
ibsolument  dëvaste' ,  il  court  risque  de  ruiner  son  ar- 
Bée, sans  {pouvoir  tirer  aucun  avantage  de  cette  mar- 
ck.  Veulril  se  porter  du  côté  du  Wii'teinbcrg ,  il  man- 
ia tai-méme  un  pays  qu'il  a  intérêt  de  conserver,  et 
ob  tt  présence  n'est  point  nécessaire,  puisque  l'armée 
faoçaise  ne  peut  s'y  porter  en  entier,  àcause  de  la  diffi' 
Culte  des  passages  et  du  trop  grand  ëloignement  de  ses 
BMgasins.  Il  se  contente  d'envoyer  un  détachement  lé- 
fer  pour  l'înquiétPr  dans  ses  marches  ,  et  pour  conte- 
nir les  pMr^e  que  l'on  eût  envoyés  dans  c?  pays.  Cepen- 
dant îl  reste  près  d'IIeidelberg  ,  où  il  mine  les  terres 
■  derélecteur  Palaiiu ,  dont  la  tid^Uité  lui  estsus^iecte, 
il  fiît  fbrtifi<?r  ce  poste,  et  travaille  de  bonne  heure  à 
assurer  les  quartiers  qu'il  projette  d'occuper  pendant 
niiTer. 
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une  inaction  qui  pouvoit  avoir  pourprinci 
deux  raisons  absolument  contraires. 

L'une ,  d'ctre  dans  rimpossibilité  de 
entreprendre  contre  une  armée  plus  forte 
la  sienne ,  postée  dans  un  camp  avanlagc 
et  qu*il  ne  peut  suivre  qu'en  traversanl 
pays  absolument  dévasté  ,oiiles  voitures  a 
quent  pour  suppléer  au  mauvais  arrange» 
de  ses  vivres  et  de  son  artillerie. 

L^autre ,  d'attendre  que  l'armée  fraaf 
soit  contrainte  d'abandonner  le  camp  de! 
tat  et  de  se  retirer  vers  la  Guidche,e 
fournisse  ,  par  son  éloignement ,  une  occi 
facile  de  faire  quelques  tentatives  du  côt 
la  Basse  Alsace ,  et  de  rappeler ,  par  celU 
version ,  une  partie  de  nos  troupes  ou  le 
du  Spirback ,  ou  dans  les  lignes  de  Lai 
bourg. 

M.  le  maréchal  d'Asfeld,  en  passant  le  I 
n'avoit  pas  perdu  de  vue  le  poste  du  Spid 
Il  en  connoissoit  Timportance.  Uy  avoill 
pour  Iç  garder  onze  bataillons  el  vtqgt«qt 
escadrons  aux  ordres  de  M.  de  Leaville 
troupes  étoient  sufiisantes  pour  défend 
passage  du  Rhin  depuis  Spire  jusqa*k 
nheim ,  et  en  casque  les  ennemis  le  passa 
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B  bas  I  M.  de  Leuville  avoit  ordre  de  se 
irer  derrière  les  retrancbemens,  et  d'y  at- 
tire le  secours  que  M.  le  maréchal  d'Asfeld 
là  portée  d'envoyer  ,  tant  qu'il  demeure* 
iCopenheim. 

le  général  auroit  désiré ,  par  cette  raison  , 
foiry  rester  long-temps;  mais  les  fourra- 
de  U  plaine  a  voient  été  consumés  par 
ieQaad  au  commencement  de  In  campa- 
y  oe  qui  nou^  les  rendoit  très-diiHcîIesou 
-rares  ,  étant  obligés  de  les  aller  chercher 
tatre  et  cinq  lieues  dans  les  montagnes , 
des  chemins  étroits  et  des  pays  coupés , 
[uelque  nombreuses  que  fussent  les  escor- 
elies  ponvoient  à  peine  suffire  pour  cou- 
la retraite  des  fourrageurs  contre  les 
tes  et  les  embuscades  de  deux  mille  hua*- 
s  qui ,  étant  aidés  et  avertis  par  les  gens 
jMiys  ,  volligeoienl  sans  cesse  autour  de 

uoique^^  sortes  de  troupes  ne  soient 
it  k  craindre ,  elles  ne  laissent  pas  d*être 
liét^ntes ,  parce  que  vous  les  rencontrez 
\  le  moment  que  vous  les  croyez  le  plus 
rnées,  et  parce  qu'elles  vous  attaquent  ton- 
s  avec  avantage  lorsque  vous  êtes  les  plus 
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foibles  y  et  ëvitenl  le  combat  par  une  fuile 
gère  lorsque  vous  êtes  en  force. 

Le  défaut  de  subsistance  obligea  biei 
M.  d*Asfeld  d'abandonner  le  caïAp  de  Ca 
nbeim  pour  remonter  le  Rbin  ,  et  par  cor 
quent  de  s'éloigner  des  troupes  qu'il  a 
laissées  dans  le  Spirback;  mais  comme  c 
devenoient  trop  foibles  ,  n'étant  plusàpo 
d'être  soutenues,  notre  général  jugea  à  ] 
pos  de  faire  marcher  à  Neustat  la  rcservi 
M.  de  Belle-Isle ,  avec  ordre  de  faire  a 
ver  les  travaiix  qui  avoient  été  commei 
le  long  du  Spirback. 

Le  5 septembre,  Tarmée  se  mit  en  mai 
sur  trois  colonnes.  La  première,  comp 
de  toute  la  réserve  et  de  toute  l'infanterie 
éloit campée  à  Cupenbeim, marcha  par  Ifl 
seim.  La  seconde, composée  de  vingt-etu] 
cadrons  qui  étoient  proche  la  Favorite , 
Sandwir ,  et  vint  coucher  avec  Finfantei 
Stolophen.  La  réserve  passa  le  BJfin  et  pi 
chemin  de  Landau.  La  troisième  ,  comp 
des  troupes  de  M.  le  prince  de  Tingris 
M.  de  Flavacourt ,  et  de  trois  brigade 
avoient  campé  dans  les  gorges  d'Ebéral 
prit  son  chemin  par  la  montagne,  et  arriva 
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ff  Appenmiir ,  où  M.  le  maréchal  lui  avoit 
donné  rendes-vous. 

Son  armée  ,  qui  avoit  couché  le  3  à  Slolo- 
vbe^.  Tint  le  4  à  Bichen  et  le  5  a  Wilslet , 
m  Vom^  trouva  les  fours  établis  et  aboodance 
kpOvhioDS  )i)de  bouche  de  toute  espèce , 
pie  M*  le  piarécbal  da  Bourg  avoit  envoyées 
l'Alskce. 

:M.  de  Quad,  qui  étoit  parti  depuis  quel- 
[nés  jours  de  Wilstet  pour  aller  camper  a 
MEnnboarg,  vint  trouver  M.  le  maréchal  d'As- 
eld  à  son  arrivée ,  et  lui  rendre  compte  des 
lostes  les  plus  convenables  à  prendre  pour 
■dliter  la  subsistance  de  la  cavalerie  ^qui 
voit  grand  besoin  de  repos  ,  et  pour  réparer 


(1)  Cette  abondance  fut  d'autant  plus  agréable,  que, 
'Csdant  tout  le  temps  que  l*armëe  resta  à  Capenbeiro , 
^vitres  y  avoient  ëtc  forts  rares  et  trcf-cliers.  Ceul 
N  Mit  charges  de  la  police  d'une  armée  ne  sauroient 
^  employer  leurs  soins  à  y  procurer  l'abondance  ; 
est  an  des  moyens  principaux  pour  y  maintenir  le 
sa  ordre ,  et  détruire  dans  le  soldat  l'esprit  de  ma- 
lade. Il  est  m£me  facile  en  pays  ennemi  de  lui  faire 
oaTer  quelque  secours  aux  dépens  du  pays  qui  les 
omiroit  Tolontiers  ;  mais,  pour  réussir  dans  ces  sortes 
t  ibamitares ,  il  faut  prendre  des  arrangemens  de 
^nne  beiire  I  ce  qui  demande  un  grand  détail. 
1.  28 
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les  fatigues  que  les  jeunes  et  les  longue 
ches  lui  avoient  causées  (i). 

M.  le  maréchal  d'Asfeld  avoit  inten^ 
rester  aux  enyirons  de  Wilstel  et  & 
bourg  le  plus  long-temps  qa*il  lui  serc 
sible ,  et  tous  ses  projets  sembloient  se 
ner  k  faire  vivre  Tarmée  aux  dépens  c 
nemi ,  qui ,  étant  éloigné  de  plus  de 
lieues ,  laissoit  une  entière  liberté  d« 
dre  dans  les  pays  les  plus  abondana. 
même  il  auroit  été  beaucoup  plus  près, 
lui  auroit  été  plus  aisé  que  d'arranger 
lité  des  subsistances  avec  la  sûreté  deT 

Les  gorges  d'Obercrik  et  de  Valci 
les  pays  les  plus  abondans  et  en  mêim 
les  plus  nécessaires  a  garder. 

M.  le  maréchal  d'Asfeld  jugea  a  pn 
séparer  son  armée  en  deux  corps  ,  afii 
occuper  plus  sûrement. 

Le  7 ,  il  envoya  M.  le  prince  de  Tin 


(i)  Pendant  le  séjour  que  Tarmëe  fit  à  Offèi 
la  cayalerie  ,  qui  ëtoit  fort  falîgûëe ,  coinmençi 
tablir  ,  et  se  trouTa  à  la  fin  de  la  campagne  en  h 
meilleur  état  qu'elle  ne  i'avoitëtë  vers  le  milîe 
•  (a)  Pendant  le  sëjour  que  M.  le  prinœ  de 
fitàRbinchem,  M.  de  GaMtoa  proposa  de  i 


rkRfainchem,  avec  vingt-deux  bataîl- 
qaarante-hait  escadrons.  Il  lui  donna 
ic  s'emparer  d'Obercrik,  et  de  pour- 
mr  trois  semaines  à  la  subsistance  de  sa 
ie.  Le  même  jour  ,  ce  général ,  ayant 
uatre  bataillons  à  Wilstet  pour  la  sûre- 
bars  et  des  magasins ,  se  posta  avec  le 
3  l'armée  à  Offembourg ,  qui  est  le  dé- 
de  la  gorge  de  Valcrik.  Il  campa  son 
sar  deux  lignes ,  dont  la  première  fut 
\ée  de  toute  Tinfanterie  ,  faisant  face  à 
tagne  ,  et  la  seconde  de  toute  la  cava- 
lerrière  l'infanterie, 
occuper  Guequembak  et  Haslac  par 
}  détachemens.  Ces  deux  postes  sont 
mcés  dans  la  gorge  et  très-importans. 
posa  aussi  d'envoyer  un  corps  séparé 
^,  petite  ville  sur  le  chemin  de  Fri-. 
I  Offembourg  ;  mais  M.  le  maréchal 
1  ne  le  jugea  pas  à  propos.  Rien ,  en 


et  9  et  d'entrer  dans  le  Wirtemberg.  Il  de- 
pour  cette  expëdition  yingt  compagnies  de 
rt ,  YÎngt  piquets  soutenus  de  quatre  batail- 
ais  M.  le  maréchal  d'Asfeld  trouva  que  oe 
lent  ëtoittrop  foible ,  et  ne  voulut  pas  lui  per« 
sxécoter  cette  entreprise, 

28.. 
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ctret ,  ne  Tofoligeoit  à  prendre  de  plas  gn 
précautions  (i)  ;  les! deux  passages  princi 
ctoient  spffisaoïraent  gardés ,  et  les  trc 


(i)  Au  liea  de  se  contester  de  se  mettre  à  ce 
des  courses  des  ennemis ,  n'auroît-îl  pas  été  plo 

r 

d'en  faire  nous-inèmea  dans  leur  pays ,  puisque 
Gassion  \  après  avoir  reconnu  les  passages ,  avoit 
de  pénétrer  dans  le  Wirtemberg  9vec  quatre 
hommes. -Il  étoit  possible  d'y  en  envoyer  un  plot 
nombre. 

On  auroit  pu  faire  un  détachement  de  douxeon 
ze  raille  hommes  ,  et  marchant  en  force,  être 
d'en  imposer  au  peu  de  troupes  que  les  \m\ 
auroicDt  dans  ce  pays.  Ce  détachement  auroit  | 
pain  ou  du  biscuit  pour  six  jours ,  temps  sufGiai 
faire  cette  course  ,  et  avoir  repassé  les  montagne 
Tarrivée  de  M.  le  prince  Eugène. 

Ce  général  s'avance-t-il  dans  le  Wirtember 
vous  en  chasser,  qu'avez-vous  de  mieux  k  dësîrei 
avec  enlevé  des  otages ,  vous  avez  assuré  vos  ooi 
butions ,  et  vous  vous  relirez  à  l'approche  des  ei 
fatigués  par  plusieurs  marches  forcées,  et  vous  h 
gcz  de  manger  un  pays  qu'ils  veulent  conserver. 

Ce  général  est-il  assez  imprudent  pour  mardi 
toutes  ses  forces ,  laissant  le  Nècre  dégarni ,  le 
pes ,  que  vous  avez  laissées  dans  le  Spirback ,  ] 
jeter  un  pont  au  dessous  de  Mahiem ,  faire  one 
de  l'autre  côté  du  Bergnestrass ,  et  imposer  d 
tributions  dans  une  partie  de  la  Franconie. 
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iQeikues  ne  pouvaient  vepir  k  Iw  qu'après 
DÛ!  déboucbé  par  le  Val  Saint-Pierre  ,  cr 
li  ne  pouvcHt  arrÎYer  saq»  qu'il  fût  averti  de 
trs  mQoveptiens.  De  toutes  les  troupes  de 
Bdpereur  ,  boit  mille  hpiiimes  seulement 
)ietit  suivi  poire  marche.  M.  le  prince  Eu- 
ie  les  avoit  détachés  à  )a  sollicitation  de 
le  duc  de  Yl^irleniberg,  pour  couvrir  son 
f»  ;  elles  marphpii^p^ii  la  ipême  haulisur  que 
nôtres ,  IgisMPt  les  mpnlagnes  pqur  bar- 
re entre  elles  et  nous.  Ce  corps  étoit  trop 
Uepour  s'approcher  trop  près  de  noire  ar- 
'6;  aussi  le  général  Pétrarche ,  qui  îecom- 
iDiloit  y  se  contentoit-il  d'occuper  les  gorges 
JgDees ,  et  de  nous  harceler  dans  nos  four-* 
;es  avec  ses  hussards  |  qui  nous  prenoient 
Il  les  jours  quelques  hommes  et  quelques 
^anx.  J'ai  passé  sous  silence  quantité  d'es- 
mouches  et  de  petits  combats  entre  les  par^^ 
ennemis  et  les  noires.  Ces  détails  deyien- 
it  ennuyeux  et  de  pçu  de  conséquence, 
illeurs  mon  intention ,  en  écrivant  ce  Mé- 
ire ,  a  été  de  suivre  les  opérations  esseu« 
les  de  la  campagne ,  et  j'ai  cherché  à  péné- 
'  les  raisons  qui  ont  fait  agir  les  généraux. 
16  suis  pas  assez  téméraire  pour  oser  me 
ter  d'avoir  toujours  réussi  -,  mais  si  dans 
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quelques  oeeasions  je  roe  suis  écsLrlé  de  leMl 
véritables  idées,  Texactitude  des  faits  etk 
vraisemblance  naturelle  qui  approche  de  b 
vérité,  doivent  dédommager  le  lecteur,  1 
qnelqu^un ,  par  hasard ,  jette  les  yeux  sur  m 
papier  de  si  peu  de  conséquence,  et  qui  n'aéic 
écrit  que  pour  me  rappeler  dans  roccasiondtt 
fails  qui  s'oublient  facilement. 

Des  ordres  supérieurs  m'ayant  obligé  (1)1 
quitter  Tarmée  le  10  septembre  ,  c'est  a  ce 


(  I  )M.  le  maréchal  d'Asfcld  avoît  d'abord  enTtf 
i}e  finir  la  campagne  dans  la  plaîue  de  VeîUe;  bw* 
▼ers  le  10  de  septembre ,  Toyant  son  armée  éublie> 
Rhînchemet  à  Offembourg ,  il  jugea  k  propos  de» 
plus  faire  de  mouvement;  il  fut  engagé  à  prendre  C0 
parti  par  la  proposiûon  que  lui  firent  les  baillifi^ 
Briscault ,  de  fournir  ,  dans  le  camp  même  d'OffeP* 
bourg ,  les  fourrages  nécessaires  pour  l'armée. 

Le  général  Pétrarche  voulut  d'abord  s'oppofff  ' 
cette  contribution;  mais  les  babîtans  du  pays  rep^ 
sentèrent  à  M.  le  prince  Eugène  que  »  s'ils  ne  \\rt^ 
pas  aux  Français  les  fourrages  qu'ils  leur  avoientp^ 
mis, ces  derniers  viendroient  en  foroe  pour  lesconsoB 
mer;  ce  qui  seroit  fort  préjudiciable  aux  gensdupaji 

Ce  général  eut  égard  a  leurs  remontrances,  et ms 
da  à  M.  Pétrarche  de  laisser  conduire  les  fourrages 
camp  d'Offembourg  ;  ce  qui  fut  exécuté  par  les  ha 
tans  du  pays  avec  autant  d  exaciitude  qu'ils  lo  pure 


ir  que  je  termine  Tbistoire  de  celte  jcampa* 
e,  qui  parolt  devoir  finir  au  camp  d*OQem- 
org. 

|ui  n'ëtoit  pas  aisé  |  à  cause  de  la  quantité  îononi-* 
ible  de  roitiunef  »  qui  étoient  nécessaires  pour  le 
(ter. 
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La  chronique 

.  SCANDALEUSE 

3E  LA  COUR  DE  PHILIPPE, 

DUC  D'ORLÉANS, 

J^égent  de  France  pendant  la  minorité 

de  Louis  XV, 


CHAPITRE   PREMIER. 

Le  régent  fait  casser  le  testament  de  Louis 
Xiy y  en  traitant  avec  le  parlement.  Por^ 
trait  duduccT  Orléans j  régent  de  France. 

ES  Anglais  s'étant  séparés  des  autres  en« 

^emis  de  Louis  XIV,  les  Français  reprirent 

»rs  leur  ancien  courage ,  et  remportèrent 

fameuse  victoire  de  Dcnain  ,  qui  délivra 

^la  France  d'une  situation  critique  ;  et  s'é^ 

LOt  emparés  de  nouveau  de  Douai  en  Flan^ 

t  de  Fribourg  et  de  Landau  sur  les  Alle^ 

inds ,  on  conclut  la  paix  de  Bade.  Le  duc 

I.. 
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d'Anjou, pctil-fils  de  Louis  XI V, y  fui  rcconn 
roi  d'Espagne  et.  des  Indes  avec  les  autres  con 
dilions  du  tr;tilc.  Le  roi  ne  survécut  que  dea: 
ans  à  celte  paix.  Un  an  avant  sa  mort  ,ilfi 
un  testament  olographe  ;  il  le  déposa  solem 
nellemcul  entre  les  mains  du  premier  prési 
dent  au  parlement,  pour  n'être  ouvert  qa'a 
près  sa  mort ,  toutes  les  chambres  assemblées 
et  en  la  présence  des  princes  et  des  pairs  di 
royaume. 

Le  roi  mourut  le  i."  seplcmbre  i7i5,i 
huit  heures  du  malin.  Dans  tout  le  cours  desi 
maladie ,  il  montra  la  plus  grande  fermelé 
et  travailla  avec  ses  ministres  aux  affaires  (i< 
Télatavcc  tant  de  présence  d'esprit,  qu'on u( 
pouvoit  assez  Tadmirer.  Se  voyant  dépérir,! 
ordonnoit  ce  qu'il  croyoit  à  propos  pour  I 
bien  de  l'état ,  et  pour  la  sûreté  de  son  arrièr 
petit-fils  Louis  XV  qui ,  d'une  nombreuse  6 
mille  issue  de  son  sang  ,  étoit  le  seul  qui  1) 
restoit ,  avec  une  santé  bien  débile. 

Quoique  le  testament  du  roi  fût  cacheté 
que  le  public  ne  sul  pas  ce  qu'il  conlenoit,i 
pendant ,  comme  les  rois  ne  peuvent  rien  fai 
qui  reste  absolument  inconnu  de  ceux  qui 
environnent ,  et  comme  dans  une  affaire  di 
nature  d'un  testament  qui  regardoit  le  gonr 
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Moment  de  Telat ,  il  avoit  été  nécessaire  decon  - 

• 

Mler  des  ministres  pour  faire  les  dispositions 
foivant  les  règles  et  les  lois  du  royaume ,  le 
cooteuu  de  ce  testament  ne  fut  pas  tenu  si 
secret,  que  le  duc  d^Orléans  ,  principal  iulé- 
''eue,  n'en  fût  informé.  On  a  plusieurs  raisons 
ie  croire  que  M.  de  Torcy  ,  secrétaire  d'état , 
't  M.  de  Bloin  ^  Tun  des  premiers  valets  de 
•hâmbre ,  en  dirent  assez  au  duc  d'Orléans 
H)nr  l'instruire  que  ,  par  ces  dispositions  ,  la 
"agence  qui  lui  appartenoit  de  droit  lui  étoit 
entièrement  ôtée ,  et  qu'elle  étoit  restreinte 
le  manière  qu'il  n'avoit  aucun  pouvoir  réel, 
în  effet ,  S.  M.  établissoit  pendant  la  minorité 
lu  jeune  roi  un  conseil  de  régence ,  duquel 
e  duc  d'Orléans  étoit  véritablement  le  prési- 
lent,  mais  oii  tout  devoit  se  résoudre  à  la 
Jaralité  des  voix.  11  y  avoit  encore  plusieurs 
nires  restrictions  importantes  qui  ne  lui  lais- 
ofent  pas  Tombre  de  cette  autorité  étendue 
ue  Tusagc  et  les  lois  donnent  aux  régens  de 
raoce. 

Aussi  le  duc  d'Orléans  fit-il  agir  le  peu  d'a- 
ïs qu'il  avoit ,  même  du  vivant  du  feu  roi , 
mr  rompre  ces  dispositions.  Il  employa  le 
'ésident  de  Maison  auprès  des  principaux 
I  parlement ,  promettant  de  rendre  à  cette 
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cour  le  droit  de  faire  des  remontrances  a' 
d'enregistrer  les  édils  ,  prérogative  ira 
tanic  que  le  roi  leur  avoil  ôtée ,  et  qui  de 
aux  parlemens  une  autorité  qui  les  fait  ce 
dérer  en  quelque  manière  comme  les  tutc 
sur-tout  des  rois  mineurs ,  et  les  défens 
des  droits  du  royaume.  Il  se  joignit  en 
plus  étroitement  avec  les  ducs  de  Noaill 
de  Saint-Simon  ,  et  quelques  autres  qui  n 
avoient  pas  tourné  le  dos  pendant  ses 
heurs  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ses  i 
le  servirent  si  bien  ,  que  le  parlement,  < 
Tespérance  de  recouvrer  son  autorité  ,  al 
donna  le  parti  et  les  principes  de  Louis  ' 
pour  se  tourner  tout  a  coup  du  côté  do 
d'Orléans.  Le  duc  de  Noailles  l'assura 
troupes  qui  étoienl  ù  sa  disposition  ou  d 
beaux-frères  qui  commandoient  le  régii 
des  Gardes.  Le  duc  de  Saint-Simon ,  cooj 
tement  avec  le  duc  de  Noailles ,  lui  cou 
la  plupart  des  pairs  du  royaume,  après  1: 
rôle  que  le  duc  d'Orléans  leur  donna 
seroit  favorable  aux  ducs  pour  termir 
leur  avantage  la  dispute  d'étiquette  < 
avoient  avec  le  parlement. 

Philippe  d'Orléans,  devenu  régent  , 
•scrva  toutes  les  familiarités  qu'il  avoil 
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«nx  qui  avoient  été  ses  amis  auparavant, 
tflce  avoit  les  manières  douces  et  aisées, 
!  avec  ceux  quirapprochuient  fortamica- 
t,  souffrant  qu'on  lui  dit  librement  fout 
>n  vouloit  sans  s'en  formaliser ,  ni  faire 
réponses  qui  peuvent  mortifier  les  în- 
rs.  11  prenoil  plaisir  à  souper  avec  des 
58  joyeuses  et  ayec  ses  amis  parliculîers, 
DÎent  des  gens  d'esprit  el  d^une  conver- 

en jouée.  Sa  table  ctoît  bonne  ,  mais 
ccès  ;  et  comme  il  aimoil  le  vin ,  on  y  bu- 
eaucoup  plus  qu'il  ne  coiiyenoit  cliezun 
[  de  France.  D'ailleurs ,  ayant  le  malheur 

point  supporter  le  vin  aussi-bien  que 
Qvîves ,  il  se  levoil  souvent  de  table  Ivre 
mt  la  raison  fort  altcroe.  Deux  bouteil- 
vin  de  Champagne  faisoient  en  lui  cet 
ue  n*est  pas  que  celte  ivresse  le  rendit 
X  ou  hautain  ;  le  vin  ne  faisoit  qu  abat- 
n  esprit  et  préjudicier  à  sa  santé ,  de 
re  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  lever  matin 
vaquer  aux  aflaires  ,  présider  les  con- 
et  diriger  les  emplois  et  les  travaux  de 
ence.  Il  couchoit  souvent  avec  de  nou- 
femmes ,  oti  bien  il  s'épuisoit  avec  elles, 
le  cours  de  la  journée.  Les  ennemis  de 
eurent  donc  beau  jeu  sous  un  régent  de 
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celte  sorte.  Ils  commencèrent  par  dénatan 
la  politique  externe  et  la  finance.  C'étoitoo 
grande  el  telle  circonstance  pour  rAutrich 
et  sur-tout  pour  T Angleterre,  qui  l'attendoiei 
depuis  la  mort  du  duc  de  Bourgogne ,  avecli 
quel  elles  se  seroient  comportées  bien  difli 
rçmment  ;  tant  la  mort  d'un  hcrilier  de  1 
couronne  bouleverse  eu  France  et  en  Euroj 
les  aH'aires  générales  et  particulières;  tantl 
variété  des  prétendans  introduit  dans  YéU 
des  faclions  dangereuses  et  des  événemez 
extraordinaires.  Nous  allons  les  développe 
dans  ces  Mémoires. 


CHAPITRE  IL 

Comment  l* étranger  profita  du  caractère  i 
régent.  L*  Angleterre  désunit  les  aUianct 
que  Louis  \IV  avoit  contractées ,  et  I 
régent  s'allie  aux  ennemis  naturels i 
la  France,  Guerre  de  la  régence  corài 
VEspagne. 

L'extrême  délicatesse  de  Louis  XV,âgé< 
cinq  ans  à  la  mort  de  son  bisaïeul  Louis  XI 
fut  l'occasion  des  troubles  qui  s'élevèrent  c 
trc  la  cour  du  régent  et  la  cour  de  Madrid, 

L'Europe  9  par  les  derniers  traités  sigi 
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avec  Louis  XIV,  obi  igée  de  céder  à  ce  monar- 
90e ,  après  une  guerre  de  terre  et  de  mer , 
le  royaume  d'Espagne  avoit  pris  des  mesures 
îonr  provenir  el  empêcher  l'union  des  deux 
oaronnes  de  France  et  d'Espagne.  L'Europe 
voit  fait  contre  nous  pendant  douze  ans  une 
lierre  Irès-meurlrière.  L' Autriche,  l'Empire 
(l'Espagne  s'éloient  unis  pour  empêcher  Té- 
entualité  de  la  réunion  de  TEspagne  avec  la 
raDce.Ainsi  l'Europe  savoit  déjà  apprécier  les 
)fces  naturelles  de  la  nation  Française  et  les 
omparer  à  celles  de  TAutriche  ;  et  quan4  la 
'raoce,8ous  Louis  XIV,  n'eût  obtenu  que  cet 
saunage,  ce  règaene  loi  eût  pas  été  si  inutile. 
Biais  toute  l'Europe  liguée  n'avoit  posé  les 
mes  en  17 15  qu'après  avoir  pris  ses  sûretés 
v  des  traités  pour  empêcher  Tagrandisse- 
lent  de  la  France.  Louis  XV ,  enfant  débile 
l cacochyme  ,  venant  à  mourir,  il  éloit  des 
ileVêts  de  la  maison  d'Orléans  d'exiger  le 
aintien  des  derniers  traités  de  Louis  XIV, 
û,  en  écartant  la  maison  d'Espagne ,  assu- 
ient  Taccession  du  régent  à  la  couronne. 
Mais  le  régent  étoit  éloigné  du  trône  par  sa 
issance  ;  il  ne  descendoit  que  de  Louis  XIII, 
Dt  né  de  Monsieur ,  frère  de  Louis  XIV.  Le 
d^Espagne  ,  au  contraire  ,  descendoit  dî- 
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reclement  du  feu  roi ,  étant  né  dn  grai 
phin  Monseigneur ,  fils  unique  de  Lou 
11  étoit  appuyé  et  fort  dans  ses  droits 
lois  fondamentales  du  royaume  relat 
succession  ;  el  il  n'est  pas  douteux 
Français  ,  braves  de  leur  naturel  ,  n 
préféré  de  maintenir  la  loi  de  l'état  ai 
dice  des  traités  que  le  feu  roi  n'avo' 
qu'à  cause  des  circonstances  où  il  fut  rc 
toute  l'Europe  armée  et  conjurée  con 
La  reine  d'Espagne ,  qui  gouvern 
lippe  V  ,  confia  ses  intérêts  à  un  hom 
génie  élevé ,  ardent  et  audacieux.  Di 
curé ,  guide  de  l'armée  du  duc  de  V 
en  Italie ,  il  s'étoit  élevé  jusqu'à  la  di 
cardinal  et  a  celle  de  premier  ministre 
de  Madrid.  En  habile  homme ,  il  s'en 

r 

tous  les  plans  de  politique  du  car 
Richelieu  qui  en  avoit  tant  conçu  en  fi 
la  maison  de  Bourbon ,  et  s'il  n'eût  eu 
vais  instrnmens  pour  l'exécution  de 
prises  ingv'nieuses  et  vastes  qu'il  ce 
le  fégent  n'avoit  eu  à  Paris ,  dans  la  ] 
du  cardinal  Dubois,  une  tête  aussi  actii 
rusée  que  celle  du  ministre  Espagne 
gent  de  France  eût  été  enlevé  et  n 
Sou  alliance  avec  l'Angleterre  eût 


M 
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ratlf  L'Espagne  lui  eût  fail  tout  le  mal  qu'il 
L&itltti.mcme  au  parti  Espagnol  qui  ,par  scm 
nbissadcur  Celiamare,  voulut  délivrer  la 
ranre  d  une  régence  aussi  dépravée  que  celle 
u  doc  d'Orléans. 

Ctîi  dans  celle  situation  des  choses  que 
Liitriche  et  l'Angleterre  promettent  au  ré- 
nt  de  le  reconnoitre  roi  de  France,  si  le 
me  roi  vient  à  mourir,  et  se  lient  par  un  traî- 
poar  maintenir  les  articles  relatifs  à  Texécu- 
ndes  traités  antérieurs.  La  France  s'obligea 
bandonner  le  parti  du  prétendant  au  trône 
Ingleferre ,  qui  étoit  Tallié  naturel  et  ca- 
lique  de  la  couronne  depuis  Charles  II, 
ce  que  le  parti  oppo*^é  et  dominant  y  étoit 
le  ennemi ,  et  l'Angleterre  s'obligea  d'ai- 
i le  régent  contre  la  loi  Salique  et  cou- 
le parti  de  Louis  XIV  attaché  au  système 
{randissement  de  la  France  ,  et  au  rappel 
Philippe  V  en  France ,  en  cas  de  mort  du 
le  Louis  XV. 

i  la  France  eut  laissé  faire  l'Espagne ,  gou* 
lée  par  Alh -roni,  Philippe  V  eût  réuisî 
i  son  projet  de  reconquérir  sur  l'Autriche 
cile  ellaSardaigne  qu'il  avoit  perdues  par 
ailé  d'Utrecht ,  et  l'Autriche  Allemande, 
eu  d'avoir  acquis ,  eût  continue  d  être  dé- 
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membrée  selon  le  plan  du  cardinal  dcï^^^ 
lieu.  Ce  plan  guerrier  et  politique  ne  ^^' 
pas  que  la  France  ,  étant  eu  guerre  avec  l'A^^ 
triche,  signe  avec  elle  un  traité  que  ce  ^ 
soit  un  traité  de  démembrement  au  proV 
de  la  France  et  au  préjudice  de  l'héritage  d( 
Charles-Quint. 

Mais  Talliance  secrète  et  depuis  si  solem 
nelle  du  régent  avec  l'Autriche  et  TAngk 
terre ,  qui  lui  avoient  promis  leur  assistant 
contre  tous  prélendans  a  la  couronne  ,  e 
vertu  non  de  la  loi  Salique  ,  mais  du  trai 
secret ,  rompît  toutes  les  mesures  ,  tous  li 
plans  de  l'Espagne  et  des  restes  de  la  cour  i 
Louis  XIV,  si  bien  que  tous  ces  vieux  solda 
que  le  feu  roi  avoit  formés  ,  voyant  cettedi 
gradation  de  notre  système  militaire  et  pol 
tique  ,  firent  pleuvoir  sur  le  régent  etsuric 
abbé  Dubois  ,  instrument  de  ces  manœuvre 
toutes  sortes  de  sarcasmes  et  de  pasquinad 
qu'ils  méritoient  si  justement ,  et  dont  ils 
se  relevèrent  jamais  dans  l'esprit  du  public 

En  effet ,  quand  l'Espagne  ,  devenue  Frs 
raise,  attaqua  par  la  Méditerranée  la  mais 
d'Autriche ,  qui  n'y  avoit  pas  un  vaisseau 
qui  y  occupoit  Naples ,  la  Sicile  et  la  Sard 
gne ,  la  France  et  l'Angleterre  se  réunir 


^ouY  donner   à  TAntiifije  dr.s  scrr^ivs    iWni 

■'-    ÏAnglelerre  retira   tout  Tavantage,  soit  par 

'  -  àraon  établissement  et  sa  prépondérance  sur  la 

'^  )  Méditerranée ,  empire  qu'elle  ne  perdra  pas 

-^  I   tisémentfSoit  en  élevant  au  rang  de  puissance 

■-^'    maritime  une  puissance  telle  que  TAutriche 

qui ,  si  elle  est  bien  conseillée  ,  se  dégagera 

des  obstacles  que  la  France  a  toujours  opposés 

--.T    à  sa  fortune  sur  mer  ,  soit  par  la  destruction 

%     des  forces  navales  Espagnoles  ,  Tun  des  buts 

t     de  l'Angleterre. 

-1        Oq  ne  sera  donc  pas  surpris  que  le  régent 
f     *it  dissipé  les  bureaux  des  affaires  étrangères 
do  fea  roi;  ni  qu'il  ait  substitué  les  roués  a 
iadministration  de  cette  portion  délicate  du 
fiODyemement.  Le  marquis  de  Torcy  fut  le 
limier   personnage  qu'il  sacrifia.  Philippe 
*voit  traité  du  vivant  de  Louis  XIV  avec  les 
A^Oglais:  ce  fut  le  premier  sacrifice  qu'ils  exi- 
gèrent le  jour  qu'il  s'empara  au  parlement  de 
.  *  «ntorîlé  royale.  Ce  jour-là  le  régent  eut  le 
Ident  d'anéantir  et  d'annuler  les  plus  beaux 
génies  formés  a  l'école  des  hommes  d'état  de 
Louis  le  Grand.  Or  ,  quels  hommes  Philippe 
r    ieur  substitua-t-il  ?  Ici  commence  en  France 
le  régime  des  roués.    L'abbé  Dubois  ,  leur 
chef,  qui  avoit  tout  arrangé  avec  Slairs,  éloit 
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devenu  leur  instrument  ponrbouleverserl 
]es  ordres  de  I  état.  Je  vais  faire  le  portj 
des  roués. 


CHAPITRE    IIL- 

Suite  du  portrait  et  de  Vincortduite  du 
gent.Son  libertinac^e  ruine  sa  santé.  Ai 
dote  relative  aux  mœurs  de  ses  cou 
sans.  Commencement  en  France  dt 
faction  dos  Ronés.  Le  rég^mt  en  es 
chef.  Histoire  de  ses  incestes. 

Le  régent,  qui  avoit  résolu  de  ne  passe 
ner ,  s'étoit  mis  dans  Tusage  de  se  faire 
au  bal  qui  se  dounoit  dans  la  grande  sali 
rOpéra,  tenant  par  la  main  quelqu'une  di 
maîtresses.  Quelque  peu  convenable  qai 
la  publicité  de  ses  amours  ,  il  y  alloit  soo 
ivre  ,  sans  que  ceux  de  ses  Cayoris  qui  éb 
les  plus  sages  pussent  len  empêcher. 

La  première  année  de  la  régence  de  PI 
pe ,  le  duc  de  Noaîlles  ,  son  principal  m 
tre ,  s'y  fit  yoir  aussi  ivre  que  lui  et  dai 
un  menuet.  Cette  hardiesse  donna  lieu  i 
aieurs  auteurs  de  chansons  de  pronostiqu* 
malheurs  qu'on  deyoit  attendre  d'un  tel 
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^finement.  Le  duc  de  Noallles  s'étant  aperçu 
i/tfÎDps  d'une  faute  qui  souleva  la  capitale  et 
'es  restes  de  la  cour  du  feu  roi  si  décens  et  si 
i^J^ieux ,  s*en  corrigea  de  manière  que  nou 
leulement  il  ne  soupa  plus  avec  le  régent. 
Hais  pas  même  ailleurs  que  chez  lui  et  avec 
in  ou  deux  amis  familiers  ;  à  dix  ou  onze  heu- 
res au  plus  tard  il  étoit  couché  pour  se  lever 
legrand  matin  et  vaquer  aux  affaires.  Il  conti- 
ina  cette  manière  de  vivre  avec  tant  de  suite  , 
^u'il  ne  soupoit  plus  du  tout  en  i  '-^ i ,  se  cou- 
rbant à  la  même  heure ,  tandis  que  le  régent , 
la  liea  de  l'imiter  ,  s'enfonçoit  tous  les  jours 
le  plus  en  plus  dans  le  vice ,  soit  par  ses  excès 
lus  le  vin ,  soit  par  son  abandon  à  ses  fem- 
||es,  soit  par  tout  le  reste  ,  comme  nous  le 
lF€iTon8  dans  le  cours  de  cette  narration  que 
i*écris  en  1721.  Telle  fut  la  conversion  de 
^îoaîUes. 

Parmi  ceux  qui  participoient  encore  à  la 
^iliarité  du  régent ,  il  y  avoit  quelques  sei- 
J[Deur8  de  sa  cour  d^une  conduite  assez  sage  ; 
lel  étoit  par  exemple  le  marquis  de  Caniilac, 
me  le  régent  appeloit  son  Mentor  ,  quoiqu'il 
&|  du  nombre  de  ^^.f  rowe^,  parce  qu'il  lui 
lonnoit  des  conseils  de  sagesse ,  et  qu'il  tachoit 
e  J'empêcher  le  plus  qu*il  pouvoit  de  faire  de 
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ces  indécences  qui  soulevoient  tout  le  pevpK 
contre  lui ,  et  sur-tout  les  dévots  de  ranciefl 
temps.  J'en  citerai  un  trait. 

Un  soir  que  le  régent  étoit  plus  ivre  qu'à 
l'ordinaire  ,  et  qu'il  vouloit  descendre  de  m 
Palais-Royal  dans  la  salle  du  bal  ^  Canillack 
supplia  de  se  coucher  ,  lui  remontrant  avec 
douceur  et  respect  qu'il  n'étoil  pas  en  état  de 
paroitre  en  public.  Le  régent  acquiesça  à  sd 
remontrances  et  se  coucha  en  sa  présence i 
voyant  bien  qu'il  ne  le  quitteroit  pas  quH 
ne  fût  endormi.  En  effet  Canîllac  demeatt 
dans  sa  chambre  tant  qu'il  crut  le  régeit 
éveillé.  Mais  il  arriva  que  ,  tandis  que  es 
prince  faisoil  semblant  de  dormir  ,  Canit 
lac  s'en  alla  ,  et  peu  de  temps  après  qa'A 
fut  sorti ,  le  régent  ayant  demandé  si  le  nup 
quis  éloit  loin  et  ayant  su  que  oui ,  il  von" 
lut  se  lever,s'habilla,descendit aubal,elyft 
connoitre  le  malheureux  état  oii  le  vin  TafOn 
mis  et  réduit.  Le  lendemain  ayant  vu  CanilliC 
quiluifaisoitsacour,et  sachant  bien  quiléloil 
informé  de  la  scène  de  la  veille ,  il  lui  tài 
f^oilà  mon  Mentor  qui  va  bien  me  grondei 
de  ce  que  je  fis  hier  malgré  lui.  Canîllac  M 
répondit  :  ne  le  craignez  pas  ,  Monseigneur 
ear  jamais  vous  ne  serez  mon  Télémaqut 

l 
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V-ueflet,depuiscelemps-là(.aiii!!ac  voyant  que 

cepriiicen*étoil  pascapablede  profiterdescon'' 

téiUde  ses  amis  et  que  ses  vices  nefaisoient  que 

Wtftreet  embellir,  le  livra  à  sa  malheureuse 

déidbée.  Son  tempérament  le  guida  iinlque- 

iBnt  et  remporta  avec  beaucoup  de  violence 

bûfif  des  limites  connues.  J'ai  voulu  rapporter 

f     eetrintpour  foire  connoUre,  d'une  part,  la  tom« 

L     plaisance  que  le  régent  avoit  pour  ses  amis  , 

:*^    ^ d'une  autre ,  pour  faire  voir  qu'avec  beau-* 

^oap  d'esprit  le  vin  ne  Tempèchoit  pas  de 

c*onnottre  le  mal  qu'il  se  faisoit  ;  pour  mon-' 

'■^  enGn  le  degré  de  remords  et  de  honte 

^'9  en  avoit ,  ainsi  que  la  puissance  invinci* 

'    M«t  JQ  penchant \icienx  qui  l'entratnoit  de 

.  ^le  manière  »  qu'il  ne  pouvoit  ni  s'abstenir 

^SM-convoitises,  ni  céder  à  la  pudeur. 

On  peut  connottre  par  là  que  Philippe  avoit 

^elques  amts  sages  qu'il  respectoit  ;  maia 

^^QX  auxquels  il  selivroit  entièrement  étoient 

tévk  qui  lui  resserabloient ,  qui  avoîent  plu» 

de. complaisance  pour  sa  manière  de  vivre  et 

^  s'y  conformoieat  plus  volontiers.  Il  les' 

bonoroit  particulièrement  de  ce  nom  scanda-* 

jeux  de  sss  nouis  ,  titre  nouveau  qui ,  pria 

dekis  le- sens  d'honneur ,  signifioit  qu'il  les 

croyoïi  capables  de  se  faire  rouer  pour  lui  ; 
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maïs  qne  les  Parisiens  el  les  vieux  re 

de  la  cour  du  feu  roi  n'interprétoient  pu 

celle  manière.  Us  disoient  que  les  compagm 

de  débauche  du  régent  étpient  de  véritai 

espèces^  des  gens  dignes  détre.  roués*  h 

veux  pas  dire  toutefois  que  ces  compagn 

de  débauche  fussent  autant  de  scélérats* F 

faire  leur  fortune ,  ils  favorisoient  sans  di 

les  vices  du  prince;  mais  ils  étoient  de  c 

espèce  de  gens  dont  toutes  les  cours  scmt  ( 

nés  ;  gens  qui  seront  toujours  détestés. 

royaumes  oii  ils  ne  défailliront  jamais  ;  g 

sans  principes  et  sans  mœurs,  avides  de  pi 

et  de  butin  ,  et  spéculateurs  habiles  dansl 

de  dépouiller  une  nation ,  une  province ,  i 

ville ,  ou  bien  la  riche  administration  doiii 

manutention  leur  est  confiée.  Y ûolez-vons 

connoitre  réellement ,  sachez  ce  qu^ils  éuii 

et  ce  qu'ils  possédoieut  avant  la  création 

leur  fortune ,  et  vous  aurez  la  mesure  de 

qu'ils  valent  par  ce  qu'ils  ont  été  obligés^ 

maginer  et  de  faire  pour  puiser  quelque  f 

ou  pour  dépouiller  quelqu'un,  et  créer  de» 

velles  fortunes ,  qu'ils  ont  d'ailleurs  trèfr^ 

ment  l'art  et  les  moyens  de  conserver. 

Ces  roués  éloient  le  comte  de  Nooé^ 
du  feu  sous  -  gouverneur  du  régent  » 
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Lélé  éieyéavec  lui  dans  son  cnfaiicc  avoit 
graude  part  à  sa  familiarité ,  soutenue 
la  parenté ,  comme  le  disoit  le  régent, 
e  qu  il  étoit  Famaut  secret  de  madame  de 
ibàre ,  maltresse  si  connue  du  prince.  Or 
noé  ne  voloit  pas ,  mais  il  se  faisoit  donner, 
homme ,  qui  ne  manquoit  pas  d'esprit , 
de  sa  faveur ,  piqué  de  quelques  railleries 
NoaiUes ,  intègre  et  délicat  sur  la  probité, 
t  faites  de  lui,  s'étoit  ligué  contre  lui  avec 
uc  de  Saint-Simon  ,  qui  étoit  aussi  piqué 
n  ce  duc.  Unis  dans  leur  ressentiment 
lte  Ploailles  ,  ces  deux  favoris  lui  avoient 
are  ouvertement  la  guerre ,  sans  craindre 
osle  de  principal  ministre  qu'il  occupoit , 
ar  conséquent  les  effets  de  sa  fureur  ;  et 
ime  ik  obsédoient  pour  ainsi  dire  le  ré- 
t ,  ils  ne  manquoient  pas  de  faire  au  mi- 
re tout  le  mal  qu  ils  pouvoient  eu  criti* 
nt  toutes  ses  actions  quand  l'occasion  s'en 
ientoit ,  jusqu'à  le  faire  passer  pour  fou ,  à 
se  de  cette  facilité  et  mobilité  d'actions  et 
pensées  qui  étoient  nalurelles  en  lui.  Et 
ime  il  n'est  pas  possible  qu^en  gouvernant 
grand  royaume  à  demi-ruiné ,  et  oii  les  in- 
Us  sont  si  opposés ,  on  ne  déplaise  à  bien 
gens }  comme  souvent  la  nécessité  force 

3.. 
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des  hommes  d'état  à  Faire  de  certaines  choM , 
dans  la  vue  d'un  bien  fatur ,  quand  elles  pi« 
roissent  des  fautes  actuelles  aux  yenx  ynlgu- 
res ,  ces  gens-là  ,  soutenus  par  d'aatres  fiivo- 
ris  toujours  ennemis  du  ministère  s  ne  laii' 
soient  passer  aucune  action  pour  dénigrer 
Noailles  auprès  du  régent  et  dans  lepablic, 
faisant  courir  de  lui  la  plus  mauvaise  opinioD 
qu'on  put  donner  d'un  homme  d'état  de  qui 
le  public  fut  bientôt  porté  à  croire  tout  le  mil 
qu'on  en  dit  ;  et  cependant  Noailles  n'a?oil 
commis  d'autre  faute  que  celle  de  s'être  w- 
paré  des  roués  pour  suivre  un  système  diffi- 
rent. 

La  duchesse  de  Berry  ne  l'aimoit  ptf- 
Noailles  ne  mendioit  pas  sa  faveur  par  dtf 
bassesses  qui  étoient  si  connues  de  ceux  (fi 
vouloient  se  maintenir.  Cette  princesse ,  tooU 
occupée  de  jouir  de  ses  plaisirs ,  se  metlÀ 
peu  en  peine  du  reste ,  pourvu  que  son  pitt 
lui  fournit  les  millions  dont  elle  avoit  besoisi 
pour  satisfaire  ses  envies  et  ses  prodigalilAi, 
Le  duc  d'Orléans,  a  son  retour  d*£spagil 
sous  le  feu  roi  ,  avoit  réussi  à  séduire  œHi 
princesse  sa  Glle  an  point  découcher  avec  elle, 
et  avoit  continué  de  l'aimer  mariée  au  duc  de 
Berry.  Devenue  veuve ,  il  parut  l'aimer  dr 
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t^  pire  et  fille ,  yint  en  France  1«  parti  des 
léi}  car  pour  plaire  an  régent ,  on  parce  que 
lia  yérité,  sa  cour  ordinaire  se  Tante  d'une 

Manoe  de  cette  espèce 

hi  ezhortoit  donc  la  princesse  à  faire  en-» 
I  un  enfant  qui  accomplit  le  mystère  des 
X  races.  La  chanson  fut  composée  par 
eime  Arouet ,  qui  depuis  donna  la  tragé* 
â*GSdipe  ;  et  comme  le  régent  fut  irrité 
sa  voir  ainsi  chanté ,  Arouet ,  ami  du  duc 
B...,  qui  avoît  le  renom  d'aimer  les  jeunes 
a,  envoya  au  régent  le  couplet  qui  suit,  et 
bt  le  duc  lui-même  qui  Iç  lui  présenta. 

If  on ,  Monseigneur ,  en  Tërilë , 
Ma  muse  n'a  jamais  chanté 
Ammonites ,  ni  Moahites. 
B**  TODsrëpondra  de  moi. 
Un  homme  instruit  chez  les  •  • . . 
DeB  peuples  de  l'ancienne  loi 
Ne  connoît  que  les  • . . . 

e  régent  rit  beaucoup  d'un  couplet  qui 
lit  été  si  criminel  et  si  bien  puni  du  temps 
en  roi  et  sous  bien  d'autres  monarques.  Il 
it  même  Tapplaudir  avec  le  duc  de  B...;  et 
seulement  il  ne  dit  mot  alors  au  jeune 
net,  mais  quelque  temps  après  le  poêle 
it  £iit  représenter  Œdipe  ,  qui  obtint  de 
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si  grande  applaudissemens ,  il  lui  dannt  M 
médaille  d'or  du  poids  d'un  marc  avec  M& 
effigie.  Cependant  la  tragédie  d*OEdipe  n*éloil  | 
qu'une  allusiou  a  la  vie  du  régent  avec  sa  fille  ) 
ainée,  avec  la  seconde  et  avec  la  troisième,  ; 
qu'il  avoitdéja  commencé  à  poursuivre  :  ansii  \ 
cette  pièce  fut-elle  reçue  des  Parisiens  avec 
transport  (i). 

Dans  ces  circonstances ,  madame  la  mar- 
quise de  Parabère  étoit  la  maîtresse  en  tilm 


(i)  Elle  fui  jouce  pendant  quaranle-cînq  jourii 
interruption  ,  fréquentée  par  le  régent  qui  se  tU  ai 
scène,  et  par  madame  d'Orléans  ,  épouse  du  régeUt    ] 
qui  depuis  en  accepta  la  dédicace.  Le  jeune  Arooet 
dans  son  audace  disoit  à  oetle  princesse  :  qu'il  STok 
composé  Œdipe  pour  lui  plaire ,  et  qu'il  la  metlflit 
sous  sa  protection ,  comme  le  foible  essai  de  saploMi 
M.  de  Voltaire  n'ayoit  effectivement  que  dix -neuf  a»   i 
quand  il  donna   cette  pièce  ,  ou  plutôt   la  preniÎA 
de  ses  insultes  contre  le  gouvernement   de  sa  patrie- 
11  vouloit  se  liguer  alors  avec  les  restes  de  U  œor  iê 
Louis  XI V  ,  qui  dominoicnt  dans  Paris ,  avec  m^dtfM  . 
la  duchesse  d'Orléans,  qui  professoit  les  maximal dl 
feu  roi  son  père  ;  et  comme  le  duc  d'Orléans  ne  l'avoit 
pas  récompensé  à  la  mort  de  Louis  XIY ,  pour  avoir 
publié  le  pamphlet  bï  connu  sous  le  titre  de  foi  va  9 
contre  le  règne  de  Louis  XIV  ;  comme  le  jeuoe  Ai«rtt 
fut  mis  à  la  Bastille  ,  poursuivi  par  le  parti  dm  idt 
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rente  du  régent.  Cette  dame  ,  jeune  9 
dégoûtée  de  son  inari,s'étoil  attacîiée 
oe  avant  qu'il  fût  régent  j  peu  de  temps 
Ei*il  eût  renvoyé  mademoiselle  de  Sery. 
,quî  se  soucioitbien  plus  d^une  bouteille 

lé  de  la  liardiesse  de  la  satire  ,  le  poète  dë« 
Bastille  7  composa  la  tragédie  d*OEdipe,où 
es  mcsars  da  rëgent  lui-même ,  sans  rentrer 
STec  le  parti  de  Lonis  XIY  ,  qui  ne  lui  par* 
imais  les /ai  vu.  Ainsi ,  dès  l'âge  tendre,  et 
tant  dans  la  république  des  lettres ,  Aronet 
I  en  opposition  ouverte  et  avec  les  amis  de  la 
SI  de  la  Terto  que  Louis  XIV  aToit  laissés  dans 
me ,  et  qui  furent  en  opposition  avec  le  noa« 
rememenL  II  se  trouva  en  même  temps  en  op« 
T€C  la  cour  du  régent ,  qui  se  conduisoit  par 
ipes  opposés.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Aronet 
t  d'hostilité  avec  tout^  les  soKes  d'adminis- 
I  France ,  quel  qu'en  pût  être  le  caractère, 
s  crée  de  ces  sortes  d'esprits  qui  ne  peuvent 
oe  dans  les  troubles.  Malheur  anx  nations 
invent  des  hommes  de  génie  avec  ce  carac* 
r  sont  les  moteurs  des  révolutions.  Gimme 
•Itaire ,  ils  se  placent  avec  les  gens  vertueni: 
ouvemement  immoral ,  de  la  nature  de  celui 
,  de  Dubois  et  de  Law  ,  et  peignent  le  vice 
!S  ses  couleurs.  Sous  un  gouvernement  réglé 
incipes  ,ils  répandent  des  satires  dans  le  goùl 
El  (  Note  de  Tcditeur  ). 
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qae  de  sa  femme,  ne  la  lonchoit  point, 
temps  après  qu'il  fui  devenu  régeqt  »  I 
étant  grosse  de  ses  faits  et  du  vivant  d 
le  prince  noas  dit  tout  en  riant  :  ilj 
eniçrer  M.  de  Parabère  et  faire  troi 
femme  auprès  de  lui.  Le  naturel  de  ce 
etoit  de  se  permettre  des  railleries  su 
Cependant  la  mort  de  ce  mari  débarr 
femme  et  le  régent  des  précautions  de 
bien  moins  nécessaires  depuis  la  mort 
dans  un  temps  ou  M.  de  Parabère  ne 
soit  pas  très-disposé  d'endurer  le  fail 
de  son  caractère  très-brutal  et  très-vio 
Quant  à  la  dame,  elle  avoit  plus  de  beai 
d'esprit.  Elle  s^étoit  prise  d*amour  poui 
gent ,  beau  garçon ,  prince  humain  e! 
lier ,  dont  la  conversation,  quand  il  v* 
étoit  charmante.  Lorsqu'il  soupoit  au 
Royal ,  il  l'invitoit  avec  quelques  antri 
mes  de  moyenne  vertu  et  de  sa  coteri 
tre  autres  la  duchesse  douairière  de  C 
alors  maîtresse  de  Fargi,  l'un  des  roué 
homme  bien  fait,  de  bonne  mine  et  de 
res  agréables,  qui  disoit  le  bon  mol ,  c 
très-bien  de  la  flûte. 

Les  autres  i*oués  étoient  le  cheyalie 
miane ,  qui  ne  manquoit  pas  d  esprit  c 
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e  yilis  vers  ;  mais  c'étoit  aussi  un  autre  grand 
vfogne  qui  plaisoit  fort  au  régent, parce  qu'il 
Inaitoit  le  mieux  qu'il  pouvoit. 

Le  marquis  de  la  Fare ,  son  capitaine  des 
prdes  ,  bon  rejoui  et  très-joli  homme ,  étoit 
lossi  Tua  des  roués ,  ainsi  que  le  marquis  de 
Broglie ,  riche  en  bons  mois  et  en  jolies  ré- 
parties, etquelqnes  autres  bnyeurs  qui  diver- 
lissoient  le  régent  en  lui  contant  les  nouvelles 
^  la  ville ,  particulièrement  celles  qui  regar- 
dent Vamour  et  la  débauche;  Noce  étoit  pres- 
qse  toujours  de  la  partie  ,  particulièrement 
lorsque  madame  de  Parabère  y  soupoit. 
'  •  Le  régent  aimoit  autant  cette  dame  qu'il  en 
était  capable,  mais  point  assez  pour  quelle  pût 
ftdipécher  de  se  partager  avec  d'autres  fem- 
aei,  soit  en  secret  et  dans  sa  chambre ,  soit 
fur  Fcntremise  de  ses  domestiques  et  de  ses 
toah  qui  s'étudioient  tous  les  jours  a  lui  pro- 
carer  de  nouvelles  jouissances.  On  avoit,par 
ce  moyen ,  ses  bonnes  grâces.  On  les  obte- 
Doit aussi,  quand  on  Tassuroit  que,  depuis 
qoTA  étoit  régent,  il  étoit  devenu  et  plus  beau 
et  plus  capable. 

Sa  fille ,  de  son  côté ,  lui  procurolt  des  fem- 
nes  sans  scrupule  et  sans  ces  jalousies  qui  tour- 
nenlcnt  le  vulgaire  des  amans.  Le  pcre  et  la 
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fille ,  ne  connoi&sant  pas  ce  qa'ils  app 
des  préi^entiqns  bourgeoises,  étoîeni  j 
dés  quil  n'y  avoil  qu'a  jouir  et  a  se  sal 
suivant  ses  désirs  ,  sans  s'embarrasaer 
délicatesses  qui  ne  sont  bonnes  qu'a  i 
amères  les  douceurs  les  plus  savooreof 
jouissances  de lamonr.  On  vivoit  donc 
lais-Rojral  avec  une  liberté  souveraine 
lousie  sar-lout  en  étoit  bannie  ;  la  seu 
lupté  triomphoit,et  l'anecdote  suivante  1 
firme. 

Lorsque  le  régent  formoit  une  com] 
de  plus  de  cinquante  gardes  à  cheval  a 

la  ducbesatfde  Berry ,  il  étoit  arrivé  à 

.—»■■■ 

un  jeune  gentilhomme  cadet  de  Gasc 
mais  de  bonne  maison  ,  appelé  monsii 
Aiom,  simple  lieutenant  dans  le  régi'm 
roi.  Leduc  de  Richelieu  étoit  alors enn 
d*acheter  ce  régiment  de  M.  de  Nangis 
doutoit  pas  que  le  marché  ne  fût  bienli 
clu.  Riom  veuoit  donc  faire  la  cour  i 
comme  à  son  futur  colonel.  Cette  acqu 
n'ayant  pas  eu  lieu ,  il  fut  question  de 
sir  des  officiers  de  la  compagnie  des  gar 
la  duchesse  de  Berry.  Riom ,  qui  j^vo 
parente  placée  auprès  de  la  duchesse  « 
amis  pour  faciliter  son  intention  d'ach 


ntSTOKtQU£S.  39 

enance  de  ladite  compagnie  ,  dans  l'es- 
ice  qae  cette  charge  lui  servirait  de  de- 
oar  arriver  au  Ht  de  sa  maîtresse  ,  dont 
dinations  étoient  si  connues  du  public, 
beaucoup  d'amitié  pour  M.  de  Richelieu, 
oonsnitoit  sur  son  projet.  Leduc  lui  ré- 
it,  que  s'il  se  croyoit  des  talens  nécessai- 
Sdffisans,  il  ne  manqaeroitpas  de  réussir; 
il  Tavertit  bien  de  toutes  les  conditions 
es  de  la  princesse ,  et  comme  les  jeunes 
Aenos  jours  ne  font  plus  de  façons,  Riom 
18  preuves  et  les  constata  en  présence  du 
lé  Richelieu  et  autres  seigneurs  de  la 
.-..  demanda  la  lieutenance,  et  avec  ces 
,8a  bonne  mine  et  les  <tualitcs  qu'il  cita 
valoir,  il  obtint  la  char^i...La  duchesse , 
lincne  de  la  bravoure  et  de  tout  ce  dont 
étoit  capable ,  fut  si  contente ,  qu'il  de- 
Parbitre  de  ses  plaisirs.  Rarement  de- 
elle  changeoit ,  hormis  le  père  et  quel*  ^ 
autres  par-ci  par4à,  (comme  elle  s'ex- 

lit  ) Riom  fut  donc  le  favori  en  titre 

eal  bien-aimé. 

»n  ne  se  piquoit  pas  de  fidélité.  Il  y  a  voit 
s  de  madame  de  Berry  une  madame 
mdii,8a  confidente, femme  hardie, frin- 
el  jolie  ,  dont  il  s'accomniodoit  d'au- 
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tant  mieux,  qu'elle  aimoit  de  ramasser  kl 
miettes  et  le  superflu  de  sa  maitresse.  Us 
jeune  homme  dans  ce  temps-ci  est  accou- 
tumé k  ces  superflus, et  quand  il  s'agit  défaire 

encachelleune  infidélilé  passagère ^ 

Le  régent,  instruit  de  ces  amours,  ne  kl 
applaudissoit  et  ne  les  blâmoit  pas.  Pour  les 
faciliter ,  la  duchesse  de  Berry ,  Riûm ,  ks  ; 
roués ,  la  Mouchi  soupoient  tous  ensennUe  - 
comme  bons  amis ,  recevant  du  régeut  lei 
amitiés  qu'un  père  accorde  à  la  famille. Mail,  ;. 
comme  ce  prince  avoit  de  Tesprit  et  de  k  ' 
pénétration,  il  connut,  aux  mines  et  r^ardsde  - 
Riom  et  de  la  Mouchi,  qu'ils  s'enteudoient  sens  ! 
parler,  et  il  en  dit  quelque  chose  à  sa  tille,qoiM 
le  crut  pas.  UnWinque  nous  étions  à  souper  i 
madame  de Monchi  ayant  voulu  marquer  svec 
le  pied  sons  la  table  la  tendresse  qu'elle  svoît 
pour  Riom  placé  à  côté  de  la  duchesse  de  Bcr* 
ry  ,  il  arriva  qu'au  lieu  de  toucher  les  peds 
de  Riom  ,  elle  pressa  beaucoup  tropfortks 
pieds  de  la  duchesse  ;ce  qui  la  mit  tellementea 
colère ,  que ,  ne  dissimulant  plus  son  chagria^ 
elle  leur  fît  des  reproches  aigres  et  commanSi 
Le  père  ,  prenant  le  parti  de  sa  fille ,  dit ,  es 
sortant  de  table  à  un  des  roués  qui  se  IroavoU 
o  la  fêle  :  lljr  a  long-temps  que  f  ai  ditàmê 
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faé  Riom  et  la  Mouchi  la  trompoient  s 
elle  lia  pas  voulu  me  croire  y  je  suis 
use  qu* enfin  elle-même  s^ en  soit  éclair-* 
tant  ce  père  éloit  doax  et  complaisant 
les  goûts  de  la  duchesse  de  Berry  [ 
le  autre  circonstance  donna  encore  une 
le  la  vie  de  ce  palais  de  la  joie  et  des 
rs.  La  (ille  du  régent ,  nonobstant  le 
aerce  qu'elle  avoit  avec  son  père  ,  lui 
iroit  toujours  les  jouissances  de  son  goût, 
tnteodre  mieux  rhistorielte ,  il  faut  sa- 
fpit ,  quoique  ce  prince  eût  la  vue  fort 
e  et  qu'il  eût  encore  l'un  des  deux  yeux 
bible  que  Tautre ,  il  aimoit  à  jouer  à  la 
te,  dUsant  que  cet  exercice  et  le  mouve-> 
qu'il  occasionnoit  lui  étoient  utiles. 
it  un  jour  avec  le  duc  de  Richelieu ,  il 
nma  un  si  rude  coup  de  raquette  à  Toeil 
is  foible,et  ce  coup  occasionna  une  telle 
)n ,  qu'on  craignit  qu'il  ne  devint  toul- 
t  aveugle.  Il  fît  des  remèdes ,  et  la  vue 
ivenoit  pas.  L'année  suivante ,  il  se  pré-« 
.  un  prêtre ,  qui  offrit  de  le  guérir ,  citant 
eura  expériences  qui  lui  avoieut  réussi, 
ona  son  remède  k  Chirac  premier  mé- 
.  du  régent  ,  qui  le  trouva  profitable , 
pQuvx>ir  faire  du  mal.  La  difficulté  con- 
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fiistoit  en  ce  qu'il  falloit,  pendant  tool  le  tempi 
du  remède ,  vivre  de  régime  ,  ne  pas  voir  de 
femmes  et  sur-tout  ne  pas  boire  de  vin.  Chi- 
rac ,  interrogé  par  le  duc  de  St.-Simon  s'il 
croyoit  que  ce  remède  pût  le  guérir ,  répon- 
dit qu'il  ne  pouvoit  que  lui  faire  du  bien ,  ne 
fut-ce  qu'en  retenantle  prince  pendant  quiiue 
ou  vingt  jours ,  et  en  l'empêchant  de  conti- 
nuer ses  débauches  dont  il  n'avoit  pu  suspen- 
dre les  excès ,  quelque  peur  qu'il  lui  eût  faite 
de  Fapoplexie  dont  il  Tavoit  menacé.  Chirac 
ajouta ,  que ,  si  le  régent  vouloit  se  soumet- 
tre au  remède, en  observant  le  régime  il  goé- 
riroit;  mais  il  m'avoua  lui-même  que  le  prince 
ne  put  se  contenir  que  jusqu'au  quatrième 
}Our.  Il  recommença  donc  sa  manière  de  vi-  1 
vre ,  au  Palais-Royal  et  au  Luxembourg  ,8'e- 
nivrant  et  se  satisfaisant  avec  ses  feaimes  a 
son  ordinaire. 

11  y  avoit  en  ce  temps-là  au  Luxembom^g  ■ 
une  fille  de  Prondre ,  fameux  et  riche  finan- 
cier .Elle  avoit  été  mariée  a  M.delaKochefoii4l 
caull  de  la  famille  de  ce  nom ,  ayant  peu  di 
bien  ;  mais  attaché  au  service  de  madame  dQ 
Berry  en  qualité  de  capitaine  de  ses  gardesl 
Prondre  lui  avoit  donné  sa  fille  en  mariage 
avec  un  million  de  bien  et  une  promesse  da 

régent 
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ent  que  la  dot  lui  tîcndroit  lieu  de  taxe. 
le.  jeune  mariée  fort  belle  plut  au  régent 
eut  envie  d'en  jouir.  Madame  de  Berry , 
ui  il  en  parla ,  n'hésitant  pas  a  les  faire 
laver  ensemble ,  fît  venir  la  dame  dans  sa 
imbre  oi]  étoit  son  père ,  et  employa  les  ca- 
ises^les  paroles  tendres,  les  actions  et  les  vio- 
lées pour  rengager  à  consentir.  Madame  de 
Kocbefoucault  résistant  avec  courage ,  ma- 
rne de  Berry ,  après  l'avoir  plusieurs  fois 
3ortée  et  réprimandée  de  sa  sottise, la  sai5it 
r  les  épaules ,  la  mit  dans  ses  bras,  s'assied 
e*mèmeet  la  tenant  fortement ,  se  fit  aider 
permit  au  régent  de  se  satisfaire.  Madame 
laRocbefoucault  outragée ,  irritée,  furieuse 
fait,  de  sa  publicité,  et  de  la  présence  d'un 
r8,voulant  se  défendre  et  se  dégager  des  bras 
.  père  et  de  la  fille  ,  frappa  dans  ses  mou- 
mens  Tœil  malade  du  régent  et  faillit  Tex- 
lire  de  Torbite.  Ainsi  le  mal  empira ,  et  le 
gent  n'ayant  pas  cessé  les  déréglemens  de 
vie,  le  prêtre  qui  avoit  entrepris  de  le  gué- 
r  le  quitta.  On  le  paya  ,  et  le  régent  conti- 
la  son  genre  de  vie.  Après  avoir  fait  pen- 
mt  toute  Tannée  quelques  remèdes  inutiles 
inaignifians,  il  resta  privé  de  l'usage  de  cet 
il  gauche  j  suite  funeste  d'une  entreprise 
a.  3 
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amoureuse  du  régent  et  de  la  complaisa 

de  sa  filie  dont  le  sein  et  les  bras  étoienl 

venus  le  lit  des  voluptés  du  duc  d'Orléani 

Vers  la  fin  de  Tannée  1 7 16 ,  le  régealr 

nant  un  soir  du  Luxembourg  plus  ivre 

Tordinaire,  il  n'y  avoit  dans  son  carrosse 

le  jeune  marquis  de  la  Fare  ,  son  cafil 

des  gardes  et  Tun  de  ses  roués»  Le  réj 

après  avoir  gardé  quelque  temps  le  silei 

aussi-bien  que  la  Farc  ,  par  respect  et  p 

qu'il  croyoit  que    son  altesse    dornioit 

qu'elle  cuvoit  son  vin ,  le  régent  s'éveil 

comme  d'un  profond  sommeil  lui  parla  a 

La  Fare  ^  je  te  prie  de  me  couper  la  m 

droite.  La  Fare  ayant  répondu  qu'il  n'o 

roil  pas  à  un  tel  ordre  ^  lui  demanda  ce 

pouvoit  le  porlcL'  à  une  aussi  étrange  râi 

lion.  Le  rcgciit  lui  répondit  ;   comment 

sens^'tu  pas  la  puanteur  qui  sort  de 

main  ,  elle  a  contracté  une  odeur  ^lU 

nai  pu  dissiper  en  me  lavant ,  je  ne  j 

pas  la  souffrir  davantage.  La  Fare  rç] 

dit  qu'il  ne  sentoit  rien.  Tandis  que  1ère 

însistoit  pour  qu'il  lui  coupât  la  main,  \jk, 

lui  répliquoit  que  la  mauvaise  odeur  s^en 

eu  dormant ,  ainsi  qu'il  lui  étoit  arrivé  < 

qucfois  à  lui-mômc.  Avec  des  discours^ 
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les  ils  arrivèrent  au  Palais -Royal,  et  la 
nt  se  coucha.  Fargis  soriant  de  faire  sa 
,  La  Fare  lui  conta  tout ,  et  Fargis  le 
à  sa  maîtresse ,  la  veuve  duchesse  de 
e^ ,  oui  le  redît  encore  à  la  Parabère.. 
i-ci,  désolée  de  la  vie  du  régent,  qui, 
es  fréquentes  inlidélîtés ,  manquoit  à  Ta* 
*  véritable  qu'elle  avoit  pour  lui ,  se  ré- 
de  lui  faire  comprendre  quelle  étoit  sa 
sur.  Le  soir  suivant  ,soupant  tousensem- 
yec  La  Fare  et  Fargis  chez  le  régent,  ma- 
I  de  Parabère  parut  si  triste  et  si  réser- 
qne  le  duc  lui  demanda  plusieurs  fois  si 
itoil  malade ,  et  quelle  étoit  la  cause  de 
«tesse.  Madame  de  Parabère  lui  répon- 
le  loi-même  en  étoit  la  cause.  Lorsqu'ils 
it  sortis  de  table  ,  et  les  dames  retirées 
la  garde-robe  pour  rendre,  le  vin  qu  elles 
nt  bu  de  trop ,  la  duchesse  de  Gèvres  re- 
ra  à  la  Parabère  son  amie  qu'elle  ne 
)it  pas  marquer  a  cet  amant ,  qui  étoit 
ittre  de  sa  fortune ,  les  mécontentemens 
ic  ponvoit  en  avoir,  et  lui  fît  obsecver 
le  devoit  se  contraindre  un  peu  plus  et 
Quler  davantage.  Madame  de  Parabère 
luflSint  et  élevant  la  voix  lui  répondit , 
n'y  avoit  pas  moyen  de  tenir  contre  les 
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débauches  incompréhensibles  de  cet  homiAi 
elle  dit  qu'elle  Tavoil  aimé  de  bonne  foi;  mais 
qu'elle  ne  pouvoit  pins  le  souffrir  depuis 
qu^l  ménoit  la  vie  des  chiens  ;  ajonlint 
qu'elle  sa  voit  tout  ce  que  La  Fare  loi  atrât 
dit  des  infamies  du  Luxembourg.  Ce  yacarme 
attira  le  régent, naturellement  curieux.  IlécoD- 
ta ,  et  ayant  entendu  tout  le  discours  ,  il  en  fit 
des  reproches  aimables  à  la  dame ,  et  dit  î  La 
Fare  :  si  je  îiétois  aussi  bon  que  je  le  suis, 
je  te  ferais  jeter  par  la  fenêtre  comme  to 
le  mérites  ^  pour  avoir  publié  ce  que  je  di' 
sois  en  te  demandant  de  me  couper  le  bras. 
La  Fare  un  genou  en  terre  lui  en  demanda'  | 
pardon,  s'excusa  en  prétextant  qu'étant  encore'  J 
plus  ivre  que  lui ,  il  avoit  trouvé  la  demande  ^ 
de  se  faire  couper  le  poignet  singulière  «et  dit  \ 
que  le  vin  lui  avoit  ôlé  la  raison  an  point  qn'3'  .^ 
lui  avoit  été  impossible  de  garder  le  silence.-  J 
La  Fare,saisi  de  crainte  et  fatigué  de  seseicèii>  ^ 
fut  pris  d'une  fièvre  violente  dont  Chirac  k 
tira  afnsi  que  les  caresses  du  régent  et  les  vA 
les  qu'il  lui  fit  et  lui  fit  faire  pour  lui  marqncf^ 
qu'il  le  remettoit  dans  ses  bonnes  grâces. 

Telle  étoit  la  facilité  du  régent. 

Cependant  cette  maladie  alarma  les  amiM 
de  La  Fare ,  et  plus  encore  la  jeune  princesse 
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nii,  qui  s^étoit  liée  d*un  commerce  d'à* 
avec  lui.  Mais  elle  l'abandonna  par  e»- 
e  changement  pour  prendre  Clermont» 
nyer,  si  bien  fait  de  sa  personne  et  avec 
ens  qui  manquoient  à  La  Fare ,  suivant 
ison  scandaleuse  du  temps.  On  voil  par 
cçqui  se  passoit  à  la  cour  du  Luxexn* 
pendant  la  régence  du  dlicd'Orléaas. 
antre  trait  peint  avec  exactitude  son 
§  et  son  libertinage.  Il  étoit  convenu  de 
liaire  aucune  façon  daiisles  orgies  avec 
iviés.  Un  soir  le  régent  ayant  ordon* 
troglie  de  prendre  un  flambeau  ,  te- 
:*même  une  de  ses  femoies ,  et  la  me-* 
ip^  la  chambre  voisine .  •  *•  en  présence 
;lie ,  qui  posa  le  bougeoir.  Il  avoit  ua 
livres  qu'on  n*a  osé  ni  faire  imprimer, 
en  France  que  sous  la  régence  du  dpç 
ma .  • .  Madame  la  duchesse  de  Berry , 
e  de  voir  tout  cela, encore  plus  qu'en- 
el  jalouse*  •  • .  se  jette  sur  nu  pot  k 
e  verse ,  et  profère  une  impiété  qui  n'a 
I  oubliée.  Nqus  sommes  tous  ici  ,  tant 
us  sommes  p  de  bons  chrétiens  j  dit** 
'  laissons  donc  pas  mourirCenjfwU  de 
sans  baptéme.L^  saillie  de  madame  de 
qae  le  f^u  roiauroit.papie  exemplair 
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rcraent,  parut  si  gentille  à  la  compagnie, c 
les  roués  la  racontèrent  à  qui  voulut  rent< 
dre.  Le  rt?genl  fut  le  premier  à  la  faire  cov 
dans  Paris  ;  et  on  observa  qu'elle  se  répai 
aussi  promptcment  que  l'éclair  et  qu'on  la 
ai  Bayeux  et  a  Marseille  le  même  jour.  E 
Ton  peut  inférer  de  quelle  manière  on  \ 
loit  de  la  cour  au  régent.  Les  dévots ,  qai 
Toient  que  ce  prince  avoit  fait  ses  Pâques , 
furent  stupéfaits. 

Cependant  le  duc  d'Orléans  n'a  plus 
passions  du  jeune  âge.  Les  excès  Tont  j 
dans  une  situation  de  nullité  dont  il  est 
premier  à  se  vanter.  Pour  se  refuser,  les ( 
mes  à  qui  il  ne  peut  convenir  lui  disent  qael 
ne  savent  pas  refaire  de  mauvaises  éducaÛG 
D'autres  sont  bien  moins  scrupuleuses.  S 
combien  de  fois  n'ont-ellés  pas  été  punies !i 
dame  de  Berry  toute  la  première^puisqneli 
ture  lui  refuse  ce  que  toujours  lui  redema 
sa  tête.  Son  tourment  journalier  est  extr 
et  visible  -,  il  cherche  les  femmes  qui  lui 
fait-  quelque  impression  et  demande  o 
dont  il  entend  louer  la  beauté.  Il  ne  s* 
che  point' absolument  à  ce  qu'on  appelle 
beauté  de  visage  ou  de  corps  y  il  ne  tP 
belles  que  les  femmes  qui  le  sortent  de  sa  s 


^'\'^n  en  sorte  que,  sous  (*i*  point  île  vue,  lapins 
Yvù^e  lïourf^eoise  est  pr('s«|ue  loujours  celle 
qni  lui  plaît  davantage.  vSes  valets  de  chambre 
«t/e5  roués  ses  favoris  ,  connoissant  ce  goût , 
lui  produisent  et  proposent  celles  qu'ils  esti- 
ment jolies,  capables  de  le  satisfaire  et  de 
le  retirer  de  son  état  d'anéantissement.  C'est 
dans  cette  circonstance  qu'un  Pasquîn  saliri- 
qne  fit  la  description  de  ses  gestes  et  actions 
WU8  Je  nom  de  prince  d'Aurélie  (  qui  signi- 
fie d'Orléans  en  style  de  Rabelais  ).  Tel  étoit 
le  sommaire  des  chapitres  de  cet  ouvrage. 

Comme  le  prince  cVAiirélie  enchérîssoit 

•nr  les  travaux  d'Hercule  qui  coucha  en 

une  nuit  avec  les  cinquante  filles  du  roi. 

Comme  le  prince  d*Auréliey  voulant  renou" 

^kr  l'histoire  des  patriarches ,  avoit  choisi 

four  modèles  et  patrons  Noé  et  Lot  h,  Y  an 

pour  le  vin  et  l'autre  pour  ses  filles.  Ou  dira 

peot-être  qu'il  n^est  pas  croyable  que  sa  fille , 

ia  duchesse  de  Berry ,  favorise  les  débauches 

de  son  père  ,  et  bien  moins  encore  qu'elle  en 

9oil  autant  aimée.  Des  passions  de  cette  nature 

ne  sont  pas  ordinaires  ;  mais  le  portrait  de 

cette  cour  est  fidèle.  Il  est  vrai  qn'il  n'est  rien 

de  61  rare  en  France  que  des  tempéramens 

qui  ne  connoissent  que  des  jouissances  atro- 
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ces  ;  celui  du  régent ,  celui  des  prinoei 
filles  ne  peuvent  êlre  comparés  qa'k  o 
Messaline  et  des  empereurs  Romain 
saline  se  maria  publiquement  avec  un 
amans  et  avec  toutes  les  cérémonies  u 
Elle  rentra  ensuite  dans  son  palais  ai 
mari  adultérin  ,  dans  un  char  décc 
conune  les  nouvelles  épouses,  et  du  vi 
Tempereur  avec  qui  elle  étoit  mariée.  I 
sant  des  hommes  et  des  femmes  en  i 
sence  pour  s*exdter ,  et  sans  cesse  tour 
et  transportée  d'une  ardeur  indomptaU 
saline  alloii  déguisée  dans  les  lieux  di 
litulion ,  d'oii ,  comme  le  poète  le  di 
revenoit  lasse  et  non  rassasiée.  Mads 
Berry  ne  se  permit  pas  toul*à-fait  cei 
d'excès  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  l'avoir 
qu^on  lui  donna  le  nom  de  Messalim 
çaise.  De  même ,  quoique  le  régent  n\ 
la  cruauté  naturelle  de  Caligula ,  il  in 
partie  cet  empereur  Romain ,  qui  ayai 
ché  avec  ses  trois  sœurs ,  coucha  avec  5< 
filles.  Caligula  invitoit  les  (illes  et  les 
Romaines  ies  plus  belles ,  suit  seules  a 
leurs  pères  ou  maris ,  se  levoit  de 
amenoil  avec  lui  celle  qui  lui  plaisoit  h 
et  après  s  être  satisfait ,  reY^npit  avec 
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tant  à  la.  compag&ie  toutes  les  sortes  de 
ra  qu'ils  avoient  ftu  se  procurer.  Il 
t  les  parties  du  corps  qui  étoient  loua- 
et  blamoit  celles  qu'il  croyoit  le  raéri- 
ans  que  les  assistans,  même  les  pères  ou 
laris  qui  connoissoient  toute  sa  cruauté 
Ht  s'en  plaindre.  Les  Mémoires  de  Suer- 
ont connus. 

régent ,  pins  humain,  agissoit  de  même, 
Bans  user  de  violence;. régnant  sur  un 
m  il  ne  fut  plus  besoin  de  force  et  oii,  pour 
fortune  et  pour  s'avancer ,  l'usage  pré*- 
de  ne  pas  faire  grand  cas  de  cet  hon-- 
que  les  autres  nations  (  suivant  le  lan- 
lu  régent  )  ont  placé  en  certain  lieu 
ws  femmes  et  de  leurs  filles.  Je  rap- 
ces  mauvaises  maximes ,  non  pour  les 
uver  ,  mais  pour  peindre  au  naturel  un 
\  oii  Ton  ne  trouva  plus  de  bien  réel  que 
ojens  de  le  satisfaire ,  et  oit  la  volupté 
ère  parut  plaire  aux  dames  delà  cour, 
«ption  de  celles  du  règne  de  Louis  XIV 
3n  ne  parloit  qu'en  les  appelant  les 
riàres. 

femmes  titrées  imitèrent  bientôt  la  cour 
princesses ,  la  bourgeoisie  seule  ne  pa- 
it  pas  généralement  aussi  effrénée.  Mo* 


niimroil  il  Sl.-Cyr.  ()d  ne  connoissoi 
tradition,  ]iimr  ainsi  dire  ,  l'anliqui 
de  Marie  de  Médîcis,  et  des  deux 
chesses  mère  el  épouse  de  Louis  X 
avoient  tenu  la  cour  de  France  dai 
perpétuel  de  décence  ,  de  majesté 
gnitc  vraiment  royales.  Pendaot  la 
madame  la  duchesse  de  Berrj ,  fille  d 
étant  la  veave  d'un  Ois  de  France  ; 
les  lois  de  l'étiquette  avant  sjt  raèn 
cérémonies  d'appareil ,  et  lit  lea  hoi 
la  régence  contre  le  droit  naturel, 
peut  eonclure  ce  qu'éloil  cette  coni 
xembourg  où  dominoit'  Fimpadei 
nnge,  et  oii  la  nature  même  ne  po 
se  faire  entendre  ,  madame  la  duchi 
léaus,  épouse  du  régent ,  n'ayant  si 
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roifliire  l'histoire  des  amours  passagers  de 
plmdedeux  cents  heureux  ;  mais  ramitié  que 
fii  pour  le  sexe  m*en  empêche ,  ainsi  que  la 
raolation  de  ne  pas  déplaire  aux  maris  et  aux 
pirens,  car  nous  sommes  bien  ensemble.  Et 
cependant  du  temps  de  la  minorité  du  roi  ,on 
ne  ftisoit  pas  de  façon  pour  paroilre  publi- 
quement ce  qu'on  étoit.  Le  régent  ne  faisoit 
pu  de  difficulté  de  raconter  k  ses  maîtresses , 
àiciamîs  et  à  ses  confidens  ,qut  le  redisoient, 
M  jooissances  bonnes  ou  mauvaises  ;  et  ce 
JQ'il  y  avoit  de  bon  avec  une  telle  ou  avec 
me  telle  autre  dame.  Le  duc  de  Noailles  ,qui 
ivoitparu  sur  la  scèneau  coramencement,avoit 
lit  tout  comme  les  autres  ;  mais  s'étant  cor- 
^tussitôt  que  sa  famille  lui  eut  fait  recon- 
^oitre  sa  faute, il  donna  d  ds  un  tel  excès  con- 
^e,  que  personne  ne  sonpoit  plus  chez  lui, 
^i  ce  n'est  un  ou  deux  amis  familiers.  A  dix  ou 
'Use heures,  il  éloit  couché  pour  se  lever  matin 
t  vaquer  aux  affaires.  Il  ne  tenoit  pas  même 
ne  table  som  ptueuse,ce  qui  est  une  espèce  d'in- 
mvenance  dans  un  temps  ou  Ton  n'a  d'amis 
le  lorsque  Ton  fait  bonne  chère.  D'oii  il  arriva 
i*îl  vit  se  multiplier  autour  de  lui  des  en« 
sux  et  des  ennemis  ,et  qu'il  se  trouva  seul 
son  opinion ,  quand  il  lui  falloîL^des 
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tisans  parmi  les  roués.  Quant  à  la  )e^^^^ 
de  la  cour,  elle  avoit  bien  secoué  le  freif  ^«v 
lequel  le  feu  roi  la  releDoit  sans  cess^  Ce 
prince  ,  qui  savoit  par  sa  propre  expérience 
qu'on  ne  peut  empêcher  les  hommes  et  k$ 
femmes  de  s'aimer  dans  sou  royaume ,  avoif 
exigé  que  les  abus  de  la  cour  et  même  daM 
la  ville  fussent  secrets  et  modestes.  Sous  k 
régence ,  le  prince  ne  se  mit  plus  en  peint 
des  affaires  des  autres  sur  ce  point ,  monlnDl 
lui-même  l'exemple  d'un  vice  impudent.  U 
jeunesse  alloit  donc  à  bride  abattue  par-tout 
oii  par  l'ardeur  de  l'âge  elle  fut  eu Iratnée. Bien- 
tôt il  n'y  eut  plus  de  maison  ou  de  lieu  si  saint 
et  si  bien  fermé  que  l'amour  n  y  pénétrât. lly 
eut  peu  de  monastères ,  et  j'en  sais  bien  quel- 
que chose  ,  où  l'on  ne  pût  s'introduire  aw 
des  échelles  de  corde.  Les  filles  les  mieux  gar- 
dées et  les  plus  enfermées  voaloienl  faire 
tout  comme  les  autres,  regardant  comme  une 
tyrannie  injuste  de  ne  pas  avoir  des  amam  ' 
suivant  la  plus  ancienne  méthode  du  feu  n» 
qu'on  citoit. 

Le  jeune  duc  de  Richelieu  et  la  jeane  dar 
chesse  de  Villeroi,  s'aimoient  depuis  long- 
temps ;  mais  comme  les  jaloux  voient  plnaqott 
les  autresyle  beau-père, amoureux  de  sa  bdW- 
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lie ,  b'étant  aperçu  de  l'intrigue ,  obtint  que  , 
Q  consentement  de  sa  famille,  la  dame  seroit 
enfermée  dans  un  couvent  a  quatre  lieues 
le  Paris.  Leur  amour  étant  ingénieux  et  en« 
reprenant  les  fit  convenir  d'éluder  les  pré- 
lutions  de  la  famille.  Cette  dame  ayant  une 
utre  duchesse  pour  cousine ,  qui  aimoit  un 
rioce  qu^on  avoit  éloigné  d^elle  pour  de  sem- 
bbles  soupçons  et  qui  étoit  dans  le  même 
as, convint  que  les  deux  amans  seroient  in- 
*odaitsdans  la  maison  un  jour  de  dévotion 
articulière  dans  le  couvent  et  pendant  que 
>Qtes  les  religieuses  seroient  occupées.  Cette 
ésolution  prise,  il  ne  s'agit  plus  que  de  trou- 
er un  moyen  qui  facilitât  Tentreprise  ,  elles 
ésolurent  de  recevoir  les  amans  assez  bien 
éguisés  pour  ne  pas  être  reconnus.  Ces  deux 
'îgnenrs ,  qui  n'avoient  pas  encore  de  barbe 
1  menton  s'habillèrent  en  abbés,  se  firent 
nduire  par  un  prêtre  qu'ils  avoieut  gagné  , 
Airent  présentés  par  lui  a  l'abbesse,  comme 
B  neveux  du  curé  de  Joire,  supérieur  de  ce 
^vent.  L'abbesse  les  reçut  avec  des  mar- 
es d'une  amitié  singulière  que  leur  bonne 
tieleur  valut  et  que  leur  témoignèrent  tou- 
^  les  religieuses  qui  les  voyoient.  Madame 
bbesse  les  pria  même  de  faire  un  petit  aer- 
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XDon  devant  un  auditoire  particulier  e 
nombreux  dans  Tinlérieur  du  couveut 
comme  Tun  d'eux  parloit  fort  bien  et 
beaucoup  d'esprit ,  il  s'en  acquitta  de  au 
que  son  sermon  passa  comme  pour  ui 
promptu.  La  cérémonie  Gnie  ,  les  deo 
bés  furent  conduits  dans  une  salle  ba 
la  duchesse  pensionnaire  étoit  desc 
pour  recevoir  l'autre  duchesse  ;  et  o 
le  respect  qu'on  leur  portoit  vouloit 
les  fussent  seules ,  les  deux  amans 
duits  satisfirent  leur  passion  avec  Yi 
de  leur  âge  et  triomphèrent  des  diffi 
qu'ils  avoient  surmontées.  Le  peu  ( 
raconte  de  la  régence  du  duc  d'Orléan 
suffire  pour  faire  connoitre  comme  le  ] 
et  sa  cour  ae  gouvernoient.  J'ajouten 
circonstance  importante  ,  c'est  que  da 
même  temps  le  régent  ayant  attaqué  i 
conde  (ille ,  très-bien  faite ,  beaucoo] 
jolie  que  les  autres,  et  fortaimabie,e]le5 
dit  aux  sollicitations  importunes  de  son] 
Cette  nouvelle  liaison  du  régent  av 
seconde  fille  diminuant  l'ardeur  pour 
dame  de  Berry^,  c'est  dans  cette  circoDi 
quecelle-ci  s  arrangea  aveclecomtedeR 
«insi  que  je  l'ai  dit ,  laissant  faire  à  ce 
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'il  vouloit  avec  les  autres  ;  car  , 
il  lui  donnât  beaucoup  d'argent , 
ioit  fort  peu  du  reste.  Quant  à  la 
iitresse  du. régent,  sa  seconde  fille , 
lina  pendant  quelque  mois  -,  mais 
toit  si  libertin  ,  qu'aucune  sorte 
ce  pouvoit  le  fixer  ^  et  la  prin- 
ant  si  constant  dans  son  goût  pour 
ent,  ne  put  supporter  l'idée  ni 
oyée  ,  ni  d'être  supplantée  ,  ni 
irs  ,  ni  par  quelque  autre  de  Tes- 
ladame  de  Parabère ,  par  exem- 
oua  tout  à  sa  mère ,  madame  d'Or- 
confessant  qu'elle  avoit  du  goût 
dévote.  Elle  lui  dit  qu'il  étoit  trop 
vivre  avec  son  père  et  d'en  être 
n  comme  sa  fille ,  ni  comme  une 
ais  comme  une  fille  d'Opéra ,  et 
la  raison  particulière  qui  la  dé- 
se  retirer  au  couvent  et  qui  enga- 
le  la  duchesse  d'Orléans  a  faire  le 
sa  seconde  fille,  ce  fut  l'amour  ef- 
mu  qu'elle  avoit  pour  son  sexe.  Elle 
i  assurée ,  eu  faisant  profession , 
)it  abbessc  et  quelle  seroit  à  la  tête 
on  dans  laquelle  tous  les  secrets 
sevelis.  Le  régent,  de  son  côté,  ne 
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pouvant  se  résoudre  à  se  séparer  de  ta  fiHe 
pour  toujours  ,  se  promit  bien  de  ne  pis  h 
perdre  de  vue.  Celte  vie,  moitié  dévote, moi- 
tié  liber tine,rappel)e  les  accès  de  repentir  qù 
tourmentoient  périodiquement/ madame  U 
duchesse  de  Berry ,  quand  il  falloit  cbaqiR 
année  faire  ses  Pâques  ,  soit  qu'elle  fît  sem- 
blant d'avoir  des  remords ,  ou  qu'elle  eu  fût 
quelquefois  saisie  en  réalité.  Elle  disoit  pu- 
bliquement   qu'on    lui   avoit   prédit  qu'elle 
n'atteindroit  pas  l'âge  de  vingt-cinq  ans, et 
comme  elle  en  avoit  alors  vingt-deux,  elle 
assuroit  qu'il  étoit  temps  de  songer  à  faire 
pénitence ,  parce  que  dans  trois  ans  elle  de- 
voit  mourir. 

Elle  avoit  donc  choisi  chez  les  Filles  daCil- 
vaire  un  appartement  oii  elle  se  retiroit  pour   ' 
passer  la  semaine  sainte  et  presque  tontes  les  \ 
grandes  fôtes.  Elle  y  vivoit  alors  comme  one  * 
simple  religieuse.Elley  couchoit  sur  un  lit  ans- 
si  dur  qu'une  pierre  et  peu  convenable  a  sa 
délicatesse,  ce  sont  ces  retraites  momentanées 
et  ces  petits  mouvemens  de  diivotion  qui  ont 
fait  dire  encore  qu'elle  avoit  épousé  Riom 
par  principe  de  conscience ,  afin  de  poofoir 
vivre  avec  lui  légitimement  ;  mais  Riomn^eo 
est  jamais  convenu  avec  moi  qui  le  recevois 
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mon  înlimilé ,  soit  qu'il  eut  peur  de  dé- 
\  au  régent  avec  qui  il  n*éioit  pas  bien 
;  la  mort  de  ]a  duchesse ,  ou  qu'e£fecti'» 
Dt  cela  ne  fût  pas  vrai, 
iut-êire  madame  de  Berry  vouloit-elle 
es  retraites  au  Calvaire  donner  de  temps 
mps  au  public  une  meilleure  opinion 
\ ,  en  imitant  la  duchesse  d'Orléans  sa 
r,quiavoit  un  appartement  au  couvent  de 
tmartre ,  oii  elle  alloit  pleurer  les  fautes 
m  mari.  Cette  princesse  étant  de  son  na« 
une  grande  pleureuse ,  les  larmes  sou« 
)ient  tellement  ses  douleurs  ,  que  la  du- 
le  de  Sforce,  sa  confidente  et  sa  meilleure 
,ne  manquoit  jamais  «lorsqu'elle  la  voyoit 
blée  par  des  vapeurs  trisles  qui  la  tour- 
loient ,  de  lui  raconter  des  choses  plus 
;s  encore,  afin  de  provoquer  des  pleurs  et 
li  rendre  peu  à  peu  sa  tranquillité. 
faut  avouer  aussi  que  cette  malheureuse 
:esse,  madame  d'Orléans,  étoit  tourmen- 
lUiant  qu'il  étoit  possible.  Sans  parler  de 
ce  que  les  déportemens  de  son  mari  lui 
oient  d'inquiétudes  domestiques  de  tou- 
spèces ,  elle  se  voyoit  environnée  de  trois 
(  dont  l'ainée  menoit  aux  yeux  du  public 
ie  la  plus  scandaleuse  et  ne  faisoit  aucun 
I-  4 
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cas  de  sa  mère  :  la  seconde ,  *  ayant  éi 
Tertie  par  son  père,  ainsi  qae  la  premii 
toit  résolue  de  c|uitter  sa  mère  pour  u 
genre  de  libertinage.  La  troisième ,  qi 
alors  pressée  vigoureusement  par  on  p 
brûloit  du  désir  d'obtenir  ses  faveurs, 
vu  la  force  de  résister  jusqu'à  ce  morne 
sollicitations  que  par  l'amour  dokit  elle 
pour  le  duc  de  Richelieu . 

11  faut  bien  raconter  encore  celte  I 
en  la  prenant  de  plus  haut,  puisqu'elle 
le  portrait  du  duc  d'Orléans. 

Ce  jeune  duc ,  alors  à  la  fleur  de  so 
n'ayant  que  yingt-dcnx  ans,  étoit  d'une 
agréable  et  d'une  taille  élégante.  Il  i 
réputation  en  France  de  surpasser  les 
gens  de  la  cour  par  les  talens  de  l'espi 
Il  mettoit  tant  de  recherches  et  de  m 
cence  dans  ses  ha  bits,  il  étudioit  tantdej 
de  charmes  et  de  moyens  dans  les  mai 
qu'il  étoit  difficile  aux  femmes  de  le  vo 
l'aimer  ou  sans  le  désirer.  11  avoit  eu  V 
beur  ou  plutôt  le  malheur  de  ne  pas  di 
à  madame  la  Dauphine ,  mère  de  Lonii 


(i)ObserTeEqae  le  dac  de  Richelieu  se  p 
inènie* 
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tlpirone  indiscrélion  de  l'âge   de  8ei2e 

uii  ayant  trop  montré  le  portrait  de  cette 

fnoesse  qa*il  portoit  au  bras ,  le  feu  roi  qui 

niaioit  tendrement  et  vouloit  le  corriger  , 

i'eoTOjra  à  la  Bastille  le  22  avril  17 1 1 ,  oii  il 

Mta  jusqu'au  39  juin  1712,  d'oiiil  alla  ser- 

ynr  en  Allemagne  sous  le  maréchal  de  Vil- 

lin  i  et  se  trouva  près  de  lui  à  la  bataille  de 

Aenain. 

A  peine  étoit-il  sorti  de  sa  prison ,  que 
madcBieiaelle  de  Charolois,  sœur  de  monsieur 
le  doc  de  Bourbon ,  se  prit  pour  lai  d'une 
telle  passion ,  que ,  malgré  toutes  les  infidéli^ 
Ittqu-illui  a  faites,  elle  l'aime  avec  la  nriême 
Hrdeur  depuis  huit  ans  (  car  c*est  eu  1731  qae 
j^ccris).  Cette  passion  étoit  si  vive:»  que  tout 
Ce  qui  l'entouroit  s'empressoil  de  h  servir  et 
^Im  procurer  les  moyelis  devoir  son  amant 
t  b  dérebée  ;  car  le  duc  de  Richelieu  s^étant 
béoeôUé  avec  M.  le  duc  et  madame  la  duches- 
ie,  il  ne  ponvoil  aller  que  pendant  la  nuit  à 
^*faôtel  de  Coudé. 

-  Il  est  Vrai  que  l'appartement  de  mademoi'* 
rile  de  Charolois  étant  au  rez-de-chaussée  sur 
epurdin  qui  étoit  presque  toujours  ouvert  en 
il^,  et  dont  il  avoit  la  clef  en  hiver , il  entroit 
be^  elle  par  la  fenêtre  et  n'en  sortoit  que  peu 

4.. 
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de  temps  ayant  le  jour  ;  par  ce  même  jar& 
qui  me  rappelle  une  anecdote  que  je  ttepaii 
m^empêcher  de  raconter.  Elle  arriva  tu  te 
un  soir  d'été  qu'il  attendoit  k  son  ordinure  le 
moment  fortuné  qui  lui  avoit  été  indiqué,  et 
je  la  rapporterai ,  parce  que  sous  le  feu  roi 
les  jardins  publics  n'étoient  pas  plus  comt 
crés  à  cet  usage  la  nuit  que  le  jour;  linb 
que ,  pendant  la  régence ,  tout  y  fut  penniiel 
dans  tous  les  genres. 

Richelieu  arrivant  au  rendez-vous  mipei 
plus  tard  qu'à  l'ordinaire ,  le  jardiaétoitdé* 
sert  i  le  duc  s'y  croyoit  sdul,  lorsqu'il  vit  à  vii^ 
pas  de  lui,  au  clair  de  la  lune,  un  homme  (pi 
ayant  aperçu  un  jeune  adolescent  qui  putte* 
soit  être  d'un  âge  a  ne  pas  avoir  de  barbe  ti 
menton ,  le  suivit  avec  empressement.  Cétoï 
un  des  individus  de  la  secte  a  laquelle  le  fei 
roi  avoit  si  constamment  fait  une  guerre  trè^ 
secrète  ,  préservant  sa  nation  du  mal  qa'dk 
pouvoit  lui  faire ,  et  de  la  réputatioti  qu'elkU 
auroit  donnée... 

Le  duc,  craignant  d'être  découvert,  ignorûi 
encore  qu'il  y  eût  une  confrérie  en  Franc 
dont  les  actions  fussent  aussi  hardies  et  aos 
impunies  )  il  ne  pouvoit  croire  sur-tout  qi 
les  jardins  des  princes  du  sang  fassent  1 
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dé  lears  attentats :  .  .  Il  ne 

la  pas  de  raconter  cette  aventure  à  sa 
sse  qui  lui  dit  que  rien  n'avoit  été  capa- 
dissiper  et  d'éloigner  ces  sortes  de  con- 

protégés  par  des  gens  puissans 

tendant  les  occasions  de  voir  sa  prin- 
n'étoient  pas  aussi  fréquentes  qu'elle 
ît  désiré,  quoique  plusieurs  de  ses  amies 
usassent  de  tout  leur  pouvoir.  Sa  sœur 
icesse  de  Conti  s*y  prêtoit  d'autant  plus 
tiers,  que  mademoiselle  de  Charolois  lui 
it  le  même  service  pour  le  marquis  de 
re  dont  le  prince  de  Conti  étoit  devenu 
:,après  que  La  Chapelle,  son  pourvoyeur, 
isieurs  autres  lui  eurent  rapporté  diffé-» 
ichoses  sur  le  compte  de  sa  femme  et  de 
mant.  Mais  la  duchesse  de  Berry  servit 
L  que  personne  les  amours  de  mademoi- 
le  Charolois.  On  ne  pouvoit  pas  hon- 
lent  lui  refuser  sa  cousine  ,  quand  elle 
xiandoit  pour  souper  avec  elle.  Riom  et 
lieaétoient  introduits  alors  par  de^^por- 
crêtes,  et  la  table ,  réveillant  les  désira, 
At  plus  délicieuses  les  orgies  des  qua- 
Dans  qui  a  voient  trop  de  confiance  les 
our  les  autres  pour  se  cacher  le  plus  pe*» 
Gident  de  leurs  intimités. 
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C'est  vers  ce  teraps-là  que  le  duc  de  Ridie'- 
lieu ,  allaut  faire  sa  cour  au  duc  de  Lomioe 
qui  logeoit  au  Palais-Royal ,  s'aperçal  que 
mademoiselle  de  Valois  jetoît  souyent  snr  lui 
des  regards  des  plus  beaux  yeux  du  monde  et 
d'une  manière  a  le  persuader  qu'elle  raimoit 
et  quelle  désiroil  d*être  aimée. 

Le  duc  qui  Teutendit  lui  répondît  comne 
il  le  devoit.  Il  aimoit  et  estimoil  mademoifeUe. 
de  Charolois ,  mais  comme  dit  la  chanson  d« 
ce  moment-là  : 


Le  plus  sévère 
Ne  refuse  guère 
Le  plaisir 
Qui  Tient  s'offrir. 

et  son  amour  pour  elle  n'étoit  pas  de  Ditnif i 
laisser  échapper  une  si  grande  princesse  qi^j 
s'offroit  d'elle-même. 

Mademoiselle  de  Valois  étoil  très-bdk< 
n^avoit  que  dix-huit  ans.  Ses  yeux  étoient 
man$.i  sa  peau  éloit  blanche  comme  le  lit  J 
fraiche  et  de  la  plus  grande  fermeté  ;  woM 
étoit  fille  du  régent ,  bien  gardée ,  et  par 
séqueot  d'un  accès  difficile.  Le  prinee  k' 
loit  pour  lui. 

Le  duc  commença  par  s'introduirc  diai'l 
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011  elle  jouoit,  et  trouva  le  moyen  de 
T  aaprès  d-elle.  La  conversation  s'é- 
t'abord  entre  leurs  pieds  ,  et  devint 
Oevivacité;  que  nulle  éloquence  n'au- 
mieux  Texprimer.  Richelieu  ne  laissa 
apper  une  occasion  de  lui  glisser  une 
ar  laquelle  il  la  supplioit  de  lui  indi- 
i  moyens  de  lui  mieux  exprimer  tous 
imens  dont  il  brûloit  pour  elle.  Le  bal 
éra  lui  procura  quelques  momens  de 
ation;  et  dans  les  premiers  jours  de  ca- 
me confidente  envoyée  par  la  prin- 
St.-Eustache  prenoit  les  lettres  du  duc, 
^Itoit  celles  de  l'amoureuse  Valois  qui 
aettoit  de  saisir  le  premier  moment  oii 
rroit  le  recevoir  chez  elle  ,  sans  qu'on 
îrçùt. 

l  arrivé  à  l'un  des  bals  une  petite  aven- 
.  obligeoit  les  jeunes  amans  de  pren- 
ea  les  précautions  possibles. 
x>nseil ,  ami  particulier  du  duc  qui  le 
par  amitié  ,  et  qui  n'avoit  rien  d^  ca- 
riai, ayant  un  domino  pareil  à  celui 
elieu ,  causoit  avec  la  princesse  pro^ 
ïnt  pour  s'entretenir  ensemble  de  ce 
moient  tous  les  deux.  Le  régent ,  que 
ne  cclairoitjCt  qui  sonpronnoit  Tîntri- 
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l#diic  ne  perdit  pas  son  temps  k  de  fii- 
ib  psDlestations  d'amoar.  Il  se  hâta  de  caeil- 
r  me  fleur  si  constamment  refusée  aox  vi- 
ol lûllicitations  du  plus  vicieux  des  pères, 
kmés  Tun  de  l'autre  ,  ils  se  promirent  de 
sietoir  le  plus  souvent  qu'ils  le  pourroient. 
La  seconde  visite,  qui  ne  tarda  pas  k  s'effec- 
Mr  de  la  même  manière ,  y  mit  le  sceau  }  et 
me  séance  qui  parut  si  courte  aux  amans , 
m  cependant  si  long-temps,  que  la  duchés- 
idXMéansquine  voyoit  passa  fille  à  l'heure 
ooutomée ,  et  qui  étoit  instruite  des  désirs 
rson  mari,  soupçonna  qu'elle  avoit  été  en- 
née  avec  lui.  Elle  s'en  plaignit  au  régent , 
suppliant  d'épargner  cette  jeune  princesse, 
dncluî  jura  que  ses  soupçons  étoient  faux , 
içffxii  à  lui  prouver  par  témoins  qu'il  avoit 
fclent  ce  temps-là  fort  éloigné  de  sa  fille  et 
A  occupé  a  des  choses  très-importantes  avec 
ministres. 

!]ependant  l'amoureux  père  ne  laissa  pas 
iber  ce  soupçon  ;  il  fit  si  bien, qu'il  décou- 
:  par  la  confidente  de  sa  fille  tout  ce  qui 
oit  passé  entre  elle  et  le  duc  de  Richeliei:^. 
le  demoiselle ,  qui  étoit  assee  jolie ,  n'avoit 
échapper  aux  sollicitations  du  régent  qui 
it  obtenu  ses  faveurs.  Elle  céda  d'autant 
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plos  facilement  aux  promesses  et  aasmeoMS 
de  son  ancien  amant ,  qu'elle  ctoit  de  son  na* 
turel  fort  intéressée. 

Le  régent ,  bteninslrnit  et  furieux,  fit  donc 
une  scène  terrible  à  sa  (ille ,  lui  reprochant 
de  se  refuser  a  ses  transports  pour  se  livrer 
toute  entière  à  l'infidélité  d'un  trop  jeune  li- 
bertin et  d'oii  enfant  qui  ne  seroit  pas  long- 
temps sans  l'abandonner.  La  malhenrcMe 
princesse  ,  tremblante  de  crainte  de  son  pè- 
re et  d'amour  pour  Richelieu  ,  faisoit  toot 
ce  qu'elle  pouvoit  pour  Tappaiser  et  lai  per- 
suader qu'il  ne  s^étolt  rien  passé  que  d*lioo- 
nêle  entre  elle  et  le  duc.  Elle  employa  Jes 
plus  tendres  caresses  pour  le  désarmer.  Ce 
père  tout-puissant  menaçoit  de  faire  périren 
secret  son  rival  ;  et  cependant  les  caresses  de 
sa  fllle  bien-aimée  eurent  cette  fois  l'art  d'é- 
tablir un  doute  dans  son  esprit  enflammé  de 
jalousie.  Il  sortit  de  chez  elle  sans  être  assore 
qu'elle  eût  succombé ,  mais  bien  certain  de 
l'amour  violent  qu^elle  avoit  conçu  pour  te 
duc  de  Richelieu. 

Pendant  quelque  temps  les  yisites  iîireit 
donc  interrompues.  La  princesse  ayant  itf 
jour  observé  que ,  dans  un  mur  qui  coonHh 
niquoit  a  une  de  ses  garde-robes ,  il  7  atoil 
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^,db  la  terre  une  très-petite  oufertare  ]Mir 
fÊilk  il  seroit  peut-être  possible  que  le  duc 
l  passer ,  elle  Ten  fit  aussitôt  avertir.  L'a- 
tirenx  paladin  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
;  et  comme  il  avoit  la  taille  trè»-fine  de  la 
riê ,  ayant  quitté  ses  habits ,  il  parvint  au 
de  ses  désirs ,  et  jouit  encore  du  bonheur 
bUe  de  se  trouver  avec  sa  charmante 

lettset  avec  laquelle  il  passa  la  nuit 

«tte  manière  de  la  visiter  ayant  été  répé- 
plusieurs  fois ,  le  régent ,  qui  en  fut  encore 
rti ,  fit  murer  la  brèche  avec  de  grosses 
Tes  f  quoiqu'il  lui  parût  impossible  qu*nu 
ime  p6t  passer  par  une:si  petite  ouverture, 
pauvres  amans  furent  donc  bien  penauds, 
-loa^  la  princesse  qui,  par  le  moyen,  de 
e  brèche ,  avoit  goûté  des  plaisirs  dont 
Bt  ce  temps  elle  ne  s'étoit  jamais  doutée ,  le 
I  ayant  accordé  à  peu  de  femmes  de  pou- 
rprofiter  d'un  talent  peu  commun quepos- 
oit  le  duc  de  Richelieu...... 

La  pauvre  Valois  hnguissoit  d'amour ,  peu- 
it  que  son  amant  ne  manquoit  pas  d*occa- 
DS  pour  se  consoler  de  ne  plus  la  voir  ;  tan« 
I  qoe  chaque  jour  elle  avoit  à  supporter  les 
ptxdies ,  les  fureurs  même  de  son  père, qui 
-  poavoit  lui  pardonner  de  se  refuser  k  son 
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bonbeat ,  par  l'uniqae  raison  qa^elle  le  MCrP 
fioit  k  lamour  qa*elle  éproavoil  pour  le  duc 
Un  jour  ,  dominé  par  sa  passion  atroce  plutôt; 
que  d'un  Tcritable  amour ,  et  ne  pouvant  plut  ] 
résister  aux  désirs  qui  le  dévoroient ,  Philippe' 
en  vint  au  point  de  lui  promettre  que ,  si  elle' 
vouloit  satisfaire  ses  transports  ,  il  lui  donnmt' 
sa  parole  qu'il  lui  procureroit  tous  les  mcjenf 
de  voir  Richelieu  k  son  aise  ,  tant  qu'elle  le 
voudroil  et  sans  qu'on  le  sût.  Faites  vos  ré* 
Jlejcions ,  lui  dit-il ,  et  demain  'vous  sent  à 
moi,  ou  votre  amant  est  mort 

Dès  qu'il  fut  sorti ,  la  princesse  ne  tarctipai' 
a  consulter  son  amant  sur  le  parti  qu'elleavofi 
k  prendre.  Le  duc ,  peu  délicat  et  fort  aoM»- 

reux, voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  d'aotrei 

moyens  de  jouir  tranquillement  de  sa  mattitF 
se,  l'exhorta  d'accepter  le  marché  ,  mais  de  m 
rien  acccorder ,  sans  le  mémoire  du  prisoB-' 
nier  et  que  donnant  donnant.  Cela  futex€CBté« 
et  le  régent  fut  fidèle  k  sa  parole. 

Il  y  avoit  dans  la  cour  des  cuisines  nos 
chambre  dont  le  mur  étoit  mitoyen  k  ceU 
d'une  garde-robe  de  la  princesse  sa  fille.  11  c 
fit  déloger  le  cuisinier  ,  et  fit  abattre  de  oi^  \ 
mur  ce  qu'il  en  falloil  pour  conslraire  une 
porte.  Dans  cette  ouverture  on  plaça  une  ar- 
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uàre  dont  les  baltans  pouvoient  8*oavnr  éga* 
raient  du  côté  de  la  princesse  et  dans  la  pe- 
ilf  chambre.  Le  duc  fut  possessenr  de  la 
Aambre ,  et  la  princesse  eut  la  possession  de 
Phniioire ,  avec  la  faculté  d'ouvrir  aq^duc  aux 
{■ores  qa'elle  lui  indiqueroit.  Par  cette  inven-* 
Ékm,le  régent  avoit  voulu  non  seulement 
dboner  à  sa  fille  tous  les  moyens  qu'il  lui  avoit 
]Voiiiis,  mais  il  espéroit  cacher  aux  yeux  du 
Vublic  Tintrigue  qui  le  déshonoroit. 

Les  clefs  étant  remises  au  pouvoir  de  la 
princesse ,  sa  reconnoissancè  n'eut  point  de 
vmes  ;  elle  satisfît  tous  les  désirs  de  son  cou- 
^Ue  père.  Le  régent,  au  comble  de  ses  vœux, 
tat  1a  générosité  de  ne  pas  faire  attendre  son 
aval ,  qa'il  savoit  languir  dans  la  chambre  du 

laiainier Il  lui  avoit  permis  de  jouir  tant 

[ta'il  voodroit  du  bonheur  de  passer  la  plus 
X'Wide  partie  de  la  nuit  ayec  sa  maîtresse  et 
A  souper  quelquefois  téte-a-téte  avec  elle  , 
^*^nt  servis  que  par  la  demoiselle  qui  avoit 
!t«  leur  première  confidente  et  dont  la  trahi- 
KHiles  avoit  conduits  au  bonheur. 

Presque  toutes  les  fois  que  le  duc  venoit , 
t  la  qnittoit  quelques  momens  avant  le  jour. 
.^  régent ,  instruit  de  son  départ ,  entroit  par 
I  même  porte ,  dont  il  avoit  la  clef,  et  le  rem- 
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plaçoit.  Son  plus  grand  plaisir  éloit  de  sefaiM 
raconter  ce  qui  s'étoit  passé  y  et  ce  souveab 
animoit  telleoient  cette  princesse  ,  que.  Je  ré' 
cit  des  transports  de  son  amant  lui  faisoitea^ 
durer  plus  favorablement  ceux  de  son 
qui  s*éloit  aperçu  de  ce  moyen  de  lai  phit 
Leurs  séances  se  terminoient  toujours  pardÉj 
exhortations  du  père,  quant  à  lui. . . . 
Un  soir ,  ils  arrivèrent  tous  deux  ï  Isfoiiitl 
Cependant  l'amour  dénaturé  du  régent  poitj 
mademoiselle  deValoisavoit  beaucoapi 
ré  celui  qu'il  avoiteu  pour  madame  de  Berijsj 
qu'il  continuoit  de  voir  ;  mais  il  loi  fountf^j 
soit  de  grosses  sommes  pour  lui  dooaer 
soupers  assaisonnés  de  toutes  les  Ai 
imaginables.  Ce  nouvel  amour  achen 
de  déterminer  sa  seconde  fille  ii  prendre 
voile.  Elle  entra  cette  année  dans  le 
de  Chelles ,  dont  elle  devint  abbesse  kla 
de  madame  de  Villars ,  qui  se  retira  danit 
autre  maison  avec  une  pension  de  i3,oool 
Nous  laisserons  madame  Fabbesse  volerH 
jouissances  en  jouissances  et  contenter 
penchans  vicieux  ,  sans  renoncer  a  ceux- 
son  père ,  qui  alloit  la  voir  de  temps  en 
lui  accordant  aisément  tout  ce  qu*elle  hi 
mandoit  ;  et  comme  elle  étoit  bien  payée» 
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ulraiiTë  le  moyen  de  mettre  deax  millions  à 
BuMb  perdas  8ur  la  ville  ,  ce  qui  Ta  rendue 
&MriAe.  Elle  affectoit  des  dehors  modestes 
Ailloitfort  régulièrement  au  chœur  ;  mais  il 
lâédiappa  de  dire  une  fois  quelques  paroles 
^  firent  entendre  quelle  vie  elle  y  menoit; 
Ci  pour  ne  plus  revenir  sur  son  compte  ^  je 
tiirai  que  le  régent  conserva  jusqu'à  la  (in  de 
ft  yim  quelque  liaison  avec  elle ,  ainsi  qu'avec 
H  idnchesse  de  Berry ,  avec  madame  de  Para- 
ci  avec  madame  Daverne  ,  etc.  Il  eut 
i  DO'grand  nombre  de  passades  ;  mais  son 
véritable  amour, qui  dura  jusqu^k  sa  mort , 
^oi  qui  le  brûloit  sans  cesse  et  qu'il  ne  pou- 
'siit  éteindre ,  fut  la  passion  qu^il  ressentoit 
nur  mademoiselle  de  Valois ,  qui  lui  avoit 
1^  cédée  par  le  duc  de  Richelieu  aux  condi- 
connues.  Rien  ne  put  la  diminuer ,  pas 
le  les  sentimens  que  lui  inspira  la  marquise 
i%Sabrandela  maisondeFoix^et  par  son  mari 
%me  des  meilleures  maisons  de  France.  Ils 
f^toient  pas  riches  ;  elle  se  mit  en  tête  de  le 
i^venir  en  se  servant  de  sa  beauté  :  son  esprit 
toit  aussi  folâtre  et  enjoué  que  sa  figure  étoit 
bannante  ^  sa  naissance  augmentoit  la  bar* 
iane  de  son  caractère  ,  et  son  petit  accent 
ucon  ajoatoit  de  l'agrément  a  tout  ce  qu'elle 
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disoit  Etre  vae  do  régent  et  le  subjogoer 
roovrage  d'un  instant.  Elle  fut  doncbiei 
déclarée  maîtresse  ;  elle  tira  de  lui  an  \ 
sens  et  fit  nommer  son  mari  cbambelUn 
prince;  ce  qui  lui  procura  dix  mille  écoi 
le  régent  lui  donna  pour  payer  cette  dur 

Cet  amour  se  refroidit  bientôt  et  par  '. 
constance  naturelle  du  régent  y  et  par  les 
nières  hautaines ,  vives  et  railleuses  de  m 
me  de  Sabran.  Une  danseuse  de  rOpén,ii 
mée  la  Souris  ^  a  cause  de  sa  taille  légèi 
de  son  air  fin  ,  la  supplanta:  Je  dirai  touU 
par  quelle  aventure  extraordinaire  le  rq 
fut  privé  de  cette  nouvelle  maîtresse. 

Le  duc  de  Richelieu,  furieux  contre  le 
gent  de  ce  qu'il  êxcédoit  la  princesse  dd 
resses  qui  lui  répugnoient,  résolut  de  s'en^ 
ger  et  conçut  le  projet  insensé  de  lui  eol 
publiquement  la  Souris,  sa  nouvelle 
quête.  Pour  y  réussir, il  mit  dans  sa  o 
dence  Thevenard ,  célèbre  acteur  de  TO] 
favori  de  cette  fille,  et  lui  fit  présent  de 
cents  louis  pour  lui  donner  un  fête  villag 
dans  sa  maison  d'Auteuil.  Il  y  eut  un  feu 
tifice  ,  des  illuminations  et  un  bal.  La 
ris  étoit  la  reine  de  la  fête.  Le  dnc  di 
chelieu ,  arrivant  dans  un  de  ces  petits 
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m*OD  appelle  Aes  pfwétons ,  la  fit  enlever  par 
l«ni  honimcs  afG  lés  qui  la  lui  amenèrent  dans 
Ou  char^  et  tous  fieux ,  semblables  a  Pluton  et 
W)sprpîne  ,  paHirent  à  toute  bride  pour  Pa- 
ît j  ou  le  duc  la  mt^na  chez  lui  et  passa  la  nuit 
rec  elle 

$oîi  que  le  ré^j^nl  fût  las  de  celte  fille ,.pu 
ar  d*autres  raisons  qui  ne  sont  pas  venues  à 
la  cpnnuissancc  ,  il  ne  témoigna  aacun.rjes-. 
înlîmeul  de  cette  insulte,  et  prit  une  autre 
ansense  nommée  Emilie  ^  bien  plus  jolie  que 
I  Souris 

Je  tie  ferai  menlion  de  leurs  amours  que 
ans  quelque  tempspnais  je  parlerai  de  celles 
'an  auguste  ma<^istrat  qui ,  dans  ce  temps-là, 
ioil  devenu  Theurenx  possesseur  de  la  snpe- 
ieure  de  laMadtleinedeTrainel  au  faubourg 
aint-*  Antoine ,  car  il  rechercboit  et  aimoitles 
digieuaes.  ... 


L 
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^  .     CHAPITRE  IV. 

m         ^  •    »*' 

Anecdotes  ffdatU'es  aux  *  ministres  au  ri^ 
genf,  et  principalement  à  M.  JjirgensonM 
chargé  de  la  police  ,  etc. 

M.  d'Argcnson ,  alors  âgé  de  plas  de  soixaole 
ans,  n'éloît  encore  que  lieutenant  de  police, 
ministère  qu^il  eicerçoil  en  galant  homnne,qaoi' 
qu^avec  fierté  et  rigueur.  Il  étoit  grand, très- 
brun  et  si  noir  de  visage ,  que  lorsqu'il  pre 
noit  le  ton  de  magistrat ,  il  vous  glaçoit  de 
terreur.  Il  étoit  instruit  de  tout  ce  qui  se  pif- 
floit ,  connoissoit  les  mœurs ,  les  vertus  etlei 
vices  des  Parisiens,  qui  le  craignoientcomme 
le  feu ,  quoiqu'il  usât  fort  discrètement  des  ooo- 
noissances  qu'il  avoit ,  particulièrement  dei 
gens  qui  étoient  d'une  qualité  distinguëe.Unlel 
liomme,  fier ,  dur  et  terrible,  étoit  le  partica- 
lier  le  plus  doux  et  le  plus  aimable  lorsqu'il 
conversoit  avec  ses  amis.  Plein  d*espnt  et  de 
finesse ,  il  avoit  un  enjouement  ,  une  gailé 
charmante  dans  le  propos  et  sur-tout  à  table, 
oii  il  se  plaisoil  infiniment.  Son  plus  grand 
bonheur  étoit  de  vivre  dans  une  extrême  lu- 
bricité ;  el  comme  les  filles  de  joie  étoient  dé- 
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ites  de  SOI)  administration ,  |I  se  faSsoit 
les  plus  jolies,  qui  lui  procurèrent  cède 
e  invétérée  que  rien  119  futftt^ble  de 
e  et  qui  accéléra  sa  fin.  vy>tpH.quel- 
ops  ausM  qu'il  ainioitun^IgMAHHttet^cn- 
,  par  le  crédit  et  Targenf  d^  ffblit  de 
is,  alors  sou  autant  ,  ayoil  obtêni|  de 
'  de  Rome  la  dispense  des  vœux  solem* 
felle  avoil  faits.  I^lle  s'éloit  4'abord.fait 
r  de  sou  couvent  et  s'^oit  retirée *4ans 
»arU*iTirnf  à  Paris ,  hors  du  coAvenl  de 
:»ption ,  où  d*Argenson  là  voyoit.Mais 
légoûtabien*ôt,  étant  devenu  amoureux 
petite  et  jolie  novice  des  Hospitalières 
bourg  Saint-Marceau  ,  qu'il  avoit  tt- 
u  point  de  l'engager  à  s^evadef/tti  rai 
ttant  de  faire  sa  fortune.  La  supérieure, 
I  des  avis  de  cette  fuite  ,  en  empêcha 
d  Texécution  ;  ce  qui  mit  d'Argeuson 
[ic  telle  colère ,  qu'il  suspendit  un  bâti- 
u\\  avoir  accordé  et  fait  commencer  dans 
vent.  La  supérieure ,  qui  auroit  alors 
que  la  moitié  de  ses  filles  se  fussent 
)s  et  que  son  hâtinienl  eût  été  (ini,trouva 
d'appaiser  d'Argenson  en  lui  aban- 
lit  Tobjct  de  ses  amours ,  et  le  bâtiment 
evé  dans  la  suite. . . . 

5., 
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M.  d'Airgenson  aima  encore  upe  abl 
même  faubonrg ,  et  lui  fît  gagner  ïh 
d'argea^^ii  ce  qui  lui  étoît  fort  aisé  al 
le  roi  aoc6rd.oit  facilement  aux  couven 
mission  de  Arire  des  loteries  et  d'ec 
quiilise  poiur  cent  pour  réparer  ou  bât 
pouvoit  manquer  à  leur  église. 

Ainsi ,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  riei 
genson  pcniVoit  faire  beaucoup  de  L 
religieuses ,  qui  avoient  pour  lui  des  c 
sances  ,  sans  compter  les  toiles  peint 
étoffes  des  Indes  défendues  en  France 
il  pouvoit  disposer  lorsqu'elles  ave 
confisquées  aux  Anglais  ,  qu'il  emji 
orner  les  cellules  de  ces  saintes  rel 
M.  d'Argenson  d'ailleurs  jouissoit  s 
privilège  qui  étoit  fort  utile  à  ses  ai 
projets  :  il  avoit  lé  droit  d'entrer  à  toc 
dans  les  couvens  comme  lieutenant  d 
étant  inspecteur  né  de  leur  temporel. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  parcouru 
coup  joui  dans  presque  tous  les  cou 
Paris  ,  le  hasard  le  conduisit  à  la  M 
de  Trainel. . . . 

D'Argenson  étoit  d'Angoulème  e 
nant  général  de  cette  ville.  L'abbé  P 
conseiller  d  état ,  frère  du  contrôleur! 
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illé  avec  les  autres  commiMaires  pour 
r  aux  grands  jours  que  Ton  lenoitdans 
province  ,  goûta  Fesprit  du  lieutenant 
d ,  et  dit  qu'avec  tan^  de  mérite  on  de- 
ittirer  à  Paris  ,  plutôt  que  de  le  laisser 
é  clans  le' foud  d'une  province.  Il  lui  per- 
donc  de  venir  avec  lui ,  remmena ,  le 
lia  k  son  frère^,  qui  le  Ht  procui^eur  gé* 
de  la  chambre  des  amortisseaiens ,  dont 
soit  alors  la  recherche. . ... 
18  ce  temps-la  ,  il  y  avoit  à  Paris  un  re- 
r  des  tailles  d'Angouléme  nommé  Fer- 
ai qui  d'Argeuson  avoit  rendu  dfis  aervi- 
let  homme»  pour  lui  prouver  aa  recon- 
nce,  lui  prêta  quarante  mille  écuspour 
T  une  charge  de- maître  des  requêteè , 
i  étoil  nécessaire  pour  parvenir  à  toutes 
ices  auxquelles  il  prélendoit  déjà  et  qu'il 
Bones  depuis.  Fermes  fut  ainsi  l'artisan 
ite  la  fortune 'des  d'Argenson» 
receveur  des  tailles  avoit  une  fort  jolie 
e  seize  ans  que  le  duc  de  Richelieu  cour- 
i  l'însu  de  son  père  ^  qui  avoit  pour,elle 
mtimens  plus  que  paternels ,  et  qui  en 
Tautant  plus  jaloux  que  celte  aimable 
t  ne  vouloit  se  prêter  à  aucun  de  ses 
..  Il  y  avoit  aussi  dans  cette  maison  vlvjq 
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fille  ,  parente  de  la  femme'  dé  Fermes  ;  et 
comme  ce  brave  homme  détesloit  son  épouse 
qui  ladoroil  4  adoroit  »a  fitle  qui  le  détestoil ^ 
pour  se  consoler  des  conirariélés  qu'il  éproo- 
voit ,  il  s'accommodoit  de  temps  en  temps  df 
la  parente  de  sa  femme  «  qui'  n'ayant  rien 
dépendant  absolument  de  lui  pour  exister  el 
n'étant  que  raédîocremetit  jolie,  se  troavoîl 
trop  heureuse  de  pouvoir  procurer  quelqaei 
plaisirs  à  cet  oncle ,  pour  qui  elle  feignoit  res- 
sentir les  sentimcns  les  plus  tendres. 

Ce  fut  dans  celte  maison  que  d'Argenson, 
allant  vpir  son  ami  Fermes ,  fit  connoissuKe 
avec  la  Husson  ,  cette  consolatrice  de  runoa- 
reux  receveur  des  tailles.  Peu  de  temps  aprèt* 
Fermes  mourut  et  laissa  8,000  livres  de  rentei 
à  cette  fille  ,  ainsi  qu'un  logement  diss  si 
maison  qu'elle  ne  put  occuper ,  ne  vonlint 
pas  demeurer  avec  la  veuve ,  qui  l'acoiUo^ 
de  reproches  pour  toutes  les  peines  qu'eDeh 
a  voit  causées.  Elle  prit  le  parti  d*écrire  kd*A^ 
genson,poar  le  supplier  de  lui  accordera 
protection  et  de  la  placer  dans  quelque  cod« 
vent  oîi  elle  pût  t  tre  à  bon  marché.  D'Atff^ 
ton  la  mit  k  la  Madeleine  de  Traioel,^ 
comme  il  la  trouva  jolie  et  fraîche ,  il  eo  fi 
sa  maîtresse. . . . 
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uc  de  Richelieu ,  qui  Ta  voit  souvent 
^  dans  ses  amours  avec  la  fille  de  Fer- 
li  avoit  promis  de  lui  être  utile  quand 
irroit.  La  Husson  lui  écrivit  pour  Ten- 
i  l'aller  voir.  Ujritlla,  et  ayant  pro- 
'occasion  d'une  brèche  de  maçon  ,  il 
ma  le  couvent,  et  la  trouvant  parfai* 
bieù  logée  et  entourée  de  religieuses 
e  de  la  supérieure ,  qui  lui  faisoient  la 
i  ne  fut  pas  long-temps  à  se  douter  de 
é.  Cette  supérieure  avoit  de  beaux 
me  belle  peau ,  de  la  fraîcheur  ^  un 
fort  agréable  ,  une  belle  taille  ;  son 
aut  étoit  d'être  un  peu  trop  grasse ,  in* 
ent  qui  se  changeoit  en  qualité  pour 
I  qui ,  comme  notre  M.  d'Argenson , 
[es  femmes  de  cette  sorte.  Cette  fem- 
dqu'âgée  de  près  de  quarante  ans ,  ne 
ni  pas  en  avoir  plus  de  vingt-cinq ,  tant 
gieuses  connoissent  l'art. de  se  bien 

r 

er. 

ic  sut  bientôt  que  tous  les  égards  que 
iioignoit  a  la  Husson  venoient  de.  ce 
avoit  obtenu  de  d' Argenson  une  per- 
de ces  loteries  pour  le  couvent ,  et  que 
s  peintes  arrivoient  en  quantité  pour 
*  les  appartemens  de  la  supérieure  et 


I 


73  PIECES 

des  plus  jolies  religieuses.  LaHussouyquî  étoît 
de  bonne  foi,  faisoit  son  possible  pour  que 
d'Argenson  prit  quelque  aaiitié  pour  la  sop^ 
rieure  :  elle  n'y  réussit  que  trop  bien  ^  et  fol 
aussi  elle-même  Tauleurde  sa  ruine. 

Celte  ingrate  sapérit^ure,  non  contente  dei 
services  que  lui  ren  L)'t  !a  malheureuse  Hos- 
sonnet  qui  pis  est  de  la  complaisance  qu'elle 
avoit 


forma  le  coupable  des- 
sein de  la  supplanter  auprès  de  d'Argenson  et 
n'employa  que  peu  de  temps  pour  y  rëuBwr. 
Son  embonpoint  éloit  un  puissant  attrait  pour 
le  vertueux  magistrat  :  elle  le  fît  possessear 
de  sa  personne ,  et  parvint  a  le  refroiiUr  en-, 
fièrement  pour  la  Husson  qui  ,  plus  rtiaigre 
que  sa  rivale  ,  ne  pouvoit  combattre  a  trmeà 
égales  le  goût  charnel  du  lieutenant  depolice. 
Les    plaintes  4e  la  délaissée  ennuyèrent 
bientôt  le  vieux  amant  qui  n*aimoit  plus.  Lei 
querelles  et  les  iujurcs  succédèrent  ,  et  la  sa*' 
périeure  prit  un  tel  empire  et  un  ton  sihanli 
que  la  Husson  fut  obligée  de  déloger  ;  ce 
qu'elle  fit  du  consentement  de  d'Argensoo 
qui  lui  accorda  une  petite  pension  pour  a)oa 
1er  aux  8jOoo  liv.  de  Fermes. 
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Elit  alla  s'enfermer  dans  un  couvent  de 
^olre-Dame  des  Prés,  eux  environs  des  In- 
valides., d'où  elle  demanda  en  vain  a  d'Ar- 
jenson  la  grâce  d-'nne  loterie  dans  ce  couvent, 
joi  lui  promettoil  une  gràtiBcalion  de  quinze 
t  vingt  mille  livres  sur  les  premiers  deniers 
te  la'  recette.  Le  duc  de  Richelieu  (il  ce  qu'il 
ml  pour  engager  d'Argensou  à  lui  accorder 
ette  grâce  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  y  con- 
enlir ,  détourné  par  sa  nouvelle  passion  qui 
'égncHt  despoliquement  sur  lui. 

Les  preuves  d'amour  de  cette  supérieure 
Qrent  d'un  genre  distingué.  Elle  commença 
>ar  foire  bàlir  dans  Téglise  de  la  Madeleine 
>Qe  chapelle  dédiée  à  Saint  Marc ,  patron  de 
^  d'Argenson  ;  ensuile  on  y  conslruisil  une 
^pèœ  de  tombeau  oii  devoit  être  déposé 
près  sa  mort  un  cœur  qui ,  pendant  sa  vie  , 
^oii  si  fort  chéri  le  couvent.  On  peut  dire 
^'il  s'y  enterra  de  son  vivant;  car  en  1718 
^^t  été  fait  garde  des  sceaux  et  chef  des 
lances  ,  on  vit  ce  grave  magistrat  qui  réu- 
'^soit  en  sa  personne  les  fonctions  les  plus 
^gnstesdela  magistrature  ,  piiisqu'alors  le 
^^ncelier  étoit  exilé  ,  se  retirer  tous  les  soirs 
^ns  le  couvent ,  oii  il  s'étoit  fait  bâtir  un  ap- 
^rteinent  qui  communiquoit  à  celui  de  sa 
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favorite,  qui  ne  lui  plaisoit  plus  alors  c 
vement,  à  cause  de  plusieurs  antres 
complaisante  supérieure  lui  procuroit 
délasser  de  ses  travaux.  En  arrivant  il  i 
choit ,  et  alors  la  supérieure  et  ses  com 
frottoîent  avec  de  Teau-de-vie  les  pî 
monseigneur  le  garde  des  sceaux  et 
gratloient ,  ce  qui  é(oit  infiniment  do  j 
monseigneur  d'A.rgenson. 

Ensuite  les  houris  qui  environnoiei 
lit  lisoient  les  placels  dont  ses  poches  < 
pleines.  C'étoit  alors  que  les  affaires  m 
les  s'intéressoit  la  supérieure  s*expéc 
selon  ses  désirs.  G'étoit  h  elle  aussi  qi 
s^adressoit ,  et  en  vérité  elle  vendoit  lei| 
k  juste  prix. 

Lorsque  les  affaires  étoient  expédié 
ne  songeoit  plus  qu*aux  plaisirs.  On  s 
auprès  du  lit  de  monseigneur.  La  table 
propos  galans  lui  inspiroient  quelques 
désirs  qu'on  s'empressoit  de  satisfaire.  C 
il  étoit  obligé  de  se  lever  matin,  à  on» 
res  son  sérail  le  quittoit.  Toutes  rcii 
soient ,  et  celle  qu'il  avoit  désignée  poo 
la  dernière  trouvoit  toujours  quelque  i 
pour  laisser  partir  ses  compagnes  et  rtb 
sa  rentrée  dans  les  dortoirs.  Le  bon  soir 
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II'  doiinoik  éloit  tendre  et  expressif.  Que 
oovoit-on  dire^  dans  le  public  de  ce  qu'un 
rand  magistrat ,  abandonné  entièrement  pen- 
int  totites  ses  journées  au  service  de  l'état , 
abandonnât  les  soirs  au  service  de  Dieu,  et 
t  retirât  dans  un  lieu  si  saint  oii ,  avec  le  se« 
CKirs  des  prières  de  ces  bonnes  filles ,  le  ciel 
li  fbarnissoit  la  sagesse  dont  il  avoit  besoin 
onr  gouverner  le  royaume.  La  médisance  ne 
oovoit  trouvera  mordre  sur  lui ,  puisqu'il  ne 
onvoit  j  avoir  de  témoins  ;  ii  n'a  voit  donc  a 
raindre  ^ue  la  calomnie.  Il  est  vrai  qu'elle 
e  se  gênoil  point  sur  son  compte,  répandant 
?i  pensons  sur  les  détails  de  la  vie  de  ce  ver- 
leiix  magistrat 


CHAPITRE  V. 

ïiiie  des  anecdotes  galantes  du  régent  de 
France  etdç  la  cour  du  Luxembourg. 

« 

Ce  fat  à  la  fin  de  cette*  année  17 18  que  le 
igeûi ,  à  qm  lé  duc  aie  Richelieu  avoit  enlevé 
I  Souris,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  peu  en  pei- 
ff  de-  celte  inerte  ,  s'en  consola  en  prenant 
Emilie. 

Cette  fille ,  plus  jolie  que  l'autre  ,  lui  ins- 
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pira  plus  de  désirs ,  et  11  s  y  attacha  si  forte* 
meiit^qii'oa  cnil  long-temps  quelle auroit II 
prépondérance  sur  bes  aut  res  maîlressiei.  Nout 
en  parlerons  plus  lons^iuemen»  en  1719- 

Vers  la  tin  de  1717  ou  au  commencctnei* 
de  1718,  le  chevalier  de  Uie,  cousin  de  Rion 
vint  à  Paris.  Jeune ,  bien  fait  et  d'une  figo» 
fort  agréable,  il  alla  au  Luxembourg  Tinter  |- 
son  cousin    qui  lui  procura  rhonneurdefant 
sa  cour  à  la  duchesse  de  Berry.  La  princtf» 
trouvani  fort  à  son  gré  le  nouveau  venadi 
fond  de  sa  province  ,  débuta  par  lui  dooDCf' 
un  logement  dans  son  palais  ,  et  ne  fut  ptf 
long-temps  sans  être  curieuse  de  ses  taleitf.  - 

De  Die  n'aspiroit  pas  à  celte  faveur.  Ay«»' 
trouvé  madame  de  Mouchi  fort  à  songre,! 
lui  faisoil  sa  cour,  ce  qui  ne  déplaisoiiptf 
cette  intrigante ,  qui  ne  cherchoit  qu  à  i 
SB.  maîtresse.  La  duchesse  de  Berry,  qnî 
vouloit  pas  se  déclarer  sans  savoir  à  quoi 
tenir  sur  les  lalens  du  chevalier ,  ordooDi 
madame  de  IVIouchi  de  lui  donner  un 
vous  sans  lumière  oii  elle  se  tronveroît  * 
place.  Elle  obéit,  et  de  Die  ,  croyant 
avec  sa  maîtresse,  qui  avoil  la  taille 
mince ,  fut  un  peu  étonné  de  lui  troufW 

m 

nuit  plus  d'embonpoint  qu'îL  n'en 
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Cet  te  bonne  fortune  lui  plut  tellement» 
les  promesses  à  ravir  madame  de  Ber- 
ri*avoit  pas  tardé  à  se  découvrir  a  son 
imant.  Elle  ne  le  garda  que  six  semai-- 
ndant  lesquelles  Riom  fut  délaissé, 
mme  Riom  aîmoit  véritablement  la 
e  V  il  témoigna  pne  si  grande  douleur, 
n  fut  touchée ,  remercia  de  Die,  et  fît 
itns  ses  fonctions  le  pauvre  Riom  » 
onserva  jusqu'à  la  mort  de  cette  priu- 
ivée  en  17 19 ,  comme  nous  le  verrons 

»  août  17 18  mourut  Marie- Anne  de 
I  Condé,  duchesse  de  Vendôme  ,  née 
▼rier  iÔ'tS,  veuve  du  duc  de  Ven- 
i ,  par  sa  conduite  et  ses  victoires  en 
! ,  peut  être  justement  appelé  par  Phi-f 

le  restaurateur  de  sa  couronne.  Il 
:>asé  mademoiselle  de  Condé ,  non  paF 
ar  elle ,  mais  parce  que  le  feu  roi  Ta- 
ire ,  et  pour  frustrer  de  sa  succession 
le  Savoie  qu'il  haîssoit ,  ayant  fait  do- 
ie  tous  ses  bicivs,  en  cas  qu^il  n'eût  pas 

,  a  la  princesse  son  épouse. 
me  de  Vendôme  étoit  encore  jeune 
lie  devint  veuve  ,  et  a  Timitation  des 
es  des  maisons  d'Orléans  et  de  Condé  , 
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elle  cral  devoir  employer  ce  qui  lui  reste 
beaux  jours  a  jouir  des  faveurs  de  l'aino 
de  celles  du  libertinage. 

Elle  chérissoit  un  jeune  genlilhonunel 
giiol  nomme  le  chevalier  de  Soldoville« 
geoit  chez  elle ,  le  fit  manger  à  sa  tab 
vécut  avec  lui  comme  madame  deBerrj 
Riom.  Ceux  qui  ont  la  folie  des  mariag 
surent  qu'elle  l'avoit  épousé  en  secret  ; 
d'autres  plus  indulgens  et  plus  niais  dii 
pieusement  que  ce  commerce  étoit  de 
amitié  platonique.  Le  public  plus  malii 
soit  différemment  et  moi  aussi. 

Vers  les  premiers  jours  d'avril ,  la  duc 
surprise  par  une  grosse  fièvre  ,  voulol  M 
fesser  et  faire  son  testament.  Les  médi 
toujours  ignorans ,  et  Baron  entre  autr 
voulurent  ni  du  notaire,  ni  du  confesseai 
éviter  une  révolution  qu'ils  crurent  noi 
l'assurant  qu'elle  n'avoit  rien  à  craindre, 
ti vement  elle  mourut  deux  heures  après 
sant  ses  amis  et  ses  domestiques  fmsti 
bien  qu'elle  vouloit  leur  faire. 

Le  pauvre  Espagnol  ne  dit  root ,  qooî 
lui  retint  même  ses  meubles ,  ce  qui  i 
croire  que  le  mariage  étoit  imaginaire. Ce 
dant  il  Taimoit  vérilablemenl  et  il  la  rej 
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>îl  plb8  que  tons  les  biens  du  monde.  Si  elle 
ût^fé  mariée  avec  lui  et  si  elle  lui  avoit  donné 
Qelqae  bien  par  ce  contrat  de  mariage ,  il 
'anroit  paA  voulu  le  demander  pour  ne  pas 
lire  de  tort  à  li  mémoire  de  sa  maîtresse. 
'elle  est  la  mode  d'aimer  en  Espagne  ;  cette 
iode  n*avoit  pas  encore  été  reçue  en  France, 
l  die  ne  s'y  est  pus  introduite  depuis. 

En  cetemps,madame  de  Parabère  étant  gros- 
e^insistoit  auprès  du  régent  pour  qu'il  recon- 
iûtson  enfant^ainsi  qu'il  avoit  reconnu  ceux  de 
lademoiselle  de  Sery .  Le  régent,  étant  a  sou- 
er  avec  Noce  et  plusieurs  autres  ,  dit  tout 
aet  dans  cette  circonstance  :  madame  de 
^arabère  nCimportune  pour  que  je  recon- 
toisse  son  enfant  ;  mais  je  veux  voir  aU" 
HLTwant  s'il  ressemblera  à  Noce  ou  à  moi. 
VU  lui  ressemble  ,  ce  sera  h  lui  d'en  pren- 
ire  soin  :  s*il  a  de  mon  air ,  nous  verrons 
ae  çue  je  ferai.  Nous  répandîmes  ce  fait  et 
^observation  dans  la  capitale  ,  oii  ils  réussi- 
toi  mienx  qu'on  ne  s*y  attendoit ,  car  la  nou«- 
^le  circula  d'un  faubourg  à  l'autre. 

Noce,  d'un  air  sérieux  ,  répondit  que  sûre- 
nent  monseigneur  le  rcgent  vouloit  plaisan- 
^  ,et  ne  croyoît  pas  un  mot  de  ce  qu'il  ve- 
oit  de  dire  de  lui  et  de  madame  de  Parabère; 


,    8o  PIECES 

si  vous  le  pensiez ,  ajoula-t-il  aaprînce,je 
ne  crois  pas  que  vous  nous  hùnorassiez  (fe 
voi  bontés;  nous  en  serions  indignes,  et 
moi  plus  que  tout  ^  autre  ,  étant  coMé  de 
vos  bienfaits. 

Le  régent  ,  après  quelques  légères  niHe- 
ries,  changea  de  conversation  ,  et  resta  pro- 
bablement dans  son  opinion  qui  étoitcelkde 
tout  le  monde. .  • . 

CHAPITRE  VI. 

Portrait  des  mœurs  des  princes  et  dei 
grands  en  France  ^  suis^ant  texemph 
du  régent. 

En  17 19  Tamour  se  montroit  effrontémeDi 
dans  Paris  ,  sans  voile  et  sans  bandeu 
L  exemple  des  chefs  autorisoit  les  déporte 
mens  de  la  multitude.  La  duchesse  dooairièi 
vivoit  publiquement  avec  Law.  La  dachesi 
de  Bourbon,  méprisée  de  sou  mari ,  se  ooaK 
loit  avec  du  Cbayla.  La  princesse  de  G>at 
fille  du  roi,  quoiqu'à  demi-dévote  et  souvc 
agitée  de  scrupules  et  de  remords ,  ne  po^ 
voit  renvoyer  son  neveu  la  Vallière.  La  jeu 
princesse  de  Conti ,  malgré  toute  la  jaloa 
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1  mari ,  conservoit  la  Fare  et  se  prépa* 
le  quitter  pour  Clermont,  gentilhomme 
maison.  Sa  sœur,  mademoiselle  de  Cha^ 
,'aimoit,  comme  on  sait,  le  duc  deRi- 
n ,  et  le  lui  prouvoit  tant  qu'elle  pou-* 
et  sa  cadette ,  la  belle  mademoiselle  de 
lont ,  commençoil  déjà  a  aimer  le  duc  de 
a. 

u8  avons  dit  que  les  filles  du  régent 
ut  des  amans;  madame  de  Berry  ,son  père, 
V  et  les  passades.  La  seconde  avoit  tou- 
s  filles  du  couvent  ;  et  mademoiselle  de 
8 ,  le  duc  de  Richelieu  ,  plus  son  papa 
le  dctestoit. 

idemoiselle  de  la  Roche  sur  Yon  jouis* 
)aisiblement  de  Marton  ;  madame  du 
e  avoit  le  cardinal  de  Polignac  et  qncU 
autres.  De  cette  manière ,  les  princesses 
ng ,  que  le  feu  roi  avoit  conservées  dans 
icence  et  le  respect  pour  le  public ,  s'é-* 
l  bien  pourvues.  Leurs  amours  se  pas- 
it  de  manière  que  tout  le  monde  le  savoit 
f oyoit  sans  qu*on  y  trouvât  à  redire ,  parce 
i  morale  et  la  dévotion  du  feu  roi  avoient 
éritablement  trop  onéreuses.  Ni  les  pères , 
B  maris  ne  purent  retenir  le  torrent  des 
rdemetts.  On  répondoit  aux  observations 
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des  gens  sensés  du  siècle  de  Louis  XIV  en  leur 
demandant  s'ils  vouloient  rétablir  le  règne 
de  madame  de  Mainlenon  qui ,  ayant  inspiré 
au  feu  roi  de  donner  du  ton  a  la  vertu  et  a  la 
dévotion,  avoit  établi  une  bigoterie  étrangère 
au  caractère  français  et  tout-à-fait  insuppor- 
table. Cétoit  bien  pis  que  l'inquisition  d'Es- 
pagne. Aussi,  quand  madame  la  duchesse  avoit 
voulu ,  en  qualité  de  mère  ,  corriger  ses  filles, 
elles  lui  a  voient  aussitôt  répondu  qu*eUe  ferait 
bien  mieux  de  leur  montrer  par  sa  propre 
conduite  la  vertu  qu^elle  vouloit  leur  prècber. 
M.  le  duc  trouvoit  très-bon  que  sa  femme, 
dont  il  ne  se  soucioit  pas ,  se  divertit  irec 
d'autres,  pourvu  qu'on  le  laissât ,  on  avec 
madame!^  de  Nesle  ou  avec  la  marqmse  de 
Prie. 

Le  régent  souffroit  patiemment  qne  S6 
filles  et  ses  belles -sœurs  vécussent  de  lamëiDe 
manière  ;  mais  il  ne  pouvoit  s'accoutaoer 
que  sa  femme  le  fît  cocu.  Cependant  oetle 
princesse  faisoit  tous  ses  elTorts  pour  qa^ 
n'eût  point  de  soupçon  motivé.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu observa  et  a  raconté  qu'un  matin  qa*) 
étoit  chez  elle,  Marton  et  Duchayla  y  étint 
entrés  pour  lui  faire  leur  cour ,  aussitôt  qa*ilt 
furent  partis ,  elle  lui  dit  avec  sa  grâce  or^' 
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nrc  :  Vous  voyez  que  je  ne  hante  que  mes 
arenj*  ^  faisant  allusion  à  leur  vie  libertine 
ans  le  sein  de  la  famille ,  que  ces  deux  roués 
isoîent  être  bonne  à  renouveler  pour  la  re- 
kire  et  la  bonifier. 

Dès  le  conunencemcnl  de  celte  année ,  nia- 
lame  de  Berry  se  trouva  encore  grosse  ,  et  on 
ne  le  cachoit  qu'au  régent.Coinme  son  embon- 
point étoit  énorme  et  comme  la  robe  abattue 
k  laquelle  on  avoit  ajouté  des  cerceaux,  gros- 
tistoit  de  beaucoup  celle  qui  les  portoit ,  il 
étoit  très-aisé  de  cacher  cette  grossesse.  Ce- 
pendant dian  s  les  Noels  qui  coururent  avant 
'e  jouf  de  Tan ,  ou  trouva  ce  couplet  fort  re- 
KKurquable. 

■ 

Grosse  à  pleine  ceinture , 
La  féconde  Berry 
Dit  en  humble  posture 
Et  le  cœur  bien  marri  : 
^gnear ,  je  n'aurai  plus  les  mœurs  aussi  paillardes  y 
'  Je  ne  veux  plus  que  Rîom  ,  don  don , 
Quelquefois  le  papa ,  là ,  là  , 
Par-ci ,  par -là  mes  gardes. 

Voici  celui  du  régent. 

Apercevant  Marie 

Si  gracieuse  à  Toir , 

!l  lui  dit  :  Je  TOUS  prie 

A  souper  pour  ce  soir. 

6.. 
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Venez  cbex  la  Berry  ;  noas  ferons  bonne  ck! 
Nous  nous  enivrerons  ,  don  ,  don  ; 
Noce  même  y  sera ,  là  ,  là  y 
Mais  sans  la  Parabère« 

La  vie  que  menoit  le  régent  étoil 
ble ,  que  Chirac ,  son  premier  médec 
Il  la  fin,  que  toutes  les  fois  qu  on  le  vei 
cher  pour  lui ,  la  crainte  perpétuelle 
toit  et  le  tourmentoit  lui  faisoit  tonj 
mander  s'il  n'étoil  pas  tombé  en  a 
En  effet  il  falloit  bien  qu'il  eût  on 
ment  de  fer  pour  résister  à  ce  trai 
Cependant  Chirac  obtint ,  à  force  di 
trances , qu'il  s'abstiendroitde dîner, 
tant  plus  nuisible  que  de  s*appliquer 
res  après  les  repas.  Il  ne  prend  donc 
qu'une  tasse  de  chocolat  ;  mais  il  j 
d^ambre ,  qu'il  n^est  pas  possible  qu' 
trouve  incommodé  avant  peu.  Il  a  < 
cette  habitude,  parce  qu'il  croit  que  ( 
gue  forte  et  spiritueuse  contribue  à 
ner  ce  que  la  nature  lui  refuse ,  c'c 
autant  de  force  réelle  qu'il  a  des  1 
dans  le  cerveau  ;  et  quoiqu'on  lui  ail 
tré  que  Tambre  détruit  ce  qu'il  désin 
server  et  de  rétablir  ,  rien  ne  peu^ 
vaincre. 
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Ainsi  tout  ce  qu'on  lui  a  prédit  commence  à 
^eclucr ,  et  au  moment  où  j'écris ,  ce  prince 
'ajant  pas  encore  quarante-sept  ans  (  puis- 
ill  est  né  le  2  août  1674 ,  à  trois  heures  après 
idi),  le  bruit  qui  court  dans  son  palais  se  ré- 
ind  dans  la  ville  par  ses  femmes.  Elles  di- 
(A  tontes  qu'il  a  plus  de  soixante  ans  ;  et  les 
édecîns  expérimentés  qui  connoissent  sa  vie 
lenf  que  cette  vieillesse  anticipée  de  la  moitié 
s  it  {personne  gagnera  bientôt  l'autre  moitié, 
que  nous  n'aurons  pas  un  vieux  duc  d'Or- 

IDS. 

Qnôt  qu'il  en  soit ,  je  sais  cerfaineraent  que 
\  amoors  avec  sa  iille ,  mademoiselle  de  Va- 
is, éloient  trop  violens  pour  ne  pas  produire 
dégoût  qu'elle  en  ayoit.  Elle  tâchoit  de  s'en 
Dsoler  avec  le  duc  de  Richelieu  ,  qu'elle  ai- 
>it  tous  les  jours  davantage.  Elle-  le  voyoiè 
plus  souvent  qu'elle  pouvoit  ;  et  quoique 
idame  la  duchesse  douairière  d'Orléans  la 
«ât  avec  elle  pour  passer  l'été  à  Saint- 
md  y  ce  voyage  n'empêchoit  pas  leurs  plai- 
I.  Elle  les  rendoit  an  contraire  plus  piquans 
*  les  obstacles  ;  car  le  duc,  qui  y  alloit  sou- 
it  dans  sa  chaise  de  poste ,  arrivoit  vers  mi- 
1 9  entroit  chez  elle  par  ses  fenêtres,  qui 
fent  de  plein  pied  au  jardin,  et  repartoilun 
avant  le  jour. 
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Les  preuves  d'amour  qu'il  lui  donnolln^etn' 
pêchoienl  pas  qu'elle  ne  ressentît  la  vive  Jalou- 
sie des  senlimens  qu'elle  ne  doutoît  pas  que  le 
duc  n'eût  pour  mademoiselle  de  Charolois.Ma- 
demoiselle  de  Valois  avoit  sur  elle  Tavanlage 
de  quelques  années  de  moins.  Aussi  on  sV 
perçut  bientôt  qu'elles  se  liaissoient  co^dial^ 
nient;  mais  mademoiselle  de   Cbaiolois  se 
plaignoit  tendrement,  et  mademoiselle  de  Va- 
lois menaçoil  avec  fureur.  Le  duc  n'étoit  oc- 
cupé qu'à  les  tromper  et  à  les  appaiser  toutes 
deux  ,  ce  qui  n'étoit  pas  une  petite  aiïaire;et 
comme  son  principe  favori  est  que  b  jalousie 
qu'on  sait  donner  aux  femmes  augmeateienr 
amour  et  ne  le  diminue  jamais  «  il  leur  don- 
noit  ou  bien  il  leur  laissoit  toujours  quelques 
soupçons  qui  grossissoient  en  son  absence, et 
qu'il  tempéroit  ou  détruisoit  pour  un  temp 
quand  il  se  trouvoit  avec  elles. 

C'étoit  un  singulier  spectacle  que  d'exanû- 
ner  ces  deux  princesses,  lorsqu'elles  se  troa- 
voient  à  l'Opéra ,  s'envoyer  des  regards  fii- 
rieux  et  partant  des  plus  beaux  y  eux  dumondt  ê 
Lorsque  Richelieu  s'y  trouvoit ,  ce  qm  irfr 
voit  souvent ,  la  partie  du  public  bien  ioslmiK 
ctoit  plus  attentive  à  leur  manège  qu'à  lar^ 
présentation  de  la  pièce.  Quand  on  jouait 
TŒdipe ,  oii  tout  le  monde  curieux  scporioil. 
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ûft  .tooloit  les  Toir  et  on  ne  pouvoil  Se  lasser 
CAhidier  les  physionomies  connues.  Il  courut 
^^ee  couplet  de  chanson  qu'on  attribua  a 
nudenioiselle  de  Cbarolois.  Il  est  si  connu  ! 

La  grosse  Valois 

Fait  aTec  son  père 
Ce  que  fit  autrefois 
OËdîpe  avec  sa  mère  : 
Quelle  fille  !  quel  papa  !  eta  etc. 

«  a 

On  sait  qu'on  répondit  par  ce  quatrain. 

Cest  beaucoup  d*honneur  pour  Philippe 
Que  de  loi  comparer  Œdipe  ; 
L'aik  ignoroit  ce  qu'il  faisoit  ; 
..  liais  l'autre  sait  bien  ce  qu'il  fait. 

CHAPITRE  yil. 

lit  duc  de  Richelieu  à  la  Bastille  pour  la 
seconde  et  la  troisième  fois.  Suite  des 
anecdotes  de  la  ville  et  de  la  cour. 

*  Dus  un  moment  où  le  duc  de  Richelieu 
t<Ht  parvenu  à  les  appaiser  toutes  deux  et  à 
91  être  également  aimé ,  il  lui  arriva  un  mal- 
^ar  qui  fut  un  ooup  de  foudre  pour  ces  deux 
^cesses.  Il  avoit  été  déjà  mis  à  la  Bastille  à 
*^e  de  quinze  ans ,  à  cause  de  madame  la  du- 
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(?lie5se  de  Bourgogne  ,  qai  depuis  fàt  dn- 
phine.  Le  4  mars  17 16  il  y  avoit  été  mis  une 
seconde  fois  jusqu'au  21  août  suivant  pour  k 
raison  que  voici* 

La  comtesse  de  Gacé  s'étant  trouvée  à  un 
souper  avec  le  duc  de  Richelieu  «  le  prince  de 
Soubise ,  le  marquis  et  la  marquise  de  Nesle, 
madame  de  Nassau  leur  soeur  et  un  autre 
homme  dont  j'ai  oublié  le  nom  ,  mais  tous  da 
parti  des  roués,  ou  roués  eux*mêmes,  on  pu- 
blia qu'on  avoit  si  bien  enivré  cette  jolie  com- 
lessc ,  que  l'ayant  dépouillée  dans  cette  orgie 
nocturne ,  les  convives  et  enfin  les  valets  en 
avoient  profité  les  uns  après  les  autres,  (egni 
n'est  pas  douteux  dans  cette  affaire ,  c'eslqne 
Gacé  et  le  duc  se  battirent.  Richelieu  dit  que. 
le  vrai  motif  du  duel  fut  une  chanson  qœ 
Gacé  chanta  :  c'étoit  une  épigra^nmesurledoc 
de  Richelieu.  Mais  celui-ci  se  trouvant  an  haï 
de  rOpéra  aux  pieds  d'une  dame  qu'il  càj> 
loit ,  Gacé  lui  adressant  la  parole ,  l'avertit  de 
ne  pas  écouler  un  masque  aussi  perfide  ea 
amour.  Richelieu  se  levant ,  le  fit  sortir  pôor 
jic  battre  et  le  suivit.  Le  combat  fut  fortaoH 
uié.  Richelieu  blessa  Gacé  au  bras  et  endes^ 
autres  endroits  ;  mais  ne  poussant  pas  asM 
SCS  coups,  les  blessures  furent  toujours iég^ 
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res.  Gacé ,  supérieur  en  force  et  en  âge ,  allon- 
gea mieux  le  bras ,  et  passa  son  épée  au  tra- 
Ttrs  du  corps  du  duc  de  Richelieu  ,  mais  de 
manière  qu'elle  ne  fit  que  raser  les  boyaux 
•ans  les  offenser.  Ils  furent  mis  tous  les  deux 
«  la  Bastille ,  d'oii  ils  sortirent  au  bout  de  cinq 
nois  et  quelques  jours,  les  informations  leur 
ajant  été  favorables. 

Dans  cette  circonstance ,  Vamoureuse  Cha- 
Tolois  alla  plusieurs  fois  le  trouver  dans  sa 
prison  avec  la  princesse  de  Conti ,  qui  a  voit 
asses  de  bonté  pour  les  y  laisser  seuls.  Elles 
parvenoient  k  entrer  à  la  Bastille  déguisées  en 
femmes  do  commun  -,  mais  comme  à  la  cour 
un  aavoit  tout ,  le  gouverneur  à  la  fin  eut  or- 
dre de  bien  examiner  qui  pouvoient  être  ces 
deux  femmes ,  et  cet  officier  s'acquitta  si  bien 
de  sa  commission  ,  qu'elles  furent  reconnues. 
Toaie communication  fut  donc  interrompue^ 
et  ne  fut  rétablie  qu'à  la  sortie  des  deux  sei- 
gneurs. 

Ces  deux  emprisonnemens  avoient  peu  in- 
quiété le  duc  et  ceux  qui  s'iutéressoient  à  lui  ; 
mais  le  matin  du  28  mars  17 19  1  Richelieu 
étant  encore  dans  son  lit  à  dix  heures  fut  ar* 
rêté  et  mené  pour  la  troisième  fois  à  la  Bas- 
tille avec  un  seul  valet  de  chambre  ;  et  tous 


ga  p  I  X  c  E  8 

selle  de  Valois  à  s*afHiger  et  non  pas  k  t 
hélas  !  s'écria-t-elle  ,  que  mademoiselle 
Valois  le  sauve ^et  je  consentirai  ànep 
le  revoir.  Dès  qu'elle  fut  un  peu  réUiUie,i 
employa  madame  la  princesse  de  Conl: 
tous  ses  amis  pour  solliciter  le  régent  et 
deux  commissaires  qui  étoient  nommés  p 
l'interroger. 

Quant  à  mademoiselle  de  Valois ,  qui 
voit  rien  à  dissimuler  avec  son  père  , 
commença  d'abord  par  lui  refuser  Tobje 
son  culte  et  à  prendre  le  haut  ton  avec  lui 
régent  observa  à  sa  (ille  au  moment  des 
plicatioDS  qu'après  toutes  les  compIaÎMi 
qu'il  a  voit  eues  pour  lui ,  au  lien  d'en  v 
fait  un  ami  reconuoissant ,  il  n*avoit  irc 
qu'un  ennemi  cruel  qui  vouloit  sa  mine 
donnant  au  roi  d'Espagne  des  facilités  ] 
venir  en  France  lui  arracher  la  régence, 
suite  il  reprocha  k  sa  fille  de  se  ligner  avec 
ennami  ,'au  lieu  de  se  réunir  a  son  père. 
ne  lui  avoit  jamais  témoigné  que  ramoa 
plus  violent ,  l'amitié  la  plus  tendre, et  la 
mission  la  plds  aveugle  a  tontes  ses  vdoi 
Enfin  il  la  pressa  avec  tant  de  logique, qn' 
ne  sut  que  lui  répondre ,  et  fut  trop  heureoM 
tout  promettre  k  ce  père  dénaturé  poarse 
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crver  le  droit  de  demander  la  vie  de  son 
Lmani ,  ri  malheureusement  il  étoit  condamné 
ft  mort  ;  mais  eu  donnant  donnant ,  comme 
sUe  lavoit  pratiqué  avec  succès. 

M.  d*Argensoa  ,  en  attendant ,  naturellc- 
(■ent  dur,faisoit  tout  ce  qu^il  pouvoit  pour 
perdre  Richelieu ,  quoiqu'il  lui  eût  toujours 
témoigné  de  Tamitié  et  quoiqu'il  eût  été 
amoareax  de  j'abbesse ,  sœur  du  duc  ,  qui  le 
lûrecommandoit  avec  ardeur.  Mais  cet  hom- 
me,  qui  sacrifioit  tout  à  sa  fortune,  crojaot 
plaire  aa  maître ,  s'il  pouvoit  rendre  le  prison- 
nier criminel  ,  avoit  accepté  le  vil  emploi  de 
commissaire ,  quoiqu'il  ne  convint  pas  à  un 
prde  des  sceaux  de  faire  le  lieutenant  cri- 
nnel. 

Le  Blanc ,  secrétaire  d'état  de  la  guerre ,  se 

mduisoit  par  les  mêmes  principes.  Les  gens 

di  eoar  n'ont  d'autres  dieux  que  le  prince  et 

kfur  intérêt.  Cependant  le  duc  de  Richelieu  , 

lien  averti  de  tout  ce  qui  se  passoit  et  de  ce 

^*il  devoit  répondre ,  se  défendoit  avec  une 

imgie  et  avec  un  courage  étonnant ,  par  ses 

^es  réponses  à  ces  deux  juges  d'enfer.  D'un 

►  «anlre  côté  ,  l'amour  et  l'argent  avoient  ouvert 

toos  les  verroux  de  la  Bastille. 

Cependant  le  public  ne  prit  pas  le  change. 
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On  savoit  qu'Aibéroni ,  qui  gouvernoil 
pagne  ,  étoit  trop  sage  pour  bc  confier  a 
de  Richelieu ,  jeune  homme  de  vingt- 
ans  qui  n  avoit  de  goût  que  pour  les  pla 
et  qui  n'avoit  ni  crédit ,  ni  autorité.  ^ 
même  il  auroit  consenti  à  livrer  la  v\ 
Baîonne,  dîsoit-on  a  Paris  ,  où  est  la 
tude  que  son  régiment  lui  eut  obéi  ?  ( 
donc  en  général  dans  la  capilale  que  s* 
rilable  crime  étoit  d  elre  aime  de  mai 
selle  de  Valois ,  que  l'on  savoit  êlre  ad( 
régent.  Ce  prince  éloit  donc  injuste  da 
accusation  et  ses  prétextes.  Les  opin; 
conséquence  se  dirigèrent  toutes  contr 
Ce  qu^il  y  avoit  de  plus  à  craindre  ] 
duc,  c'est  qu'outre  le  régent  Jl  avoit  ut 
nombre  de  rivaux  et  à  ennemis  qu^il 
faits  et  qu'il  avoit  mérités ,  à  cause  Ai 
mes  ou  des  parentes  des  grands  seig 
qui  il  étoit  parvenu  à  plaire.  Il  u^avo: 
guère  pour  lui  de  solliciteurs  à  la  co 
le  cardinal  et  le  duc  de  IVoailles  ,  lé 
Mel (in,  et  quelques  autres  moins  es 
qu'eux,qui  craignoicnt  que  le  régent  né 
faire  contre  l'héritier  et  le  petit-neveu di 
cardinal  ce  que  cet  homme  d'état  a  voit  < 
lui-même  contre  les  plus  grands  enne 
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^  COBKmne.  On  sait  bien  que  le  cardinal  (it 
^nkrlesang  des  ennemis  de  la  Francequand 
cUltia  des  conspirateurs,  et  maintenant  que 
ieoospirateursétoient  dans  le  gou vernemen t  « 
Sknt  naturel  qu'ils  s'en  vengeassent  sur  le  pe* 
neveuducardinal.Carle  régent, Autricbien 
anglais, en  1 731,  et  avant  la  mort  de  Louis 
Vyétoit  capable,  en  me  sacrifiant  à  ses  amis, 
désirer  la  ruine  des  Richelieu. 
Jne  circonstance  encore  bien  malheureuse, 
It  qM  la  duchesse  de  Berry ,  furieuse  de 
mfidéliiés  et  de  ses  amou rs  pour  mademoir 
le  de  Charolois ,  s'étoit  déclarée  contre  lui. 
»eHe  gouvernoit  en  même  temps  son  père 
Kmaraant.  Je  crois  que  la  raison  de  sa  co- 
I  éloitde  ce  que  sa  sœur,  mademoiselle 
Valois, amante  du  duc  de  Richelieu,  irri- 
tka  désirs  du  régent  par  ses  difficultés  et 
f-Was,  et  tendoil  à  la  priver  totalement  de 
I  fiaiaons  avec  son  père.  Et  quoiqu'elle  ne 
prettit  pas  absolument  un  homme  quelle 
Anoit  plus;  quoi  qu'il  cessât  de  l'aimer;  quoi- 
Bdle  même  en  aimât  d'autres ,  cependant 
àétoit  toujours  fâchée  que  le  régent  fût 
lé  d^Ème  nouvelle  maltresse,  quand  cette 
kresse  étoît  sa  sœur.  Tout  ce  que  made* 
«•die  de  Beaujolois  pat  obtenir  d*elle,  ce 
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fut  de  ne  rien  dire  contre  le  duc.  Le  marédol 
de  Villeroî  fit  la  même  promesse. 

Laissons  à  présent  et  le  duc  de  Rîdieliet 
et  ses  deux  maîtresses,  pour  terminer  VliiitoiJ| 
delà  duchesse  deBerry.Sagrossesseavançaiiii 
et  elle  n'éloit  ignorée  que  de  son  père.  Ge^ 
n^empêchapas  celte  princesse  de  faire liS^ 
maine  Sainte  une  relraite  au  couvent  desUm-. 
lines.  Le  jour  qu'elle  les  quitta,  elle  alltdé*^ 
guisée  chez  une  de  ces  femmes  qui  diseol  h 
bonne  aventure,  pour  la  consulter.  La  devins 
resse  voyant  ses  mains  et  son  visage  ,  lai  dit: 
F^ous  êtes  la  veuve  de  votre  cousin  et  tt 
pause  de  votre  père  dont  vous  êtes  amûnr 
reuse  et  grosse;  votre  accoucheràent  sert 
périlleux; mais  si  vous  en réchappie^p'vom 
vivriez  long- temps.  Madame  de  Berry,él04 
née  de  ces  prédictions  et  de  ces  vérités  i| 
donna  quelques  louis ,  et  s'en  retonmi  lM| 
vite ,  frappée  d'une  terreur  qui  ne  la  qoBl 
plus. 

Elle  entroit  alors  dans  son  huitième  moi 
de  grossesse.  Quelques  jours  après, eDe| 
une  chute  qui  causa  la  mort  desonen&il 
La  fièvre  lui  prit  ;  le  transport  et  tooi  4 
accidens  qui  Facompagnent  ,  8*emparèi4 
d'un  corps  usé  pas  tant  de  déréglemeof.  I^ 

médffiiM 


i 
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lédecins  la  saignèrent  beaucoup  ,  mais  sans 
CD  opérer  die  mienx.  M.  le  régeot ,  qui  se 
iqaoit  de  se  connottreen  médecine^  vouloit 
l'on  lui  donnât  rémétique ,  et  ceux  des  mé- 
sdns  qui  n'étoient  pas  du  secret  de  la  gros- 
sse  forent  de  son  avis.  Enfin  il  fallut  que  le 
limrgien  de  la  princesse  déclarât  à  Chirac 
iqaienétoit,  et  celui-ci  en  avertit  le  régent 
onné  des  réserves  de  sa  fille.  j   .^ 

Alors  on  lui  donna  les  remèdes  convena- 
es.  La  princesse  fut  délivrée  d'un  enfant 
ort  depuis  plusieurs  jours.  En  peu  de  temps 
le  se  ifftt  rétablie ,  si  dans  sa  mauvaise  des- 
lée  elle  ne  se  fût  mis  dans  la  tête  de  cacher 
te  sa  maladie  venoit  d'une  grossesse.  Bon 
é,  mal  gré,  elle  voulut  aller  à  Meudon  con- 
s  l'avis  des  médecins ,  et  elle  s'y  fit  trans- 
pn^Ké  Alors  toute  circulation  et  dépuration 
meta  ;  le  lait  se  grumela ,  et  la  fièvre  lui 
vint  avec  des  douleurs  atroces.  Pour  com* 
e  d'imprudence ,  elle  se  fit  encore  traospor- 
r  à  la  Muette  ,  oii ,  après  avoir  beaucoup 
^offert  pendant  quelques  jours ,  elle  mourut 
mercredi  ai  juin  1719,  avec  des  preuves 
\  dévotion  et  d*intrépidité  chrétiennes  join- 
S  il  des  preuves  d'un  stoïcisme  payen.  On  a 
a.  7 
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obseryé  cette  alternative  dans  le  passaged^a 
règne  à  l'autre  :  je  parle  de  l'intervalle  de  teiB|i 
quis^écoula  entre  le  règne  du  feu  roi  et  h  ré- 
gence du  duc  d'Orléans ,  dont  les  prindpeifii' 
rent  contradictoires. 

Riom  étoit  alors  à  l'armée  k  la  tête  de  M^ 
régiment.  Sa  maîtresse  n'avoit  pu  obtemrdi. 
régent  qu'il  restât  avec  elle  ,  malgré  toelVi 
les  prières  qu'elle  lui  fit,  ce  qui  meproafi 
qn*une  histoire  qui  couroit  alors  avoit  beu- 
coup  de  fondemens. 

Un  soir  en  soupant ,  le  régent  qû  ét(HtiiM" 
truit  par  la  police  de  tout  ce  qui  se  pasfioit,TOi' 
lut  plaisanter  M.  de  Riotn  en  présence  de  tt 
maîtresse,  sur  quelques  fredaines  qBllafo' 
faites.  Riom  un  peu  chaud  de  vin ,  oalréipi 
parlât  de  ses  infidélités  ,  s^émancipa  j 
dire  au  régent  qu'il  ne  descendoit  pu 
lui  de  sa  loge ,  pour  jouir  des  plus 
Coquines  de  Paris.  Le  régent  furieux  JM^ 
jeter  une  assiette  à  la  tite,  si  madamede 
ne  se  fût  mise  entre  eux  pour  appiiicri 
père.  A  la  mort  de  cette  princesse ,  Jlioi> 
défense  de  revenir  à  Paria,  et.il  ne 
tenir  la  permission  que  plus  d*an  êè 
à  la  sollicitation  du  duc  de  Biron  et  de 
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es  antres  parens  du  favori ,  ce  qui  a  prou- 
que  le  régent  avoit  quelque  amilié  réelle 
or  la  duchesse  de  Berry. 
On  a  su  que  cette  princesse ,  se  voyant  près 
mourir ,  avoit  chargé  un  courrier  de  plu- 
lors  pierreries  d*un  grand  prix  pour  les  por- 
r  à  Riom.  Le  régent ,  averti  'du  fait  par 
.delà  Vrillière,  secrétaire  dotat^  prit  ces 
erreries  comme  héritier  de  sa  fille.  Ma- 
iWfB  de  Mouchi  ,  à  la  mort  de  sa  mat- 
Bsse ,  fit  aussi  un  paquet  des  plus  beaux  bi- 
dx  de  la  duchesse.  Le  régent ,  averti  par 
»  domestiques  qui  haîssoient  madame  de 
Duchi  et  son  mari ,  les  fit  demander.  Ma- 
ime  de  Mouchi  répondit  que  sa-  maltres- 
lùi  en  avoit  donné  une  partie ,  et  TaVoit 
largéè  d^envoyer  Tautre  à  Riob»;  Le  régent 
itMifetont  en  disant:  c' est  autant  de  jftis  sur 

Presque  aussitôt  que  la  princesse  fut  expi- 
er |ft  de  Moncfai,  qui  savoit  combien  il  étoit 
3de  toute  la  maison^craignant  d'être  îtisul té 

I  tué  par  ceux  qu'il  avoit  maltraitéS'comme 
iDA'  oi*dinairement  les  favoris  insolens,  prit 
m  épée  et  s'évada  le  plus  secrètement  qu'il 

II  par  le  bois  de 'Boulogne.  Sa  femme  l'ayant 
ivi  peu  de  temps  après  dans  un  carrosse  9 

7- 
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ils  dispararent  entièrement  de  Paris  et  de  k 
cour,  et  n'y  revinrent  jamais  :  suite  nécessairt 
de  la  manière  dont  cette  cour,  composée  de 
prostitués  et  de  prostituées  ^  ay oit  vécu.  ' 

Quant  au  pauvre  Riom  ,  qui  avoit  été  k 
plus  doux  et  le  plus  obligeant  des  hommes, il 
fut  plaint  de  tout  le  monde  ;  sa  fortune  étoit 
si  médiocre  ,  qu'il  avoit  peine  à  s'entretenir 
hontictementet  à  soutenir  son  carrosse*  Il  re- 
grette moins  la  fortune  qu'il  n*a«pas  frîle, 
qji'nne .  bonne  amie  qui  avoil  pour  loi  tonte 
Familié  et  la  confiance  qu'on  peut  désirer.  Ce 
pauvre  garçon  Cait  rarement  sa  cour  au  ré^ 
gent,  et  n'eu  est  pas  vu  de  bon  œil.  C'est  lioài 
que  la  fortune  se  joue  des  hommes» 

Madame  de  Berry  a  laissé  un  seul  eniial 
qu'elle  a  eu  de  son  père.  Un  inconnu  alla  ift 
jour  dans  le  couvent  des  Hospitalières  dafai. 
bourg  St. -Marceau  et  Gt  trouver  bon  klkéi^ 
périeurcf  de  recevoir  une  petite-fille  d'eim- 
r ou  deux  àna,  ainsi  qu'une  igouvemantàponr 
la  servir»  ^t  il  paya  d'avance  plusieurs 
d'une  grosse  pension.  >  . 

Le  marché  étant  fait ,  cet  inconnu  vint 
cher  l'enfant ,  et  le  conduisit  avec  sa  gouf 
nanteac^  couvent.  Le  jcarrosse  étoit 
de  plusieurs  ballots  delinge  orné  de  denteUci 
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étoffes  poar  Aes  robes.  Il  y  avoit  un  petit 
ice  de  vaisselle  d'argent.  Toat  fut  remis 
e  les  mains  de  la  supérieure  qui  n'eut  paa 
leine  à  comprendre  que  celte  enfant  ap» 
enolt  à  des  gens  d'importance.  Elle  peut 
r  maintenant  cinq  ou  six  ans ,  elle  a 
trai^férëe  à  Fabbaye  de  Chelles  »  sous  la 
ction  de  sa  tante ,  pour  en  faire  sans^  doute 
aussi  bonne  religieuse  qu'elle, 
a  mort  de  madame  de  Berry  ne  diminua 
îen  la  lubricité  de  son  père  ;  mais  elle  ne  fit 
ra?ilir  davantage  par  le  choix  qu'il  fit 
es  jouissances.  Après  la  mort  de  sa  fille  ; 
«  tant  d'anecdotes  scandaleuses;  après  des 
6  d'une  si  basse  prostitution ,  il  ne  lui  fut 
>  donné  d'avoir  des  femmes  distinguées 
^  aes  plaisirs.  Les  plus  petites  bourgeoi- 
se Paris  menaçoient  alors  leurs  filles  des 
tara  du  régent ,  comme  des  attaques  du 
vgarou. 

près  l'enlèvement  de  la  Sourie,  dont  j'ai 
é ,  ce  prince  s'attacha  à  la  danseuse  Emi-- 
plus  belle  et  moins  libertine  que  la  Sou- 
mais  qui  donnoit  tout  ce  qu'elle  gagnoit 
page  du  duc  de  Luxembourg,  dont  elle 
éperdùment  amoureuse. 
Bjdac  de  Melun  avoil  aimé  Emilie  j  mais  » 
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obligé  de  partir  pour  la  guerre  d'Espagne, 
Fimarconlui  succéda.  Fimarcon  suivit  bien- 
tôt le  duc  de  Melun ,  le  régent  hérita  alon 
de  sa  maîtresse. 

Cette  charmante  fille  sut  tellement  capti- 
ver le  régent,  que  son  règne  eût  pu  durer  fixt 
long-temps ,  s'il  n'eût  été  le  plus  inoonstant 
des  hommes.  Le  régent  lui  faisoit  conlinoel^ 
lement  des  présens  d'argent,  de  bijoux  d'or 
et  de  pierreries.  Elle  porloit  au  bras  son  por- 
trait enrichi  de  diamans  superbes.  Ses  doigts 
étoient  ornésdes  plus  belles  pierres  fines-ToDl 
cela  lui  étoit  indifférent  et  lui  paroissoit  sa- 
perflu.  Un  jour  que  S.  A.  R.  voulut  lui  donoeri 
deiix  pendans  d'oreilles  qui  lui  avoient  co&lé 
quiuze  mille  livres,  Emilie  lui  répon£l  mo* 
destement  que  ces  diamans  étoient  trop  fietir 
pour  elle  ;  mais  que ,  pour  ne  pas  refoserl 
don  qu'il  vouloit  lui  faire,  elle  le  supplioitj 
lui  donner  la  valeur  de  ces  quinze  mille  lii 
afin  qu'elle  pût  acheter  une  maison  a  Putia' 
oii  elle  avoit  résolu  de  se  retirer ,  dès  qnV 
n'auroit  plus  le  bonheur  de  lui  p1aire.Car 
tainement  ,après  avoir  joui  des  bontés  d'osi 
grand  prince  ,  jamais  personne  ne  devoit.^ 
succéder.  Le  régent  approuva  son  projet; 
comme  les  billets   de  banque  étoient  aloi* 


UlSTOlilQUSS.  io5 

&aii8  lenr  plus  grande  force ,  il  en  prit  dans 
•a  cassette  qu'il  lui  donna ,  et  l'embrassa  ten- 
drement. 

Emilie ,  arrivée  chez  elle ,  trouva  pour 
Tingt-cinq  mille  livres  de  ces  billeis  ,  au  lieu 
tle  qoinze  mille  livres.  Elle  en  prit  pour  dix 
mille ,  et  reporta  sur-le-champ  tout  le*  reste 
«Q  régent, en  lui  disant  que  certainement  il 
Vétoit  trompé.  S.  A.  R.  l'assura  qu'il  avoit 
pour  elle  une  estime  qu'il  accordoit  a  peu  de 
personnes. 

Une  preuve  qu'il  disoit  vrai ,  c'est  qu'un 
jour  l'abbé  Dubois, ayant  à  lui  communiquer 
des  dépêches  importantes  arrivées  d'Angle-  ' 
lerre ,  et  auxquelles  il  fisdloit  répondre  sur- 
le-champ  ,  il  entra  chez  lui  à  sept  heures  du 
matin  ,  et  s'approchant  de  son  lit,  il  le  trouva 
^oMiché  avec  Emilie.  En  attendant  que  cette 
fille  se  levât ,  il  alloit  sortir  :  mais  le  régent 
lilî  ordonna  de  lui  apprendre  pour  quelle  rai- 
son il  venoit  de  si  bonne  heure.  La  Emilie 
est  secrète ,  ajouta-t-il,  elle  a  un  excellent 
esprit  j  peut-être  nous  donnera  ^  t  -  elle  un 
bon  ai^is.  L'abbé  obéit,  et  le  régent  demandant 
à  Emilie  ce  qu'elle  pensoit  de  ce  qu'elle  ve- 
noit d'entendre,  elle  y  répondit  si  bien,  que  le 
régent  adoptant  son  avis,  s'écria  :/ie  favois-je 
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pas  bien  dit  ^  Vabbé,  qu'elle  nous  donnemi 
un  bon  conseil  Exécute  donc  ce  qtiék  0 
prononcé.  L'abbé  Dubois  sortit  fort  mécoib 
lent  de  ce  que  les  secrets  les  plus  imporUni 
de  Tétai  se  trouvoient  confiés  à  une  créaton 
de  celte  espèce,  et  qu'elle  en  déterminât  la  coo 
clusion;  ce  qui  n'étoit  pas  encore  arrivé. 

L'attachement  du  régent  pour  cette  inté 
ressante  iille  dura  plus  de  six  mois ,  jusqu*» 
retour  de  Fimarcon ,  qui  revint  de  rarmée  i 
la  (in  de  17 19.  Cet  écervelc,  amoureai  comm 
un  fou,  menaçant  un  jour  Emilie  de  la  taer 
si  elle  revoyoit  le  régent ,  la  battit  si  crad" 
lement  et  l'intimida  si  fort ,  qu'il  l'oU^ea 
d'entrer  dans  un  couvent  à  CharentoB,oàJui 
seulpouvoilla  voir.  Sa  jalousie  ctoit  si  grande 
qu'il  avQÎl  fait  environner  ce  couvent  pir  u 
grand  nombre  d'espions,  pour  quepersonc 
n'en  approchât.  Pour  iqtimider  les  toarièrcft 
il  les  menaça  de  les  brûler  ainsi  que  loot^k 
maison  avec  elles ,  si  elles  laissoient  piritt 
cette  fille. à  d'autres  qu'à  lui.  En  on  moll 
dépensa  avec  elle  en  très-peu  de  tempiphi 
de  deux  cent  mille  livres  qu'il  avoit  gagBCd 
aux  actions. 

Fimarcon  est  de  mqs  amis ,  et  bon  en&nl 
quoiqu'un  peu  fou,  comme  on  vient  de  le  vtt 
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S  sié  sais  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus 
>  1  ie  de  ce  jeune  forcené  d'amour ,  ou  de 
m  ^  ^  du  régent  de  se  laisser  encore  enle- 
-^«  maitresse.  Peut-être  étoit-il  las  de 
i-  comme  il  layoit  été  de  la  Souris , 
L  ar^e  aussi  txe  fut-il  pas  fàcbé  de  trouver 
fc  ^^zte  honnête  de  s'en  défaire  sans  qu*on 
ar-eprocher  son  inconstance. 
Ycon  fut  arrêté  un  an  après  et  mis  au 
Têque,pour  avoir  donné  des  coups  de 
'  ^  un  gentilhomme  au  milieu  des  Tuile- 
^  l'occasion  d'une  fille  à  laquelle  il  par- 
^  étoit  condamné  à  un  an  de  prison  ;  mais 
^^^  d'argent  le  guichetier  le  laissoit  sortir 
^  ^es  soirs ,  pour  souper  avec  ses  amis ,  ce 
^  ^  fait  cent  fois  chez  moi.  Avant  le  jour  il 
'^^mettoit  en  prison. 

^De  faut  pas  oublier  tout-à-fait  notre  vieux 
^^  des  sceaux  dans  le  couvent ,  oii  il  sem- 
leqa'ils'oublioit  lui-même.  Il  s'y  tenoit  pres- 
liovisible ,  et  on  ne  pouvoit  entrer  chez  lui 
te  par  une  petite  porte  qu'il  avoit  fait  faire 
DS  la  rue,  afin  de  faciliter  l'entrée  et  la  sor- 
pendant  la  nuit,  lorsque  les  portes  du  cou- 
it  étoient  fermées.  Ce  monastère  étoit  dé- 
jà un  sérail  de  saintes  filles^' convenable 
a  vieux  lascif  tel  que  lui ,  qui  avoit  grand 
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cliclieu  oii  il  rcslcroii  jiis(|u'à  nouvel  ordre.  V 
Tuul  cela  s^efTeclua  le  3o  août  1719,61  j 
comme  la  maladie  n'étoit  que  ficlive^  le  duc 
employa  les  quinze  jours  qu*il  resta  à  Cooflani 
à  recevoir  ses  amis  peudant  le  jour ,  k  reioer-  ' 
cier  ses  amies  à  Paris  pendant  la  nuit ,  esciU« 
dant  les  murs  deConflauspour  sortir  et  ren- 
trer sans  que  personne  ne  s'en  doulit 

Les  quinze  jours  étant  passés ,  le  duc  de  | 
Richelieu  se  préparoit  à  partir  le  lendemaiD  1 
pour  sa  terre,  lorsque  le  soir  il  vint  unccwr*  ^ 
rier  de  M.  le  Blanc,  qui  annonça  au  dncqoe  ^ 
son  altesse,  voulant  lui  donner  des  inarqnei  ; 
de  son  amitié,  changeoit  le  lieu  desonexilt 
et  Tenvoyoit  à  St.-Germain-en-Laje ,  dans 
le  gouvernement  du  duc  de  Noaittes  sm 
parent  et  son  ami.  La  joie  du  duc  fut  ancoor 
ble ,  ainsi  que  celle  de  ses  amis.  Il  ne  bHil 
pas  chercher  bien  long-temps  pour  se  dot* 
ter  qui  ponvoit  être  l'auteur  de  ce  bienfaiti  1 
le  devoit  encore  à  la  Hlle  du  régenl ,  ï  mide* 
rooiselle  de  Valois. 

On  lui  donna,  pour  Taccompagner  dans  W 
exil ,  un  lieutenant  colonel  de  cavalerie  ^ 
honnête  homme ,  et  tel  qu'il  le  falloit  au  d«i 
pour  s'acquitter  de  sa  commissidh  ;  celle  OQOi" 
mission  porloit  que  le  duc  ne  pourrait  s'éki- 
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net  toat  seul  de  St.-Germ&in  que  de  deux 
lenes  seulement ,  et  que ,  s'il  vouloit  aller 
ioB  loin ,  ce  seroit  avec  cet  officier  qui  ne  ' 
ai  permettroit  jamais  d*en(rer  dans  Paris. 

Ce  bon  homme ,  déjà  vieux  ,  se  couchoit 
le  bonne  heure.  Dès  qu'il  é(oit  endormi ,  le 
lue  venoit  à  Paris  chez  mademoiselle  de  Va- 
ois  sa  bienfaitrice ,  ou  chez  mademoiselle  de 
i^barolois»  Ce  fût  alors  que  mademoiselle  de 
iTaloislui  apprit  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  pour 
e  tirer  de  sa  prison ,  et  l'empêcher  d'aller  à 
licfaelieu.  Outre  les  complaisances  importu- 
19a  qu'elle  n'avoit  cessé  d'avoir  pour  son  amou- 
«ux  père,eUeavoitpromis  d'épouser  le  prince 
leModène^et  par  conséquent  de  passer  la  plus 
rrande  partie  de  sa  vie  en  Italie,  et  de  s'exiler , 
M>ur  ainsi dire,a6n  qu'il  ne  le  fut  pas.Certaine<* 
nent  il  est  impossible  de  donner  jamais  une 
lias  grande  preuve  d'amour,  sur-tout  ne  pou- 
rant  douter  qu'elle  laissoit  son  amant  dans 
les  bras  de  sa  rivale. 

Le  duc  de  Richelieu  resta  trois  mois  à  St^- 
Grermain ,  allant  presc[ue  tous  les  jours  ehe» 
bdocde  Noailles  qui  y  passoit  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie.  Il  demandoit  publiquement 
ie  terme  de  son  exil  et  son  retour  à  Paris  9 
|uand  des  sollicitations  plus  efficaces  et  plus 
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vives  se  faisoîent  en  secret ,  et  étoienl  d'it* 
tant  plus  pressantes ,  que  le  mariage  do  doc 
de  Modène  étoit  déclaré.   La    malhenreuK 
compagne  qui  lui  étoit  destinée  voaloit  au 
moins  profiter  du  temps  qui  lui  re9toil,po!ir'| 
le  rétablir  entièrement  dans  les  bonnes  gn-' 
ces  de  son  père. 

A  lafîn  et  à  force  de  caresses ,  le  régent 
se  rendit,  et  permit  à  Richeliea  de  venir  le 
voir.  Le  duc  de  Noailles  raccompagoa ,  le 
présenta  et  se  retira  un  moment  après.  Lerf- 
gent  seul  avec  le  duc  l'appela  ingrat  !  Ri- 
chelieu lui  répondit  :  Monseigneur ,  foi Hxt 
jours  été  voire  serviteur  et  votre  ami.  Dans 
le  temps  de  la  mort  des  princes  ,  loi  dit-il , 
lorsque  tout  le  monde  vousfuyoit  à  lacw 
et  ne  vouloit  ni  vous  voir,  ni 'vous parUr, 
ni  vous  saluer^  seul  Je  vous'  tenais Jiàih 
compagniei  Comme  cela  étoit  vrai  ,1e  régot 
lui  tendit  la  main  et  l'embrassa. 

Désormais  ils  demeurèrent  bons  amiii^ 
le  duc  ne  s'occupa  plus  qa*k  joair  ,  tutut 
qu'il  lui  seroit  possible  ,  des  tendres  embnK 
flemens  de  sa  libératrice ,  pendant  le  peu  dv 
mois  qu'elle  devoit  rester  encore  k  Paris  \  ta 
c'étoit  un  des  articles  de  raccommodement 

Ce  fut  dans  le  courant  de  cette  année  qi^ 
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yûAié  Daboîs ,  devenu  premier  ministre  du 
figent  ,  eut  l'impudence  de  lui  demander 
rncheveGhé  de  Cambrai ,  qui  vaquoit  par  la 
Mrt  du  cardinal  de  la  Trémouille.  S.  A.  R.  lui 
rqpondit  qu'il  étoit  étonne  qu'un  homme  de 
•t^naissance  et  de  sa  façon  osât  demander  un 
trdievêclié  qui  donnoit  la  qualité  de  prince 
de  l'Empire.  Tu  m'as  étonné^  lui  dit*il ,  mais 
fe  veux  bétonner  à  mon  tour  :  je  te  tac- 
oorde.  Ce  fut  ainsi  que  Dubois  fut  fait  ar* 
levèque  de  Cambrai.  Le  roi  d'Angleterre 
'ayoit  demandé. 

Quelques  jours  après ,  La  Fillon ,  qui  avoit 
es  entrées  libres  à  toute  heure  chez  le  duc 
."Orléans  ,  k  moins  que  le  conseil  ne  tint , 
int  voir  ce  prince  ,  et  Tayant  trouvé  avec 
abbé ,  s'approcha  humblement  de  lui ,  et  lui 
Lemanda  Vine  grâce  qui  feroit  le  bonheur  de 
m  fie.  Parle  j  lui  dit  le  régent ,  ^i/e  veuac- 
Il  ? ... .  Vabbaje  de  Montmartre  y  répon- 
it-elle  au  régent.  A  ces  mots  Philippe  et 
labois  éclatèrent  de  rire*  Pourquoi  riS'tu 
le  ma  demande  ,  dit-elle  à  Fabbé  ?  tu  es 

rfe/i  archevêque  ,  toi^m ,•  etpour^ 

fuoi  ne  serois-je  pas  abhesse  ^  moi  qui  suis 
me  m ?  Le  régent  fut  obligé  de  conve- 
nir qu'elle  avoit  raison. 
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Dès  ce  moment-là  on  dit  que  Tabbé  Do* 
bois  étoit  marié ,  lorsqu'il  reçut  la  prèlrise. 
Obligé  de  dire  la  messe  ,  le  duc  de  Maarin 
dit  de  lui  qu'il  venoit  de  chanter  sa  pronière 
messe  ,  et  qu'il  venoit  de  faire  sa  l^reanère 
communion^  On  fit  ce  couplet  sur  sa  nouû- 
nation. 

Je  ne  trouve  pas  ëlonnant 

Que  Ton  fasse  un  ministre 
Et  même  un  prélat  important 

D'uil  m..é.. ,  a  un  cuistre. 
Rien  ne  me  surprend  en  cela; 

Ne  sait-on  pas  bien  comme 
De  sou  cbeyal  Caligula 

Fit  un  consul  à  Rome. 
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CHAPITRE  VIII. 

Kitoihs  de  La-w  et  du  système.  La  faction 
•  des  Ecossais,  ^{/£  s* et  oit  alliée  au  régent  de 
P'rance  et  à  la  faction  des  Roaés  ,  s'en 
assure  et  s'en  sert  pour  détruire  la  marine 
espa  mole.  Effets  de  l* alliance  des  rouéi 
français  a^ec  les  roués  d^ Angleterre,  qui 
avaient  élei^é  la  maison  de  Hanovre  etren- 
vojré lamaisonde Stuari. Les  roués  achè^ 
ient  des  généraux  roués^  pour  faite  la  guer- 
re à  r Espagne  et  rem^erser  les  plans  de 
Louis  XIV.  Ils  renversent  Albéroni.  Au 
lieu  d^ administrer  la  France  ,  ils  détrui- 
sent par  le  système  Le  commerce  et  les 
principes. 

Nous  voici  arrivés  à  Tannée  critique  de  la 
«raoce ,  pendant  laquelle  Law  enivrant  le 
ïégeot  et  le  public  de  toutes  les  apparences 
%\ai  grand  bonheur ,  sut  les  tromper.  Il  est 
^trai  que  je  ne  pourrai  pas  dire  toutes  les 
^rconstances  du  manège  de  ce  scélérat.  Les 
tvénemens  de  cette  année ,  ceux  de  la  sui- 
Tante  mériteroieut  un  gros  volume  et  une 
plume  plus  habile  que  la  mienne  >  pour  mettre 

-  a.  8 
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au  jour  les  ressorts  cachés  que  ce  lûaudil 
homme  fit  jouer  pour  venir  à  bout  de  son  dé- 
testable dessein  de  nous  abîmer ,  de  se  ren- 
dre avec  le  régeot  maître  de  tout  Targeotdu 
royaume  :  circonstance  dont  lui-même  a  su 
bien  mieux  profiter  que  le  rcgc^nt  y  qui  se  ' 
conlentoit  de  satisfaire  ses  volontés,  à  mesure 
qu^elles  lui  venoient  dans  la  léte. 

Pour  traiter  avec  quelque  suite  cet  article 

important  de  l'administration  de  la  régence 

du  duc  d'Orléans  ,  il  faut  se  souvenir  de  ce 

que  nous   avons  déjà  dit  de  la  facilité  de  ce 

prince  et  de  son  caractère  porté  à  se  laisser 

gouverner.  Il  étoit  séduit  et  dominé  par  trois 

hommes  au  commencement  du  système; et, 

suivant  lopinion  de  tout  le  monde  ,  il  eût  été 

bien  diflicile  d'en  trouver  de  plus  yicieoxet 

déplus  méchant  pour  administrer  la  France. 

D*Argenson  n'avoit  qu'Hun  système  de  gou- 

Tevnement ,  qui  tendoit  à  la  violence.  H  avoit 

de  la  hardiesse  et  de  Tesprit ,  non  seulement 

pour  entreprendre,  mais  pour  conduire  à  lent 

fin  les  entreprises  nuisibles  et  dangereuses  k 

Fclat,  quand  elles  pouvoient  flatter  le  prince: 

entreprises  qui  étoient  rendues  plus  faisables 

par  la  facilité  même  des  Français  qoe  l'on  ! 

conduit  également  à  la  glçire  et  au  vice. 
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l'abbc  Dubois  ne  conooissoit  d  autre  Dieu 

son  propre  intérêt.  Il  étoit  d'une  avidité 

'une  avarice  extrêmes.  Pourparvenir  h  ses 

,  il  ne  manquoit  ni  de  manège ,  ni  de 

diesse ,  ni  d*effronterie.  Pour  aller  au  but , 

'auroit  pashésité  de  mettre  toute  la  France 

combustion.  El  comme  son  ambition  alloit 

qu*à   vouloir  être  carditial ,  dignité  dont 

npereur  et  TAngleterrë  d'un  côté  ,  et  les 

iites  de  l'autre ,  Tavoient  flatté,  il  avoit 

loncé  au  parti  de  Louis  XIV  ,  qui  Tavoit. 

jours  méprisé  ,  et  s'étoit  rangé  du  côté  des 

lemis  de  la  France  ,  faisant  tout  ce  qu  il 

ivoit  pour  se  rendre  agréable  à  la  cour  de 

me,après  s'être  rendu  redoutable  an  com- 

ncement  de  la  régence ,  en  s'uuissant  con*» 

elle  avec  les  parlemens. 

Quant  à  Law  ,  ses  actions   feront  bien 

eux  connoitre  que  mes  paroles  son  hypo- 

sie  et  sa  scélératesse.  Voyant  que  la  reli<» 

m  anglicane  étoit  un  obstacle  à  l'élévation 

L  l*aitenâoit  en  France  ,  et  particulière- 

mt    au   maniement    des  deniers   royaux , 

tnme  l'arrêt  inutile  du  parlement  le  portoit, 

<e  fit  catholique  ;  et  ce  fut  Tabbé  ,  frère  de 

idame  de  Ferriol  et  de  la  religieuse  Tencin  ^ 

ncienne  maltresse  de  d'Argenson ,  de  son 

8.. 
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frère,  du  régent ,  et  de  tant  d  autres),  qui  fe" 
çut  son  abjuration  en  présence  du  duc  d' An- 
tin  et  d'un  curé  du  diocèse  de  Sens.  Cet  abbé, 
à  cause  de  cette  grande  conversion ,  obtiat 
le  nom  d* apôtre  l^enciri. 

Ainsi  Tannée  commença  par  le  plus  maa- 
Taîs  augure  du  monde.Le  9  janvier  on  déclara 
]a  guerre  à  l'Espagne,  et  tout  étant  prêt  de  no- 
tre part  pour  l'attaquer  ,  celte  puissance  fut 
prise  au  dépourvu  dans  une  circonstance  oà 
sa  grande  confiance  en  nous  ne  lui  permetfoit 
pas  de  se  persuader  que  les  Français  passent 
agir  contre  un  roi  de  leur  sang.  Pour  le  pla* 
cer  sur  le  trône,  ils  avoient  répandu  le  lenrarec 
tant  de  dévoùment  !  C'est ,  entre  autres  cho- 
ses flatteuses  pour  notre  nation,  ce qa'ik  di- 
rent en  plusieurs  manifestes  et  dans  des  écrits 
fugitifs  qu'ils  publièrent.  On  vouloit  même 
qu'une  partie  des  pamphlets  fussent  fabriqua 
à  Paris  par  ordre  de  Tambassadenr  d'Espi- 
gne,  de  concert  avec  la  duchesse  du  Maine  at- 
tachée au  parti  duf  feu  roi.  Une  grande  partie, 
des  Parisiens  également ,  attachés  au  sangdt 
leurs  rois, non  seulement  souhaitoientquek 
roi  d'Espagne  triomphât  de  Philippe ,  mûi 
ils  pronostiquoient  ,  suivant  leurs  désirs  d 
leur  usage ,  que  lorsque  nos  troupes  ktwA 
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«rrîréessur  les  contins  d'Espagne,. elles  dé- 
filaroient  toutes  ensemble ,  ou  la  plus  grande 
partie  au  moins ,  au  service  de  ce  roi.  Les  Es- 
pagnols y  persuadés  de  la  vérité  de  celte  vi- 
sion ,  n'oublièrent  ni  écrits  ni  promesses  aux 
officiers  et  aux  soldats ,  pour  les  recevoir.  Ils 
étoient  encore  bien  loin  de  leur  compte.Pour 
rendre  cette  guerre  française ,  le  régent  en- 
gagea le  prince  de  Conti  à  y  aller  en  per- 
sonne, lui  donnant  a  cet  effet  le  titre  de  gêné'- 
rai  de  la  cavalerie ,  mais  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Berwick  qui  commandoit  tout; 
et  cependant  comme  ce  maréchal  avoit  uu 
fils  attaché  au  roi  d'Espagne  ,  richement  ma- 
rié et  demeurant  actuellement  a  Madrid  avec 
la  dignité  de  grand  d'Espagne ,  on  soupçon- 
noit  un  peu  sa  foi ,  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son,  que  le  jeune  roi  d'Angleterre,  qu'on  ap- 
peloit  le  prétendant  ou  chevalier  de  St.-Geor- 
ges  de  qui  il  étoit  frère  naturel ,  étant  né  du 
roi  Jacques  II  et  de  mademoiselle  Curcill , 
sœur  de  Marlboroug ,  étoit  attendu  en  Espa- 
gne ,  ou  peut-être  y  étoit-il  déjà  arrivé.  Mais 
l'intérêt  personnel  étant  plus  énergique  dans 
plusieurs  individus  que  tous  les  devoirs  du 
inonde, le  maréchal  de  Berwick  promit d^être 
fidèle  et  inviolablemeat  attaché  au  service  du 
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régenl.  Et  comme  la  principale  expédil 
devoil  se  faire  du  côlé  de  Si .-Sëliaslieii  el 
Fontarabie ,  c'est  dans  ces  contrées  que  le 
réchal  fut  envoyé  ayant  le  prince  de  C 
sous  lui. 

C'est  alors  que  les  Parisiens  se  moqué 
d*un  prince  bossu  qui  alloit  porter  les  v 
en  faveur  du  régenl ,  conire  un  roi  de 
sang  ;  mais  comme  il  étoit  aussi  pauvre 
contrefait,  ayant  d*ailleurs  l'ambition  de  c 
mander  et  de  faire  parler  de  lui ,  le  rc| 
lui  donna  d'abord  cinq  cent  mille  livres] 
faire  sa  campagne,  et  payer  sacomplaisanc 
prince  du  sang  ;  il  osa  même  ,  la  veille,  i 
dire  adieu  à  ses  amis;  il  se  fit  voir  àPOç 
en  h^abit  militaire  de  peau  de  chamois, et  p 
dans  cet  équipage  au  jardin  des  Tuileriei 
il  y  avoit  beaucoup  de  monde,  pour  y  pre 
congé  de  ceux  qu'il  connoissoit  :  action 
die  de  ce  jeune  prince,  qui ,  ayant  d'aill 
beaucoup  d'esprit ,  mais  avec  le  besoin  d 
mûri ,  ne  tomba  point  à  terre, ayant  étéi 
vée  par  tous  les  poètes  du  temps  et  pki 
couplets  qui  furent  à  la  mode  :  tant  oi 
moit  Philippe  V!  tant  on  détestoit  le  rége 

Le  prince  de  Conti  ne  demeura  gai 
Varméc ,  il  y  fut  aussi  déplacé  qu'à  FC 
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et  aux  Tiiilrries.  II  (il  dire  de  lui  qu'ayant  eu 
«ne  dispute  avec  le  maréchal  de  Berwick  sur 
mm  garde  ;  que,  comme  prince  do  sang ,  il  pré- 
ièndoit  l'avoir  particulièrement  quand  il  étoifc 
à  la  tranchée  ;  le  régent ,  jugeant  qu'il  avoit 
tort  dans  cette  occasion,  et  lui-même  ne  pou- 
vant pas  demeurer  avec  le  général,  avec  le- 
quel il  étoit  si  mal ,  on  lui  fit  dire  de  revenir  à 
Paris.  11  y  arriva  avant  la  (in  de  la  campagne  , 
et  on  dit  de  lui  qu'il  avoil  été  à  la  tranchée 
au  milieu  de  sa  garde  ,  pour  que  mal  né  lui 
arrivât. 

Avant  de  commencer  la  guerre  ,  on  avoit 
fait  savoir  au  roi  d'Espagne ,  par  des  écrits 
publics  et  par  des  manifestes ,  de  concert  avec 
les  trois  autres  alliés  ,  ce  qu'on  prétendoit 
qa^on  fit  à  Madrid.  Le  roi  devoit  laisser  la 
Sicile  à  l'empereur ,  qui  donneroit  en  échange 
an  duc  de  Savoie  la  Sardaigne ,  que  les  Espa- 
gnols avoient  occupée.  Philippe  V  ne  devoit 
jamais  prétendre  a  la  couronne  de  France , 
suivant  les  renonciations  déjà  faites ,  et  moins 
encore  réunir  les  deux  couronnes.  S'il  accep- 
toit  ces  conditions,  on  lui  faisoit  espérer  la 
restitution  de  Gibraltar;  l'empereur  le  recon- 
nottroit  pour  roi  d'Espagne  ,  et  assureroit  au 
fils  de  la  reine  l'investiture  de  Parme  et  Plai>- 
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sance  et  celle  aussi  de  la  Toscane ,  dont  la  n^ 
cession  alloit  (iiiir  et  oii  Ton  mettroitdesgaN 
nisons  par  précaution,  quoique  le  grand  duc 
et  son  fi!s  fussent  encore  vivans.  D'un  autre 
côté,  le  roi  d'Angleterre  mettroit  une  garai* 
son  dans  Livourne  ,  en  attendant  que  la  sac* 
cession  arrivai. 

Le  roi  Louis  XV  étoit  débile  :  on  crojoil 
qu'il  ne  vivroit  pas.  Les  restes  de  la  coar 
de  Louis  XIV  disoient  haulement  qaeHô* 
lippe  d'Orléans  ne  tarderoit  pas  à  s^en  dé- 
faire; aussi  ces  propositions  furent  hautement 
rejetées  par  TEspagne.  En  attendant,  la  flotte 
anglaise  survint.  Notre  rivale  maritimeTOjant 
la  dissension  bien  établie  entre  la  France  et 
TEspagne ,  profite  du  moment  pourdétraife" 
la  marine  des  deux  nations  qui  étoit  la  pbl 
foible.  La  marine  espagnole  étoit  dViQeon 
partagée.  Une  moitié  bloquoit  les  galereftds 
Sicile  dans  le  port  de  Malte ,  où  elles  s'étoieri 
mises  à  couvert  ;  elle  défit  l'autre.  L'Espagne, 
devenue  Tennemie  de  la  France,  ne  sauva  de 
sa  marine  ainsi  divisée  que  les  vaisseaux  t|tt 
avoient  pu  s'enfuir  et  qui  étoient  meiUeitfi 
voiliers. 

Le  cardinal  Albéroni*  étoit  alors  preoûei  1 
ministre  du  roi  Philippe  V.  Les  AUemaDdi  1 


HISTORIQUES.  lai 

prirent  à  lai  ,  et  cette  perte  maritime 
mina  la  raine  du  reste.  La  flotte  victo« 
Ae,  tenant  toujours  la  mer,  et  rasant  la 
I  de  Naples  et  de  Sicile  ,  portoit  à  tous 
nens  des  troupes  et  des  vivres  dans  Me- 
0,  et  quoique  les  Espagnols  se  fussent 
1ms  maîtres  de  Messine ,  néanmoins  comme 
ipereur ,  débarrassé  de  la  guerre  du  Turc, 
3yoit  des  troupes  nouvelles  en  Sicile  ,  il 
iftofin  céder  a  la  force  supérieure.  L'Es- 
œ  étoit  vivement  attaquée  de  deux  côtés 
denz  armées  françaises  qui ,  dans  la  pre- 
pe  campagne ,  prirent  les  trois  forteresses 
Uères  de  Saint-<Sébastien  et  le  port  du 
âge,  brûlèrent  six  vaisseaux  qu'on  bâtis- 
dans  ses  chantiers,  et  enfin  la  ville  de 
tarabie ,  de  manière  que  les  Espagnols ,  a 
1  de  l'année,  furent  obligés  de  se  soumettre 
conditions  que  leur  imposoient  les  qua- 
mnemis ,  la  France ,  l'Angleterre  ,  l'An- 
le  et  la  Hollande ,  que  la  faction  des  roués 
Lvoit  suscités.  Cette  guerre  coûta  des  som- 
immenses  a  la  France ,  car  il  fallut  d'a- 
i  acheter  la  victoire  de  nos  généraux,  pour 
ir  des  généraux  du  parti  des  roués  enné- 
des  plans  de  Louis  XIV  ;  augmenter  de 
ooilié  les  troupes  de  l'intérieur  pour  la 
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tranquillité  publique ,  suivant  les  conseils  cle 
Law ,  qui  disoi(  que  la  France  devoil  avoir  au 
moins  cent  cinquante  mille  hommes  sur  jned, 
sans  se  mettre  en  peine  de  leur  entretien, 
étant  sûr  qu'on  ne  manqueroit  pas  d^argent. 
Le  régent ,  flatté  des  promesses  de  cet  hom- 
me ,  qui  à  tout  moment  lui  montroit  les  cieox 
ouverts  ,  ajant  d'ailleurs  besoin  d^augmenter 
ses  troupes  pour  son  expédition  el  pour  les 
autres  desseins  qu'on  prétendoit  qu'il  iiiédi- 
toil  ,  porta  eOectivenient  les  troupes  sur  le 
pied  qu'elles  sont  aujourd'hui  :  et  il  a  bienfJlit  '. 
les  y  conserver  ,  quoiqu'on  n'ait  -pas  de  quoi  : 
les  paj^er  ,1e  prince  n'ayant  pas  encore  osé  dé- 
sarmer ;  et  la  paix  avec  l'Espagne  n'étant  pas 
faite  en  1721  ,  que  j'ai  commencé  a  écrire  ces 
Mémoires.  Ces  troupes  coûtent  plus  de  soi- 
xante-dix millions  par  an ,  et  dans  un  tempi 
ou  Ton  sait  à  peine  oii  prendre  de  qnoi  paytf 
les  choses  les  plus  nécessaires  au  roi  et  àFétat, 
sans  parler  du  sou  par  jour  accordé  à  chaque 
soldat ,  comme  le  marquis  de  Broglie  l'avoil 
conseillé  pour  une  bonne  fin ,  et  pour  éviter 
les  étapes  qui  coûtoient  au  roi  huit  ou  ^x  nnl- 
lions  par  an. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  fûmes  bien  trion- 
phans  dans  cette  guerre  ;  elle  réussit  selon  les 
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imibiils  du  régent  et  des  alliés ,  et  sur-tout  de 
l'Aiigleterre ,  qui  détruisit  de  concert  avec 
nous  la  oiarine  formidable  des  Espagnols. 
Le  féritable  effet  qu'elle  a  produit ,  a  clé  de 
rendre  nos  ennemis  réels ,  rAutrîche  et  l'An- 
^terré,  pluspuissans  qu'ils  n'étoient,  et  par- 
iiculîèrenient  l'empereur  dans  le  continent, 
jmisqne  par  l'acquisition  de  la  Sicile  il  restera 
hmaitre  de  l'Italie.  Avec  les  troupes  qu'il  a 
dÉm  le  Milanais  )  le  Mantouan  et  le  royaume 
de  Naples  ,  il  réduira  ,  il  fera'  trembler  ,  il 
mettra  à  contribution ,  quand  il  voudra  ,  tous 
les  petits  états  d'Italie.  Par  Comachio  et  la 
Mirandole  ,  sa  garnison  tient  le  pape  dans  sa 
lépendance. Quand  il  le  voudra  bien  ,conune 
sioipereur  des  Romains ,  il  le  déclarera  son 
[M'emter  cbapèlain  ;  et  reprenant  à  ce  titre  ses 
iDciens  droits  sur  les  papes  ,  il  ne  se  fera 
point  de  chef  de  l'église  qu'il  ne  l'ait  ou  fait  ou 
ronfinné.  Sous  Phlilippe  II  ,  l'Espagne  fat 
m  instmment  pour  gouverner  la  ligué/ Sous 
l^harles  VI ,  empereur ,  le  pape  sera  obligé  de 
aire  en  France  ce  qui  lui  sera  prescrit  par 
les  instructions  ;  il  nous  donnera  des  trou- 
ves ,  ce  qu'il  a  commencé  déjà  de  faire  par  le 
DOjcn  de  sa  bulle. 
Voilà  les  effets  réels  qu'on  disoît  que  nos 
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vîcloires  avoîent  produits.  Revenons  aux  £i- 
pagnols. 

La  perte  de  la  flotte  espagnole  n'abittil 
point  le  courage  d'Albéroni.Dès  TauDée  17 17 
il  avoit  été  créé  cardinal  ;  et  je  puis  direqa*U 
a  été  mal  servi  dans  cette  guerre ,  ajant  m 
une  lettre  de  sa  main  qu'il  écrivoit  à  un  desest 
amis ,  et  oii  il  se  plaignoil  de  ce  qu*on  n'avoil 
pas  suivi  ses  ordres.  J^avois  commandé,  &' 
soit-il ,  qiC après  ayoir  salué  la  capitale,  on 
allât  à  Melazzo  et  à  Messine  sans  perte  de 
temps ^  et  moins  encore  m'est-il  passé dani 
t esprit  Eextrai^agante  imagination  de  sépûr 
rer  la  flotte  pour  aller  bloquer  les  galères  de 
Sicile  jusques  à  Malte  :  mais  quos  Japiter 
vult  perdere  ameutât  :  Dieu  été  le  jugement 
à  ceux  quHl  veut  châtier.  Je  crois  qoe  ci 
qu'il  dit  dans  cette  lettre  étoil  véritable,  dou- 
tant que  le  marquis  de  Nancré  m'a  assuré  qn^ 
lorsqu'il  étoit  envoyé  extraordinaire  da  nâ 
en  Espagne  ,  Albéroni  lui  fit  yoir  pour  soa 
excuse  l'original  des  instructions  et  des  ordM 
qu'il  avoit  donnés  ,  et  qu'on  avoit  exécutés  s 
rebours. 

D'un  autre  côté  ,  la  flotte  qu'il  arma  pour 
envoyer  en  Ecosse  au  roi  Jacques  prétendant, 
afin  de  mettre  le  feu  en  Angleterre ,  fui  dis* 
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rsëe    par  les  vents  de  telle  manière ,  qu'il 
n'j  eut  qu'un  seul  vaisseau  qui  y  arriva  avec 
trois  cents  Espagnols,  de  quatre  mille  qu'ils 
étoient  partis  sur  la    flotte.  Ces  trois  cents 
qnirestoient  furent  faits  prisonniers  et  menés 
m  triomphe  à  Londres.  Le  cardinal  Albéro- 
i  ,  6ans  se  déconcerter ,  arma  encore  une  se<> 
Oonde  fois  ;  mais  les  Anglais  «voient  pris  de 
telles  mesures  ,  qu'il  n'y  eut  plus  rien  à  faire 
pour  le  prétendant.  Ce  prince  n'eut  donc  plus 
d*espérances  en  Espagne ,  oii  les  alliés  ne  le 
voulurent  pas  souffrir.  11  fut  obligé  de  s'en  re> 
teumer  a  Rome  ,  où  il  végéta.  Je  ne  fais 
<|u*indiquer  les  faits,  le  détail  est  pour  les  his- 
tscriens.  Pai  voulu  prouver  que  ralliance  de  la 
^  France  contractée  par  les  roués  avec  les  An- 
\  ^ais  et  avec  l'Autriche  avoit  renversé  Tédi- 
,  fice  de  Louis  XIY  et  notre  puissance  exté-* 
^eare  ;  ruiné  l'Espagne  ;  détruit  sa  marine  ; 
;;^oulevé  les  partis  de  l'intérieur  ;  et  assujetti 
le  pape  k  la  cour  de  Vienne  peut-être  pour 
toDJosrs.  Les  Allemands ,  devenus  tout-puis- 
«ans  à  Rome ,  crurent  qu'Albéroni  leur  avoit 
attiré  cette  guerre,  excitée  dans  le  temps  qu'ils 
en  étoient-aux  mains  avecleTurc.UsGrent  va- 
loir a  Rome  cette  action  comme  la  plus  énor- 
me et  la  plus  dangereuse  à  la  chrétienté  et  au 
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Saiiit-Sicgc.Us  (Mupcchèreiit  qu  Alliéronî  eU 
les  bulles  pour  rarchevêclié   de  Séville  ,  d 
l^accusëreut  d'iicréiique.  Ils  le  persécuiërenl 
de  concerl  avec  la  France  ,  qui  le  fil  sprtir 
d'Espagne ,  condition  préliminaire  do  Irailé 
d'accommodement  que  le  roi  d'Espagne  n'ao 
corda qu'àla nécessite. Le rcgent  étoitpiqaéde 
<:equ'All)éroniavôit  voulu  exciter  une  rérola' 
tiou  en  France  ,  engager  les  Bretons  à  pren' 
dre  les  armes  ,  et  sur-tout  de  ce  que  «dans 
tous  les  écrits  et  manifestes  qu'il  répandit ,  il 
faisoit  entendre  que  la  guerre  contre  son  cou- 
sin avoit  été  entreprise  pour  conserver  k 
personne  du  mi  de  France  ^  dont  il  était  tu* 
teur y  et  dont  la  vie  nétoit  pasàtabrides 
poisons  du  duc  d^Oi^fîans.  J'ai  eu  entre  les 
mains  la  copie  de  trois  lettres  non  irapriméei  , 
que  le  cardinal  Albéroni  avoit  écrites  au  ar^ 
dinal  Paulucci  et  au  doyen  des  cardinaas^ 
pour  se  justifier  sur  la  déclaration  de  guerrei 
]1  faisoit  voir  d^un  autre  côté,  par  des  papiers 
et  des  témoignages  incontestables ,  que  non 
seulement  la  fausseté  des  accusations  sur 
sa  vie  et  sur  ses  mœurs  étoient  évidentes} 
mais  que,  loin  d'avoir  été  Tauteur  de  cette' 
guerre ,  il  s'y  étoit  opposé  de  toutes  ses  for- 
ces ,  le  coQseil  seul  d'Espagne  l'ayant  voiiltf* 
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ayoit  fait  alors  le  devoir  d'un  premier  mî- 
Ure,  et  mis  tout  en  œuvre  pour  qu'elle 
assit  à  Tavanfage  de  son  roi  ;  et  sans  doute 
e  auroit  bien  réussi ,  si  le  duc  de  Savoie 
[ik  TOulu  le  seconder  pour  chasser  les  Allô* 
LDcU  d'Italie  et  pour  les  y  affbiblir  ,  et  si  le 
vent ,  par  la  guerre  qu'il  fit  a  l'Espagne , 
:ùt  affermi  la  puissance  allemande  en  Italie 
poiot  que  nous  avons  dit  et  que  chacun  sait; 
DieÉr  veuille  que  Tempereur  ne  fasse  pas 
dlir  a. la  France  les  effets  funestes  des  se- 
nrs  que  nous  lui  avons  donnés  pour  le  ren- 
e  aassi  puissant ,  et  ruiner  les  projets  du 
and  cardinal  de  Richelieu  qu'Albéroni  avoit 
Kpêdié  d*éclore. 

VoUà  comme  le  régent ,  mal  conseillé  par 
bbé  Dubois  et  flatté  par  Law ,  conduisoit 
i-iflfaires  étrangères  ;  voila  le  système  de  po- 
iâàe  extérieure  des  roués.  En  dernière  ana-» 
le,  ce  système  avoit  pour  but  de  vendre  la 
^utçe  à  ses  ennemis ,  et  de  renverser  la 
Jitique  de  Louis  Xlf^.  Les  Anglais  au  con- 
lire ,  émus  par  une  grande  inclination  pour 
bien  de  leur  patrie ,  h'aVf  de  concert  avec 
x,et  avec  l'ambassadeur  britannique,  eu- 
irage  le  régent  à  suivre  son  inclination  con-» 
t  la  roi  d'Espagne  ;  parce  que  cette  guerre 
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ne  pouvoit  pas  n)anquer  d  être  utile  ( 
rieuse  à  sa  nation  ;  utile,  parce  qu^elle 
soit  à  nos  dépens  ;  glorieuse  ,  parce 
établissoit  leur  puissance  dans  la  Méd 
née ,  oii  ils  espéroient  encore  d^obtenir 
de  Livourne  ;  et  enfin  en  ce  que  lean 
étant  sans  doute  supérieures  a  celles  < 
pagiiols ,  tant  par  Thabileté  dans  la 
que  par  la  grandeur  et  le  nombre  d 
seaux  ,  ils  avoient  raison  d'en  espérei 
toire  et  la  destruction  de  Tune  des  poi 
navales  de  la  maison  de  Bourbon,  < 
avoient  juré  la  ruine ,  particulièremen 
dés  par  les  trois  autres  alliés  qui  attu 
TEspagne  d'une  autre  manière  ,  et  M 
les  moyens  de  faire  des  efforts  ooQYt 
sur  mer  et  sur  terre  (i). 

(  I  )  On  a  vu  cl-  dessus  ,  tome  I.*'  P^. 
Louis  XIV  avoit  résolu  de  mettre  aux  priseï 
lande  et  TADgleterre  «  et  de  les  faire  dëtrnire 
l'autre  »  en  s'aluchant  tantôt  à  l'une  et  tanlAl 
Maintenant  l'éiat  étant  abandonné  aux  roué 
chef  Tabbd  Dubois  qui  s'dtoit ,  ainsi  qoe 
plices  f  vendu  à  l'Angleterre  ^  cette  puissano 
d*un  temps  de  minorité  pour  mettre  aiu 
maison  de  Bourbon  d'Espagne  avec  la  i 
Bourbon  régnant  en  France  (  Note  dé  tidiu 
Mémoires  ). 
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J'ai  placé  toute  l'histoire  de  cette  gnerre 
mterne  ailleurs ,  pour  n'avoir  pas  à  interrom- 
ire  les  choses  qui  nous  touchent  de  plus  près. 

Law  n'ayant  plus  d  obstacles  au  dehors,  dé-* 
reloppa  son  système  dans  toute  sa  force.  Le 
'égent  en  ayant  éprouvé  des  effets  favorables 
lans  tout  le  cours  de  la  guerre ,  y  donna  la 
nain.  L'Ecossais  ne  trouva  plus  aucun  enipê* 
jieaient  de  ruiner  la  France.  Il  commença  par 
m  arrêt  du  3  janvier  qui  ordonnoit  de  faire 
rente  millions  de  nouveaux  billets  de  ban- 
]ae.  Jouissant  encore  d'une  bonne  réputa- 
tion ,  on  ne  fit  pas  une  grande  réflexion  sur 
les  conséquences  ;  on  ne  crut  pas  que  ce  petit 
x>ramencement  pût  se  porter  a  l'excès  oii  il 
irriva  dans  l'espace  d'un  an.  Le  même  jour  , 
1  fil  donner  un  autre  arrêt  qui  pourvoyoit  a 
la  commodité  publique  ;  Tannée  précédente  il 
lYoit  été  ordonné  que  les  paiemens  que  les 
banquiers  ou  les  fermiers  du  roi  feroient  aux 
particuliers ,  si  la  somme  excédoit  six  cents 
ivres  »  seroient  faits  en  or  et  non  en  argent. 
Par  cet  arrêt ,  le  roi  se  faisoit  prier  de  per- 
nettre  de  payer  indifféremment  ou  en  or ,  ou 
si)^  argent ,  ou  en  billets  de  banque ,  afin ,  di- 
(oit-on ,  que  les  paiemens  dans  les  provinces 
le  fussent  pas  retardés.  On  ne  cria  pas  trop 
a.  9 
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contre  cet  arrêt ,  d^autant  qu'étant  tonjoan 
menacé  d*une  diminution  des  monnoies  ,  le 
Français  qui  ne  veut  jamais  perdre,  et qoi 
aime  mieux  rester  dans  la  crainte  de  tout  per- 
dre à  l'avenir ,  plutôt  que  d'être  sûr  d'oDe  pe- 
tite perte  présente ,  aimoit  encore  mieuxavoir 
des  billets  de  banque  (  qu'on  appeloil  une 
monnoie  invariable  )  ,  plutôt  que  des  espèces 
réelles  sujettes  à  des  variations  (i).  Ce  qui 
facilitoit  encore  l'approbation  de  cet  arr£l, 
c'est  qu'il  étoit  défendu  aux  créanciers  de  re^ 
fuser  de  leurs  débiteurs  le  paiement  en  billets 
de  banque  et  de  pouvoir  demander  aacmie 
addition  d'argent  comptant.  C'est  tiosî^ 
Lavsr  jeta  peu  à  peu  les  fondemeos  de  son 
perfide  système  avec  une  telle  adresse,  ({Qc 
les  esprits ,  enclins  à  tromper  et  poormi  ^ 
quelque  pouvoir,  en  lisant  ces  Mémoires  peif 
vent  j  apprendre  l'art  le  plus  fin  àefouthtr 
les  gens  de  bonne  foi.  Le  i.^'  avril ,  il  p«Ui> 


(i)  La  perfidie  du  système  consiatoit  à  pertoaitf 
ao  peapie,  peu  instruit  en  matière  de  finanœ,^ 
lé  papier  étoit  seul  invariable,  parce  qu'il  y  «foiltfl 
somme  déterminée  sur  le  billet;  et  que  Tor  ,doatb 
Yaleur  est  fixe  par  la  nature  des  choses  ^  étoit  veri^ 
hle  dans  les  édits  (  Kote  d^Tédîteur  )• 
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imaaire  arrêt  pour  forger  encore  douze  mil- 
lions  de  billets  de  raille  et  de  dix  mille  livres 
pour  la  plus  grande  clOiAmodité  du  public  ; 
denanicreque  ,  depuis  le  3  janvier  jusqu'au 
I.*'  avril ,  la  banque  (it  pour  soixante  et  onze 
millions  de  billets. 

Plir  un  autre  arrêt  du  22  avril ,  Law  fit  voir 
que  les  premiers  billets  de  banque  ayant  été 
Euts  payables  en  ceux  de  banque  sujets  à  di* 
minotion  et  les  autres  payables  en  livres  tour- 
nois ,  le  public  goûloit  davantage  ceux  qui 
sloient  eu  livres  tournois  non  sujets  a  dimi- 
iQfion  ;  il  couroit  en  effet  avec  empresse-* 
Qent  vers  ceux-ci ,  de  manière  qu'on  ne  put 
bientôt  y  fournir.  Le  roi  ordonna  donc  de 
aire  encore  des  billets  en  livres  tournois  et 
Uiqu'à  la  somme ,  en  comprenant  les  précé- 
léns,  de  cent  dix  millions,  pour  convertir  ceux 
n  écus  de  banque  ,  se  réservant  les  dix  mil- 
kms  pour  remplacer  ceux  qui  étoient  endos- 
és,  afin  que, par  cette  manière  adroite, le 
illet  de  banque  fut  réputé  si  bon ,  que  per- 
mne  n'eût  a  en  répondre  que  le  roi.  Aussi 
MM  cet  arrêt  on  exagère  la  valeur  et  la  bonté 
•.cette  monnoie  de  papier  ;  et  pour  Intdon- 
»r  plus  de  crédit ,  le  roi  ordonne  que  dans 
utes  ses  recettes  on  les  prenne  comme  de 


t* 
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Pargent  comptant.  II  ordonne  mém* 
yenrs  de  donner  de  l'or  et  de  l'ai 
^  cenx  qui  leur  présenteront  ces  b 
voudront  avoir  de  Tor  et  de  l'argc 
sables  objets  en  comparaison  de  c 
billets.  11  y  a  dans  cet  arrêt  plusi< 
ordres  et  remarques  imaginés  pou; 
ces  billets.  On  peut  les  lire  dans  le 
rêt.  Ce  qui  fit  que  ces  billets  pay 
vres  tournois  avoient  beaucoup 
c'est,  comme  je  Tai  dit ,  la  peur  < 
de  la  diminution  des  espèces.  Au 
annoncée  le  7  mai  par  un  nouve 
diminue  considérablement  les  es 
fabriquées  par  édit  du  mois  de  ma 
précédente  ,  et  qui  avoient  été  h 
brouilleries  de  la  cour, et  duparleo 
éloit  opposé.  Il  est  a  remarquer , 
côté ,  que  cet  arrêt  ne  décrioit  pas 
d'argent  ;  le  fourbe  auteur  de  ces  a 
des  vues  éloignées  qu'il  mit  ensuj 
tion. 

Law  donna  tous  ses  soins  en  m« 
pour  se  rendre  le  maître  du  changi 
loi  aux  autres  nations  qui  nous  h 
Il  se  disoit  très-intelligent  sur  ceti 
et  à  cette  fin  il  disoit  qu'il  faisoit 
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çjraiide  qnanlilc  d'espèces  ,  parliculièremeut 
en  or ,  pour  les  pays  étrangers  (i)  ;  et  comme 
en  Hollande  on  avoit  fait  un  règlement  qui 
nous  regardoit  sur  les  lettres    de  change  , 

(i)  La  sortie  du  numéraire  hors  du  territoire  ëloit 

^gttement  un  des  principes  de  Nécker  incité  par  les 

mêmes  intérêts  que  Law  ,  son  patron   et   son   dc- 

raocier.  L'étranger  Ndcker ,  en  conséquence  ,  s'étudie 

ï  disserter  sur    les  deux  cas  de  Tabondance  et  de 

Il  pënorie  du  numéraire  dans  le  sein  de  l'état ,  dans 

•OD  ouvrage  sur-tout  sur  t Administration  des  Fi" 

MOHces  en  France.  Il  savoit  bien  que  l'abondance  du 

munëraire  est  une  des  bases  des  richesses  de  la  France 

igrioole,  manu£acturiëre  et  commerçante  :  richesse 

itdle,  quand  la  richesse  des  nations  administrées  avec 

dn  papier  est  artificielle ,  fragile  et  d'un  ordre  bien  su- 

iMlteme. 

Voolez-vous  voir  la  contre-preuve  du  système  de  l'An* 

(leterre ,  de  Nécker,  de  Law ,  de  Clavière  et  de  d' Y- 

bernois.  Usez  les  ouvrages  du  prophète  d'Yvernois  sur 

1*  France.  Cet  homme ,  expulsé  de  Genève  par  Louis 

^«f^VI ,  et  par  M.  de  Yergennes ,  pour  ses  systèmes  sub- 

^çrsifsde  tout  gouvernement,  et  reçu  en  Angleterre  par 

"I*  Pitt ,  pour  exécuter  en  France ,  en  1 789 ,  les  projets 

de  dévastation  de  notre  patrie  ,  pour  y  fonder  les  jaco- 

«>îns,la  société  des  amis  des  noirs ,  de  concert  avec  Du- 

^Mmt,  du  Roveray ,  Çlavière,  les  Brissotins  etd'Orléans; 

Ch>yant  que  la  France  étoit  arrivée  à  sa  (in  ultérieure 

par  k  pénurie  du  numéraire  qu'ils  avoient  conçue  dans 

leur  plan ,  écrivoit  à  Londres  que  le  moment  étoit 
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parce  que  les  monnoiesy  haussoîenl  oubais- 
soient  souvent,  I^aw  en  (îf  donner  un  âulreici 
le  27  mai  pour  les  contrecarrer  ,  et  pour  ù- 
vorisér  les  marchands  qui  avoientponnralet 
troupes  d'habits  et  d'autres  fournitures ,  lux- 
quels  on  avoit  donné  pour  sept  millions  d'ac- 
tions endossées  de  la  compagnie  d'Occident, 
et  par  la  cautionnées  par  les  deux  trésoriers 
de  l'extraordinaire  des  £;uerres  ;  et  quoiqne 
ces  actions  gagnassent  alors  vingt  pour  cent, 
néanmoins  ,  pour   favoriser  les  marchands* 
Law  fit  qu'on  les  leur  abandonna  comme  non 
augmentées.  Le  fourbe  sa  voit  bien  que  ces 
marchands  ou  ceux  à  qui  ils  les  donneroient 
n'auroient  jamais  que  du  papier ,  an  lien  de 

arrive  de  la  dissolut  ion  de  la  France  ;  elle  ii*a  pMt 
dîsoit-it ,  de  moyens  de  se  soutenir ,  ayant  perdu  vis 
de  ses  richesses,   son  numërairé.  Le  propliite  As- 
glo-  Genevois  est ,  comme  on  le  voit ,  un  habile  iostn* 
ment  du  gouvernement  britannique  pour  indiquer  U 
choses  futures.  Heureuse  la  France  ,  si  elle  avoStfi 
connoitre  ce  que  méditoient ,  en  1 789 ,  les  fondâtes* 
des  jacobins,  de  la  société  des  noirs  ,  les  copistei  !• 
Law ,  du  système  subversif  de  notre  commerce ,  et  cei 
aventuriers  expulsés  de  Genève  par  la  France, qiB  I 
TAngleterre  nous  lâcha  pour  se  reoger  (  Note  dô  Cé^ 
dUeur  )  \ 
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rentable  argent  qu'il  auroit  fallu  débourser. 
Et  pour  rendre  la  compagnie  d'Occident 
pias  importante  et  plus  étendue  ,  il  fit  que 
celle  de  la  Chine  et  d'Orient  y  f&t  réunie  ,  et 
foolut  qu'elle  s'appelât  Compagnie  des  In^ 
des,En  payant  ce  qu'elle devoit  aux  Malouins , 
ils  avoient  prêté  de  grosses  sommes  aux  di« 
recteurs  qui  ne  faisoient  que  voler  les  asso- 
cîéi  ;  tandis  que ,  pour  faire  les  paiemens  des 
dettes ,  le  roi  permet  de  faire  pour  vingt7 
cinq  millions  d'actions  ,  valant  cinq  cent  cin- 
<|ainte  livres ,  argent  comptant ,  et  non  en 
Inllets  de  banque  ;  car  lorsqu'il  étoit  ques- 
iioD  de  recevoir  ,  Law  vouloit  du  vrai  ar- 
gent ;  mais ,  lorsqu'il  devoit,  il  payoit  en  bil- 
lets, exigeant  en  outre  pour  ce  papier  cinq 
pour  cent ,  même  en  recevant  de  l'argent.  Ce 
préàeuœ  papier  y  disoit*il ,  est  une  monnaie 
inaltérable  ;  la  monnoie  métallique  est  su^ 
fMeà  l'altération  (i). 

(i)  On  ▼oîtavec  quel  zèle  l'Aogleterre,  jalouse  de 
loire  Compagnie  des  Indes,  l'enveloppoit  dans  la  dé- 
celé. Sous  Fleury ,  ceue  compagnie  se  releva  ;  mais 
Ue  fut  assaillie  par  les  systèmes  deslrocteurs  qui 
branlèrent  la  monarchie  sous  Louis  XYL  L'Angle- 
rre  n'a  pas  encore  récompensé  en  France  les  pre«- 
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Ainsi  le  fonds  de  cette  compagnie  des  Indes» 
en  comptant  les  vingt- cinq  millions ,  étoit  de 
cent  millions  ;  mais  comme  elle  devoit  embras- 
ser le  commerce  de  tout  lemonde^disoit-il, 
exclusivement  à  tous  autres  marchands, oom- 
me,  pour  cela,  il  falloit  armer  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux ,  et  les  charger  de  marckiD- 
dises  pour  négocier  avec  toutTuniverStLa^r 
demanda  la  permission  de  faire  encore  vingt* 
cinq  millions  d'actions.  L'empressement  étoit 
fort  grand  (  tant  les  Français  sont  faciles  );ii 
fallut  que  le  20  juin,  au  lieu  de  vingt-cinq ,011 
en  fit  pour  cinquante  millions. 

Law^  voulut  aussi  que  ceux  qui  négodoieat 
à  la  Louisiane  eussent  pour  vingt-cinq  mil* 
lions  de  ces  billets ,  comme  il  parott  par  Var- 
rétdu  16  juillet. 

Mais  Fun  des  plus^terribles  artifices  de  l'E- 
cossais fut  de  se  faire  céder  par  Tarrèt  da 
sS  juillet  pendant  neuf  ans  le  bénéfice  qnele 
roi  pouvoîl  tirer  des  monnoies,et  ce, moyen- 
nant la  somme  de  cinquante  millions  y  quit- 
tes de  tous  frais ,  payables  de  mois  en  moil 

miers  in8U*amens  de  ceUe  ruine;  mais  elle  ne  Uideit  ' 
pas ,  dit-on  (  Noie  de  F  éditeur  ). 
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quinze  paiemens  consécutifs  ,  déclarant 
ar  on  énorme  mensonge  )  que,  pendant  Ces 
■f  années ,  le  roi  ne  feroit  aucune  augmen« 
ion  dans  le  prix  des  espèces ,  ni  aucun  affoi- 
ssement  dans  le  titre.  J'ai  dit  que  c'étoit 
grand  mensonge  ;  car  on  ne  trouve  pas 
08  l'histoire  que  Ton  ait  jamais  fait  mon- 
'  les  espèces  si  haut ,  ni  fait  tant  de  change* 
sns,  soit  en  hausse,  soit  en  baisse,  que  Ta  fait 
iw  en  cette  année. 

Le  même  jour  fut  publié  l'arrêt  ponr  éta« 
ir  des  bureaux  de  banque  dans  les  principa- 
I  villes  du  royaume ,  pour  les  infecter  des* 
s  billets  qu'on  distribuoit  au  lieu  d'argent , 
qu'on  tie  pou  voit  pas  refuser ,  comme  le 
»  juillet.  On  donna  un  arrêt  pour  la  diminu- 
m  de  la  valeur  des  louis  d'or  qu'on  faisoit 
aindre  tous  les  jours.  On  prenoit  plusvolon- 
irs  encore  les  billets  de  banque  oii  étoit  écrit 
cables  àvueenlivres  tournois  ;  e\\dLvév\\é 
iqn'on  les  pay oit  encore  assez  exactement. 
Le  a5  juillet  il  parut  un  arrêt  pour  faire 
:ore  pour  vingt -cinq  millions  de  nouvel- 
actions  ,  et  toujours  pour  des  prétextes 
osibles.  Un  autre  arrêt  parut  le  a  août  pour 
riquer  des  pièces  de  trois  deniers  de  cui- 
par  ;  je  i^' en  ai  vu  aucune  »  ou  bien  il 
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en  a  été  fabriqué  bien  pea.  Antre  arrêt  da 
la  août  pour  couper  les  actions  ou  soascnp- 
lions  en  parties  de  cinq  cents  livres  au  gré 
des  porteurs ,  afin  qu'elles  pussent  se  négo- 
cier plus  facilement. 

Pour  captiver  la  bienveillance  des  gens 
de  Taiicienne  cour  et  des  militaires,  au  pro- 
fit de  la  compagnie  des  Indes,  Lavir  fit  donna 
deux  arrêts  les  19  et  22  août  ,  par  lesquels 
la  compagnie  feroit  les  avances  du  paiement 
des  pensions  restées  en  arrière ,  moyennant  le 
prix  de  trois  pour  cent,  qu'il  retiendroit  dias 
ses  mains  sur  les  pensions ,  ce  qui  fit  plabir 
aux  pensionnaires  et  fît  circuler  l'argenL 

Mais  une  des  plus  importantes  et  des plos 
dangereuses  inventions  pour  les  particuheri 
fut  Tarrêt  du  27  juillet ,  et  ensuite  du  la oc- 
tobre ,  par  lesquels  la  compagnie  des  Indes oF* 
frit  de  prêter  au  roi  en  premier  lieu  doon 
cent  millions  et  ensuite  jusqu'à  '  quime  cent 

millions ,  qui ,  joints  aux  cinquante  des  nsBr 
ooies,font  quinze  cent  cinquante  niillioni,potf 
rembourser  généralement  toutes  les  dettesdi 
Tétat.  Ce  prêt  de  la  banque  étonna  égii^ 
ment  les  Français  et  les  étrangers ,  .pu 
cette  compagnie ,  à  peine  établie ,  prè 
quinze  cent  millions  au  roi  ^ et  certaineocrt 
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îlte  offre  eût  été  exécutée  dans  toute  soa 
idue ,  comme  elle  auroit  dû  l'être, elle 
iroit  pas  laissé  d'être  d'une  très-grande 
ité  ;  car ,  en  remboursant  toutes  charges  et 
*es  impositions  onéreuses  aux  peuples, Ton 
[>it  diminué  le  prix  des  denrées,  qui  étoient 
cette  raison  presque  doublées  de  prix  ,  et 
ûent  revenues  à  la  même  valeur  qu'elles 
ent  il  y  à  quarante  ans ,  et  du  temps  du 
istère  de  Colbert ,  pendant  lequel  elles 
ent  à  an  prix  modique  et  raisonnable,  tant 
r  les  riches  que  pour  les  pauvres  ;  et  com* 
l'on  publioit  que  par  ce  moyen  et  autres 
intions  de  Law,  etparticolièreraentpar^ 
imerce  que  cette  compagnie  feroit^Ton 
ni  une  abondance^  de  toutes  choses ,  et 
tlle  nous  donneroit  a  bon  prix  tout  ce  que  les 
ngers  nous  apport  oient  et  vendoient  chè« 
ent,  cela  auroit  clé  d'une  grande  utilité , 
êchant  au  surplus  que  notre  argent  ne 
It  du  royaume.  Les  arts  et  nos  manufac- 
8  dévoient  fleurir  ,  et ,  pour  faciliter  le 
merce  au  dedans  du  royaume  aussi-bien 
u  dehors ,  Law  faisoit  espérer  avec  cer- 
ie  que  Ton  ôteroit  les  barrières  qui  em-' 
loient  de  commercer  d'une  province  k 
se ,  comme  en  Bretagne,  en  Dauphiné  et 
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dans  quelques  autres  lieux  vers  la  Flandred 
On  devoit ,  à  cet  effet ,  rembourser  aassilè 
droits  qu  on  levoit  sur  les  passages  des  riviè- 
res et  autres  chemins  en  faveur  des  seigneort 
particuliers  qui  étoient  pour  cela  obligés  d'en- 
tretenir eu  bon  état  les  chemins  négligés. Ea 
deux  mots  on  publioit  que  la  France  alloilao* 
tant  s'appliquer  au  commerce,  qu*elle  Tayoît 
négligé  auparavant.  Le  grand  nombre  des 
vaisseaux  que  la  compagnie  devoit  mettre  irar 
nier ,  tant  pour  commercer  ,  que  ceux  qn'elle 
auroit  armés  en  guerre  pour  la  sûreté  du  traos- 
port ,  dévoient  rendre ,  disoit-on ,  notre  ina- 
ilne  formidable  aux  nations  voisines,  car  étant 
]oiats  à  ceux  du  roi ,  qu'on  commençoît  a  re- 
mettre en  état ,  il  devoit  en  résulter  quelque 
chose  de  grand  ,une  marine  redontaUe.BIûs 
ces  biens  promis  et  autres  choses  de  cette  n^ 
ture  qu'on  annonçoit  n'eurent  point  d'efiti 
parce  que  ce  méchant  homme  n'avoit  prât 
dessein  de  faire  le  bien  de  l'état,  mais  seole^ 
ment  de  l'appauvrir  et  de  ruiner  les  parties- 
liers,  pour  rendre,  disoit-il  li  Iacour,lefak 
maître  absolu  de  toutes  les  facultés  de  M 
sujets  (ne  voyant  pas  que  le  roi  ne  pealpti 
être  heureux  ,  puissant,  si  ses  peuples nek 
sont  aussi  ) ,  et  dans  la  réalité  pour  détruire 
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^ftjrslême  de  Colbert  ,  notre  commerce  ,  et 
toire  marine  marchande  (i). 
I<eroi,en  cassant  le  bail  des  anciens  fermiers 
énéraux ,  donna  a  la  compagnie  la  ferme  gé- 
érale,qu'elle  augmenta  de  trois  millions  et  de- 
u;  il  lui  donna  à  prendre  sur  ladite  ferme 
oarante-cinq  millions  de  livres  par  an  pour 
BS  intérêts,  à  trois  pour  cent  du  prêt  des 
aiiise-<:ent  millions  qu'elle  fait  à  sa  majesté, 
îes  millions  devant  servir  particulièrement  à 
embourser  les  rentes  de  la  ville,  les  billets  de 
'état  et  de  la  caisse  commune  et  autres  char- 
jet  et  impositions ,  la  compagnie  devoit  avoir 
i  mêiye  hypothèque  sur  les  mêmes  fonds  des 
crmes ,  et  cela  à  trois  pour  cent  par  mois , 


"(i)  Demandez  à  messieurs  les  lëgîslatcurs  de  Tas* 
Mblée  coDAlîiuantc ,  à  ces  hommes  d*ëtat  par  ex- 
irilence,  k  ces  réformateurs  de  dos  (iDances,  quel 
(Ue  les  guida  quand  Us  iuyenièi*ent  Yassignat  avec 
ifoel  ils  alimenlèrent  d'abord  la  cupidité  de  quel- 
les fripons ,  renversèrent  le  commerce ,  firent  res* 
^r  une  partie  du  numéraire  ,  et  en  firent  sortir  le 
«le  du  sein  de  la  France  ?  Qui  leur  apprit  à  dila- 
ter les  biens  du  clergé  et  le  domaine  de  la  cou- 
Doe  ,  d'où  résulta  la  perte  de  leur  propre  bien  , 
lod  ils  émigrèrent  eux-mêmes  ? 

{Note  de  f  éditeur)^ 
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étant  loisible  néanmoins  à  la  compagnie d^ei 
prunter  et  de  créer  sur  elle  des  actions  renlS 
res  ou  contrats  de  constitution  à  trois  poi 
cent  pour  ceux  à  qui  elle  voudroit  eo  doone 
Par  ce  moyen  les  rentes  des  particuliers  li 
signées  sur  la  ville  étoient  réduites  a  trois  pn 
cent ,  ou  bien  s'ils  n'aimoicnt  mieux  preodi 
des  actions  pour  leurs  rescriptions  desreo 
boursemensdes  actions  qu'on  fît  le  i5  seplei 
bre  douze  ou  quinze  jours  après  pour  U soi 
me  de  cinquante  millions. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  les  i 
lions  précédentes  avoient  acquis  un  (elcra 
provenant  de  la  facilité  des  ParîsieiM  in 
Law  sut  si  bien  se  servir ,  que  la  ville  aya 
appris  qu'on  alloit  faire  pour  viDgt-ciiM{ni 
lions  seulement  d'actions ,  on  souscrivit^ 
un  tel  empressement,  qu  avant  que  Tarrêl] 
rut ,  elles  étoient  remplies  et  prises.  Li 
transporté  de  joie  et  de  plaisir  ,  alla  lei 
même  chez  le  régent  lui  en  donner  la  o 
velle,  et  lui  dire  qu'il  falloit,  au  lieu  de  tu 
cinq  millions ,  en  créer  cinquante,  afiii  de 
tisfaire  le  public  empressé  et  avide  de  gi 
ce  qui  fut  fait  comme  il  en  a  voit  fait  la  ] 
position.  , 

Les  choses  prospérant  ainsi,  le  19  sept 
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I  six  jours  après  ,  la  compagnie  prêta  en- 
I  tu  roi  des  sommes  suffisantes  pour  rem- 
rser  les  rentes  constituées  en  faveur  de  la 
ipagnie  d'Occident  sur  la  ferme  du  tabac 
the  avoit  prise  pour  quatre  millions  ;  la 
ipagoie  actuelle  remboursant  à  trois  pour 
il,  «  prendre  sur  la  ferme  générale,  il 
lira  on  million  de  bons  en  sa  faveur  )  mais 
le  compagnie  ,  par  une  modération  admi- 
lie,  ne  voulant  pas  en  jouir,  supplia  le  roi 
fonloir  supprimer  les  nouveaux  droits 
Uisfor  les  suifs,  les  huiles  ,  les  cartes , et 
vingt-quatre  deniers  sur  les  poissons,  dont 
s  anroit  dû  jouir  comme  faisant  partie  de 
ferme  générale  ;  ce  que  le  roi  accordoit 
tdeuiement.Cette  suppression  donna  lieu  à 
pindes  espérances ,  d'autant  plus  que  par 
nfic  des  actions ,  on  commençoit  à  gagner 
KMmablement  ,et  que  les  actions  appelées 
accident  gagnoient  beaucoup.  L'esprit  des 
risiens  et  autres  spéculateurs  du  royaume 
xnpa  facilement  de  ces  profits. 
Le  a5  septembre ,  on  donna  un  arrêt  pour 
liminution  des  espèces ,  tant  d'or  que  d'ar- 
it  ;  et  comme  ces  diminutions  arrii^oient 
îçu^on  ne  s'jr  aitendoit  paSj  cela  fit  quon 
Imoit  plus  les  billets  que  V argent^  le  Fran- 
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çais  ne  voulant  pas  perdre  dans  le  momeiiL 
Ainsi  la  fureur  des  Parisiens  continua.  II  lev 
falloit  des  actions ,  et  n'en  trouvant  pas  »• 
sez  pour  les  contenter ,  le  26  septembre  01 
en  créa  encore  pour  cinquante  millions.  Pou 
en  faciliter  la  vente  ,  on  con%lôP^  qu^elles  m- 
roient  achetées  en  billels  de  l'état  et  recépisséi 
de  la  caisse  commune  ,  c'est-à-dire  des  ré« 
cépissés  des  rentes  de  la  ville  supprimées  1 00 
des  gardes  du  trésor  royal ,  et  non  en  bil- 
lets de  banque ,  et  comme  on  se  plaignoilde 
n'avoir  pas  assez  d'actions  deux  jours  après,  t| 
c'est-à-dire  le  28  septembre,  on  en  fit  encort 
cinquante  autres  millions  aux  mêmes  char- 
ges et  conditions  pour  contenter  tout  le  mon- 
de; mais  la  capitale  n'étant  pas  encore  cou-, 
ten te,Ie  2  octobre  il  en  fut  créé  ci  uquante  taim 
millions  comme  les  deux  premières  fois.Ftf 
ces  moyens ,  la  compagnie,  sans  rien  déboa^ 
ser,  remboursoit  les  rentes  de  la  ville  elsv: 
très  dettes  de  l'état.  Car  il  est  à  remanptf 
que  Law  et  la  compagnie  donnant  des  ictkA! 
pour  le  prix  des  récépissés  de  la  ville,  il^ 
leur  coâtoit  que  la  façon  du  papier  fVt 
opérer  les  reinboursemens ,  et  d'une  tnW 
part ,  ce  paiement  faisoit  une  partie  des  ^p^\ 

ze  cent  millions  que  la  compagnie  prêloittf 

roi, 
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ii6i,  laquelle  par  ce  moyen  augmenloit  son  dU 
Vidende  par  le  fonds  des  quarante^cinq  mil- 
Vflbs  de  la  ferme  qu'on  aagmentoit  encore  par 
fte  prétendu  ménac;e  des  commis  et  autres  dé« 
^eoaes.  Ce  qui  faîsoit  que  ceux  qui  éi oient 
■mmboarsés  par  la  ville ,  et  autres  dettes  do 
noi,  n'ayant  point  d'autre  emploi,  étoient  com- 
me forcés  d'acheter  des  actions ,  dans  l'espé- 
Vtfnce  d*en  tirer  au  moins  un  dividende  rai- 
^jqnnable  ;  et  d'ailleurs  comme  ces  actions  se 
^vendoient  avec  de  gros  profits  pour  ceux  qui 
1m  ayoient  eues  de  la  première  main  ou  peu 
après,  cela  faisait  que  presque  tout  le  monde  y 
cooroit  avec  empressement. 

C^  qui  donnoit  encore  plus  d'appât  ace  trafic, 
|^<est rachat  de  ces  actions  qu'on  appeloit^oi/^* 
çriptiofiy  parce  qu'on  signoit  seulement  l'obli- 
gation de  se  soumettre  à  l'acheter.  Ces  sous- 
criptions ,  dis-je  ,  n'étoient  payables  que  de 
tirois  mois  en  trois  mois  jusqu'à  la  concurrence 
de  trois  mille  livres,  de  manière  qu'avant  les 
trois  mois  expirés ,  on  faisoit  un  gain  consi- 
dérable ;  mais  ce  gain  n'étoit  qu'en  papier , 
c'est-à-dire  en  billets  da l'état  dont  la  banque 
abondoit;  et  afin  qu'elle  n'en  manquât  point , 
le  a4  octobre  on  ordonna  de  faire  encore  pour 
cent  vingt  millions  de  billets  de  mille  et  de 

2.  lO 
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dix  mille  livres  signés  seulement  con 
précédens  par  M.  Bourgeois  ,  trésori 
banque,  Fénélon ,  inspecteur ,  et  coat^ 
du  Revert. 

L'on  fit  aussi  dans  ces  entrefaites  <{ 
autres  téglemens  de  peu  de  conséqœi 
pour  le  coknmerce  que  pour  autre  di 
paroissoient  favoriser  le  bien  public,] 
tend  oient  tous  au  bien  de  la  compaj 
Indes,  dont  les  actions  prenoient  par  ^ 
son  plus  de  vigueur  et  se  vendoient  I 
mieux ,  car  il  faut  remarquer  que  I 
compagnie  vendoit  à  la  place  les  acii 
tes ,  sans  attendre  qu'on  allit  ches  el 
des  soumissions.  Et  comme  elle  ëloit 
tresse  de  les  faire  monter  ou  descei 
prix, elle  vendoit  toujours  cber  et  à{ 
achetoit  k  bon  marché  et  avec  gain. 
'  Le  rembourssement  que  l'on  6t  d^ 
des  états  de  Bretagne,par  arrêt  du  1 1 
brè ,  fit  encore  augmenter  le  prix  de 
tiens ,  car  par  Ik  le  dividende  de  la 
giiie  3'augmentoit ,  de  manière  que 
mois  et  celui  de  décembre  les  actioi 
lesquelles  on  n'ayoit  payé  jusqu'alors  (\ 
cents  livres ,  se  vendoient  quatre  milk 
cents ,  et  Après  cinqmrHe  ;  k  quoi  1' 


^* 
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de  Law  et  de  ses  éailssaîres  conlribaoit  pqar 

fiacneiiler  ravidiié  des  Français  qui  avoient 

Jbaroé  'tooles  leurs  vues  au  gain.  Balais  il  ar- 

|âva  un  inconvénient  fort  grand  (  que  Law 

dit  n'avoir  pas  prévu  )  ;  c'est  que  nombre 

dTliabîles  négocians  étrangers ,  particulière- 

BBentHollandais  .et  Anglais,  vinrent  a  Paris 

iwec  de  r argent,  desdiamans  et  autres  pier*- 

4fV^  précieuses  quiU  vendaient  chèrement 

mn  billets  de  banque  ,  et  ayant  fait  aussi 

en  peu  de  temps  de  grands  bénéfices  sur  les 

-muions  en  billets  de  la  même  banque  ,  ils 

Jte  présentèrent  pour  se  faire  payer  'en  ar^ 

*gent  comptant  ;  ce  que  la  banque  fut  obli-^ 

^êe  de  faire  pour  soutenir  son  crédit,  de  ma^ 

mire  qu'ion  disait  que  ces  gens  emportaient 

dans  leur  pays  plusieurs  centaines  de  mil- 

lionsÇi)  d  espèces, qui  faillirent  debanquer 

-s.  ▲  B  A  if  Q  u  E.  Cétoit  Jà  le  faut  réel  de  Law. 

•Ces  marchands  avotenl  gagné ,  en  un  mois  ou 

deux ,  ce  que  par  leur  commerce  ordinaire 

Us  ne  gagnoient  pas  dans  toute  leur  vie.  Les 

(  I  )  Et  voilà  précisément  l'un  des  buts  des  An* 

glais  j  en  nous  donnant  le  système.  Ils  concentroient 

Im "richesse  pour  la  mobiliser  facilemetit  ;  ils  Tagio- 

foicnt ,  flscentuploient  par  Tagiot  leur  oliie  (  Note  é^ 

r  éditeur). 

I0.« 
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monnoies  qui  é  toien  t  trop  haates  ches  nousn 
voient  pas  la  mémeTalenr  chez  eux  ;  ce  qùle 
éloit  toujours  très-utile  ;  puisque  leur  pn 
ne  leur  coûtoil  autre  chose  que  la  dépense  d^ 
M    voyage  dans  une  ville  pleine  de  plaisirs. 

Pour  remédier  à  ce  manque  d^espèces , 
régent  permit  encore  le  i/'  décembres 
banque ,  de  faire  trois  cent  soixante  miUio 
de  billets  de  banque ,  faisant ,  avec  les  préc 
dens ,  la  somme  de  mille  millions  (  le  ten 
de  milliard  n'étoit  pas  encore  fort  en  usif 
promettant  au  surplus  ,que  cette  somme  éti 
suffisante  pour  la  circulation  et  le  commerc 
le  roi  n'en  feroit  plus  ;  Law  ne  tint  point  œl 
parole,  car  il  en  créa  clandestinement  envîrt 
deux  fois  autant ,  conune  on  le  vérifia  \% 
née  suivante. 

On  fit  encore  quelques  autres  r^lens 
profitables  à  la  banque  et  compagnie  des  II 
des ,  que  j'omets  comme  de  peu  de  oM 
qaence,  mais  qui  servoientk  faire  valoir  i 
actions  dont  il  fallut  enfin  que  Law  nA 
(mais  trop  tard)  le  prix ,  puisque  la  folie < 
Parisiens  et  des  provinciaux  qui  étoient  m 
à  Paris  pour  acheter ^des  actions  n*av(nl  p^ 
de  bornes.  On  comptoit  déjà  qu'a  Parif 
y  avoit  plus  de  cent  mille  individus  de  I 
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^enns  de  divers  endroits  pour  agioter 
e  système.  Ceux  qui  avoient  gagné  sur 
ions  ayant  remboursé  leurs  créanciers 
ites  constituées  sur  eux ,  ceux-ci  ne  sa- 
jue  faire  de  ces  billets ,  et  ayant  d'ail* 
«rdu  leurs  reyenus ,  venoient  a  Paris , 
'espérance  de  réparer  la  perte  de  leur 
I  par  le  dividende  qu'ils  croyoient  tirer 
tSons,ou  pour  le  profit  qu'ils  espéroient 
ur  les  mêmes  actions ,  en  les  vendant  et 
étant  d'autres  biens, 
te  année  finit  par  l'arrêt  déjà  enregis- 
la  cour  des  monnoies  le  2  de  décem- 
«tte  cour  vouloit  avoir  seule  le  droit 
gistrer  tout  ce  qui  regardoit  les  mon-* 
»  sans  que  le  parlement  s'en  mêlât.  Cet 
portoit  la  permission  de  fabriquer  des 
lies  espèces  d'or  pur  et  d'argent  pur  , 
mditions  portées  par  l'arrêt»  qui  ne  sont 
e  conséquence  pour  rhistoirç.  On  fai- 
doir  cette  pureté  qu'on  disoit  nécessaire 
a  commode  pour  commercer  avec  tout 
ode,  mais  on  fit  très-peu  dé  ces  espèces» 
qu'on  ne  les  avoit  imaginées  et  faites 
our  leurrer  les  peuples ,  et  pour  ne  leur 
dre  voir  le  mal  qu'on  méditpit  de  leur 
Ce  qui  fit  dire  au  prince  de  Conti ,  que^ 
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si  Law  avait  mis  dans  son  ^stéme  la 

et  le  trafic  des  épouses  et  des/eunes  demoi' 

selles  y  il  faudrait  bien  y  acquiescer* 

Je  n'omettrai  pas  de  dire  qae  dès  le  7  irril 
de  cette  année  l'on  avoil  proposé  une  noatelie 
manière  d*impôt  qu'on  appeloit  taille  gra- 
duelle  et  proportionnelle  (  i  ) ,  parce  fju'elk 
devoit  être  relative  et  proportionnée  a^bies 
qu'on  possédoit  et  à  l'industrie  qu'on  eserçoib 
Cettemanière  de  lever  l'impôt  étoît  approuvée 
du  parlement  du  duc  deNoailIes,snr-loatde 
Law,  qui  aflfectoit  d'avoir  le  dessein  d*o(fr 
toute  imposition  ,  de  quelque  datnre  qo^elb 
pût  £tre,  comme  aussi  de  supprimer  les  bar- 
rières du  royaume  pour  obliger  les  commis 
et  les  exacteurs  qui  se  nourrissoient  da  sang 
de  leurs  compatriotes  à  travailler  à  ragricol" 
ture  ou  au  commerce. Par  ce  mojnen^àvsoii-^ 
fôterai  tout  prétexte  aux  gabelliers  et  tt^ 
ceveurs  des  tailles  de  vexer  le  public.  A  diis 


i 


(  1  )  YoîU  encore  imesorle  d'impôt  que  rAngfcttiit 
a  de  nouveau  persuadé  à  laFrance  pendani  la  rërolotioi* 
CeUe  nation  ,  riche  en  ajustâmes  de  aubTersioUiCoa* 
senre  ses  formules  destructives  pour  les  temps  de  w^ 
norités  et  de  révolutions  :  alors  elle  nous  donnée 
Law  et  des  ClaTÎèrc,  avec  lesquels  elle  exécute  ses  plaai  | 
(  Note  de  tédiceur  )• 
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frai,  cedesseiaeûtété  beau  et  approuvé  )  cha- 
can  auroU  su  ce  qu  il  avoLt  à  payer  tous  les 
mat  Ayaol  le  tarif  de  ce  qu'il  doit  payer.  L'in* 
dlpiatrie  de  chaque  personne,  étant  distinguée 
ep  trois  rangs  ,  ce  plan  nouveau  étoit  même 
approuvé  des  fermiers  et  des  moindres  pro- 
priétairea.  Les  seigneurs  éioient  les  seuls  qui 
Erroycûent  n'y  pas  trouver  leur  compte.  On 
commençoit  donc  à  essayer  d'établir  cette 
■orte  'de  taille  et  à  la  faire  goûter  en  plusieurs 
prpfinces',  particulièrement  dans  le  Poitou , 
011  lUML  d'Herbigny  et  Prémagny  furent  em* 
plqyés  avec  succès.  Ce  tarif  fut  affiché,  et  avec 
«1^  peu  de  patience  il  auroit  eu  tout  le  succès 
qu'on  en  pouvoit  espérer,  si  le  sieur Law  eut 
eu  véritablement  en  vue  le  bien  de  la  France. 
Mais  l'expérience  a  fait  voir  que  ces  artifices 
D*étoient  que  des  inventions  pour  leurrer  les 
bonnes  gens ,  et  les  entretenir  dans  de  bel<- 
les  espérances  d'une  réforme  utile  et  salutaire 
h  rétat ,  pendant  que  dans  son  cœur  Layr  ne 
méditoit  qu'à  faire  parmi  nous  une  révolution, 
et  à  donner  la  propriété  des  biens*fonds, com- 
me chez  les  princes  Mahométans,au  monarque 
de  la  France  (i). 

(  1  )  M.  de  Richelieu ,  peu  éclairé  eu  matière  de 
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Le  bourgeois  de  Paris  commençnt  de^ 
à  seDtîr  ses  maux  de  plusieurs  manières  ;  d'ar  \} 
bord  parce  que  les  rentes  de  la  mile  ànM 
il  vivait  lui  manquaient  entièrement  ,m' 
çant  V arrêt  du  5i  août  y  qui  les  renAoUt^ 
soit  en  papier  nul  ;  et  quoiqu'ils  eossôil  It 
liberté  de  mettre  leurs  récépissés  en  actioaii 
plusieurs  n'y  eurent  à  la  fin  pas  pins  de  foi 
que  moi  ;  ou  bien  s*étant  résolus  trop  tarf  i 
en  acheter  ,  lorsque  îesdites  actions  se  Ven* 
doient  quatre  fois  plus  cher  qu'elles  nsn* 
loient ,  cela  fut  la  première  cause  de  la  mini 
de  la  plupart  des  actionnaires  de  cette  sorte. 

La  seconde  cause  étoit  aussi  tous  cens  qv 
avoient  des  rentes  constituées  sur  des  pirti- 
culiers  qui  possédoient  des  fonds  juae  bonne 
partie  ayant  gagné  sur  les  actions ,  on  ayant  \ 
emprunté  des  billets  de  banque ,  on  ayant 
vendu  une  partie  des  bieus-fonds  que  lesagio- 
teurs  achetoient  sept  et  huit  fois  plus  cher  ,oi 
dont  par  grâce  ils  continuaient  la  rente  à  k  | 
moitié  de  ce  qu^ils  payaient  auparavant 

La  troisième  raison  fut  que ,  parmi  oeoc 

finances ,  ne  dësapprouTe  pas  cet  impôt  proportioond 
et  progressif  qui  en  est  le  principe  destructeur  ;  il  a*ca 
Gonnoîssoit  pas  toutes  les  suites,  il  parut  rapproonr* 


/ 
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qui  s'élôient  enrichis  par  le  trafic  des  actions  , 
il  y  eut  des  individus  qui  à  peine  avaient 
ti  <-  devant  de  quoi  vivre  ,  et  qui  avaient 
^it  des  profits  de  plusieurs  millions  ;  et 
eaux  qui  n'étoient  riches  que  de  trois  ou 
qaatre  millions  passoient  pour  des  gueux. 
Cm  gens-là  estimant  peu  un  argent  (  ou,  pour 
nrienx  dire ,  des  billets  ) ,  qu'ils  avoient  ac- 
iqpûa  sans  beaucoup  de  peine ,  avoient  mis  la 
efaerté  sur  toutes  les  denrées  :  et  les  mar- 
damai  profitant  de  l'occasion  ,  et  souffrant 
en  efiet ,  ou  par  la  diminution  des  anciennes 
iKiionnoies ,  ou  par  celle  qu'on  venoitde  fai- 
rt^qui  n'avoient  pas  leur  juste  valeur  ,  enchë- 
ri8a<Ment  à  outrance  toutes  les  denrées ,  qui 
numquoient  même  dans  la  ville  ;  de  manière 
que  ceux  qui  n  avoient  rien  gagné  ,  souffrant 
d'une  part  par  la  diminution  de  leurs  biens^ 
et  de  l'autre ,  par  la  cherté  des  vivres  ,  étoient 
woL  désespoir ,  et  plusieurs  même  se  donnè- 
rent la  mort. 

Les  piyeurs  et  les  contrôleurs  des  renies 
fiirent  aussi  supprimés ,  pour  être  rembour- 
sés du  tiers  de  leurs  fonds  ;  le  reste  le  fut 
en  billets  qui  ne  coûtoient  que  la  peine  de  les 
fabriquer. 

Lia  quatrième  raison  est,  qu'ayant  supprime 
lés  rentes  sur  les  états  de  Bretagne ,  on  sup- 
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prima  aussi  par  arrêt  dn  a6  octobre  les  ran 
tes  du  clergé  et  celles  des  ofliciers  ;  amu 
capitale  et  les  provinces  furent  dans  um 
grande  consternation.  Ce  qui  se  vendit  db 
comestibles  et  de  denrées  fut ,  même  après 
le  système  y  encore  plus  cher  gitaupanh 
vant.  Le  bois  (fui  y  avant  i6go  ,  se  wnâoit 
onze  livres  la  voie ,  étoit  monté  etsemsA 
encore  cette  année  1^21  ^  au  prix  de  wf 
livres;  et  encore  F  hiver  passé  on  avait  péa$ 
à  en  avoir.  Le  reste  augmenta  à  propoiÂKi^ 
moitié  de  la  ville,  qui  avoit  gagné,  et  part!» 
lièrement  les  jeunes  gens^  étoient  dans  la  jok; 
mais  les  pères  de  famille  ,  et  ceux  que  Fip 
avoit  rendus  plus  clair vojFans  ,  déploroîeDtt 
au  milieu'des  prospérités  présentes  ,1a  roine 
future  de  l'état* 

Au  commencement  de  novembre,  loiifBt 
les  actions  prospéroient  le  plus ,  et  ipe  lo^ 
Paris  étoit  enivré  de  }oie  ,  M.  le  cardittl  ^ 
Noailles  ,  notre  archevêque  ,  étant  aHé 
le  régent ,  ce  prince  lui  demanda  avec 
ce  qu'il  croyoit  que  produiroient  le 
et  rhabileté  de  Law  ;  le  cardinal  lui  r^ 
dit  :  c'est  un  enchantement. 

Le  régent ,  qui  abonde  en  espctè^kl 
Mais  sur^tout  ne  faites  pas  le  signe  dt 
croiœ,  M.  le  cardinal;  voulant  dire  qas 
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mchantemens  sont  dissous  par  le  signe  de  la 
troix  d'un  homme  de  bien  ,  et  parliculière- 
■wiit  d'un  archevêque  (el  que  lui. 
-  En  effet  il  n'y  avoit  que  la  folie  des  Pa-^ 
Isiens  qui  pal  alimenter  ces  encbantemens  , 
tii'pérant  qu'ils  gagneroient  sans  cesse  par  le 
irftfic  des  actions  qui  ne  finiroit  jamais ,  et 
iMMndanI  (  c'étoit  le  bruit  commun  )  que  les 
lioiai  Ml  vans,  les  actions  donneroient  six  fois 
blag  de  profit  que  ce  qu'elles  rendoîent  an- 
Miriivant.  Mais ,  afin  que  la  postérité  enlen- 
W' quelque  chose  dans  ce  négoce  d^aclions 
t»qu*alors  inconnu  en  f^rance ,  et  dont  la 
nëraoire  peut-être  se  perdra  bientôt ,  je  ré- 
mtne  qu1l  consistoit  en  ceci  (i). 

»  ■  ■ ■  ■  ■  '  ■  III  am 

I 

(  i  )  Il  y  a  $!Knn  doate  une  postérité  en  France.  Le 
M^  donne  soavent  une  leçon  poar  le  futor  «  et  elle 
ssîstoît  en  France ,  quand  on  parla  d'assignat  ;  maïs 
[^Angleterre  et  ses  agens ,  qui  connoissoîent  cette  pos- 
lëirïtév  trôavëtent  le  moyen  de  lui  itnposér  silence. 
:lt  ûToteot'i  1«ur  dfsposUion  une  pdfCiôfi  cxmnue  de  la 
lepttlaoe,  arec  laquelle  ils  faisoîent  accepter  le  ays- 
tètfie  des afS8ignatè.'i^o^0£, dans  mon  Bistoîre  delà 
ElëTolutîon  9  les  différentes  listes  des  Français  proscrits 
par  l'Angleterre  en  1 789 ,  1 793  »  1 794 ,  etc. ,  et  tout  ce 
jo'elle  fit  pour  neutraliser ,  pendant  la  révolution ,  les 
opinions  conserTairices  ,  et  donner  du  crédit  aux  me- 
Knres  sùbTersÎTCs  du  temps. 
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RÉSULTAT. 

• 

La  compagnie  avoit  créé,  par  la  pe 
da  roi ,  environ  le  nombre  de  deux  c 
lions  d'actions  ,  dont  chacone  -  devoi 
deux  mille  livres  en  argent  oa  en  l 
banque  réputés  argent  comptant,  ] 
de  trois  en  trois  mois  ,  et  dont  cii 
étoient  payés  sur-le-champ ,  et  pour 
on  vous  donnoit  une  quittance  de  c 
livres ,  car  on  ne  devoit  expédier  la 
de  l'action  qu'après  le  paiement  tota 
mille  livres,  et  la  quittance  étoit  expé 
une  condition  expresse  que,  si  dansle 
ces  des  quartiers,  on  ne  continomt 
exactement ,  ce  qu'on  avoit  payé  étc 
et  acquis  à  la  compagnie.  Tous  ceu 
été  remboursés  des  rentes  de  la  ^ 
leurs  créanciers ,  et  qui  n'a  voient  qui 
lets  sans  revenus,  ont  été  contraints 
dre  des  actions,  et  d'autant  que  le  pria 
mille  livres  pour  chaque  action  parc 
tit  en  comparaison  des  grands  profi 
en  espéroit  ;  et  du  revenu  qu'on  ap] 
vidende  ,  Ton  alloit  à  la  place  qui 
rue  aux  Ours  pour  les  acheter  plus 
pouvant  d'ailleurs  en  faire  autre  cho 
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mouvant  plas  placer  sur  personne  avec  pro* 
it.  Cela  fît  que  les  actions  commencèrent  à  se 
rendre  dix ,  vingt,  cinquante  ,cent ,  et  ensuite 
Leox  et  trois  cents ,  et  à  la  fin  de  dccembre 
lUes  montèrent  jusqu'à  mille  de  plus  qu*au- 
karavant;  et  notez  que  ce  mille  prenoit  sa  dé- 
KKnination  du  premier  paiement,  qu'on  appe- 
lait/^r/me^c'est-à-dire  cinq  fois  plus  que  le  pre- 
iuer  paiement^  de  manière  qu'avant  qu'on  en 
i&l  un  second ,  l'action  se  vendoit  deux  mille 
gpq  cents  livres  ,  lesquelles ,  avec  les  premiè- 
ratdnq  cents  livres  qu'on  avoit  déjà  débour- 
l^ea,  faisoient  la  somme  de  trois  mille  livres. 
Lin  homme  donc,  qui  auroit  eu  dix  actions 
|Bi  lai  coûtoient  cinq  mille  livres  au  mois  de 
lécembre ,  en  auroit  trouvé  trente  mille ,  et 
Deloi  qui  en  avoit  cent  au  lieu  de  cinquante 
mille ,  avoit  cent  mille  écus. 

11  est  vrai  que  ces  sommes  étoient  en  bil- 
lets ,  mais  ils  étoient  estimés  alors  argent 
comptant,  et  notez  que  les  premières  et  an- 
ciennes actions  qu*on  appeloit  d^ Occident, 
qoi  n'avoient  pas  coûté  deux  cents  francs ,  se 
rendoient  plus  du  double ,  c'est-à-dire  deux 
et  trois  mille  écus ,  ce  qui  étoit  un  profit  im- 
mense ,  même  à  ne  faire  rien  autre  chose  que 
laisser  couler  le  temps. 
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Mais  il  y  avoit  une  antre  manière  de  pro* 
filer  encore  davantage ,  c*éloit  d'acheter  ca 
actions  quand  elles  se  vendoient  a  bon  nar* 
^hé  (car  le  prix  changeoit  toujours  ^delama^ 
Bière  que  la  banque  ou  les  grands  commer^ 
çaus  le  Youloient  )  et  en  revendant  plus  cher, 
Par  exemple  ,  j*acbetois  aujourd'hui  dix  ae* 
lions  à  cent  au-delà  de  la  prime  (  c'est-k-dirt 
cinq  cents  livres  )  ,  demain  je  la  revenddi 
cent  vingt  livres  ,  (  c'est-à-dire  sept  cents 
livres  ).  De  manière  que, sur  dix  actions,  je 
gaghois  en  un  instant  mille  livres  ;  et  oomine 
dans  la  journée  ceux  qui  entendoient  ce  né- 
goce achetoient  et  vendoient  plusirars  cen- 
taines d'actions  ,  ils  se  trouvoient  avoir  gtgné 
en  un  mois  plusieurs  centaines  de  miUloni 
d'ëcus ,  ce  qui  a  fait  que  l'on  a  vu  en  si  pende 
temps  ces  grandes  fortunes  qui  ne  comptoieDt 
que  par  trente ,  quarante  ,  soixante ,  quatre- 
vingts  millions ,  et  comme  ces  millions  ne 
coûloient  guère,  on  en  achetoit  des  terres^maî^ 
sons ,  pierreries  etautres  meubles  précieux  i 
tout  priX)  ou  bien  les  plus  sages  tircMest  de 
l'argent  de  la  banque  et  le  cachoient  soitf 
terre  pour  le  sortir  au  besoin.  Mais  comme  b 
bonne  fortune  dilate  le  sangetdonnede  la  joie, 
il  y  en  a  très-peu  qui -n'aient,  mis  au  dehofi 
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]enrl)Onhear,elqui  ne  se  soient  fait  connoilre 
oa  par  l'achat  des  fonds  ou  par  les  libérali- 
tés qu'ils  ont  faites.  Le  régent  donnoit  à  ses 
maîtresses  des  tabiiors  remplis  de  billets  de 
iMinque. 

Mats  les  étrangers  les  plus  sages  de  tous  (i) 
«Dtendanl  ce  négoce  ,  après  avoir  bien  gagné 
dUns  ce  change  et  accroissement  de  prix  des 
actions  ,  allèrent  à  la  banque  avec  leurs  bil- 
lel6,en  enlevèrent  l'argent  ,  et  retournèrent  a 
leur  pays  chargés d  espèces, laissant  les  Fran- 
cis et  les  Parisiens  ou  particuliers  avec  leurs 
papiers  inutiles ,  ce  qui  fut  un  grand  malheur 
pour  Tétat ,  aussi-bien  que  pour  la  banque  qui 
pensa  denouyesmétre  Jebanguéejce  qui  en- 
fin causa  sa  ruine  ;  car  Law  s*en  étant  aperçu 
trop  tard ,  il  ne  fut  plus  temps  d'y  remédier , 
ce  qui  l'obligea  de  prendre  les  partis  violens 
qu'il  prit  en  volant  tout  le  monde. 

En  attendant ,  Law  profitant  de  la  folie  des 

Parisiens,  étaloit  les  merveilles  du  Mississipi , 

#■■■■■■■  I         ■  ■      I         ■  ■       ' 

(r  )  Les  plus  sages  I  Us  ëtoient  les  inyenteurs  do  fléaa 
qaidéftoloit  la  France;  ils  en  oonnoîssoîent  le  raéca- 
nUme;  si  bien  que  Law  lui-môme  passoit  dans  l'es* 
prit  du  feu  maréchal  de  Richelieu ,  auteur  de  ce  Më- 
motre,  et  long-temps  après  sa  composition,  pour  Tins- 
tmment  aveugle  d'une  main  anglaise  qui  le  dirigeoit. 


iGo  PIECES 

pays  connu  sous  le  nom  de  la  Floride;  il  la 
faisoit  passer  pour  une  nouvelle  terre  pnh 
mise,  et  Tayanl  retirée,  comme  on  Ta  dit, 
des  mains  de  Croisât ,  à  qui  le  roi  rifoitic* 
cordée,  il  en  faisoil  le  lieu  principal  et  le  siège 
d'une  nouvelle  domination,  d'oii  ceux  qui  s'ip- 
pliqueroient  à  acheter  des  terres, et  à  lespeor 
pler  et  cultiver  ,  pourroient  tirer  des  ràliei^ 
ses  ,  en  y  possédant  de  petites  provincefcD 
mit  donc  en  rentes  les  terres  de  ce  pays  qu'il 
disoit  être  trois  ou  quatre  fois  plus  grand qofl 
la  France,  sous  un  climat  heureux  arrosé d'ag 
grand  nombre  de  grandes  et  de  petites  ri- 
vières ,  dont  la  plus  renommée  et  lapIusiBa- 
gniûque  est  celle  de  Mississipi ,  dont  on  s 
donné  le  nom  au  pays.  Cette  rivière, qû  vient 
du  nord  de  la  Nouvelle  France ,  et  quiiSpici 
avoir  couru  cinq  à  six  cents  lieues ,  se  jelfe 
dans  le  golfe  du  Mexique  ,  étoit  estimée  tm* 
propre  à  faire  un  grand  commerce  el  à  tM 
communiquer  les  terres  du  nord  avec  odk| 
du  sud  ,  de  ces  pays  que  les  Français  ogob* 
ppient  de  ce  côté ,  avec  les  Antilles,  St-Do- 
mingue  et  autres,  qui ,  avec  le  temps, poitf^ 
roient  faciliter  le  commerce  avec  la  HavaMi 
avec  le  Mexique  et  les  autres  terres  Shr 
pagne ,  et  ce ,  d'autant  plus  facilement  >  que  le 

roi 
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i  d'Espagne  ëtoît  un  prince  de  la  maUoa 
Bourbon  ,  qui  un  jour  pourroll  être  de  nos 
lis  9  quoique  le  régent  lui  fit  la  guerre  celle 
née.  Ce  projet  aux  yeux  des  clairvoyans  n*é- 
t  pas  sans  apparence  de  raison.  Pour  ve- 
r  encore  plus  facilement  à  bout  de  ce  dess- 
in ,  Law  et  sa  compagnie ,  profilant  de  Toc- 
sion  de  la  guerre ,  avoient  enlevé  aux  Els- 
ignols  Pensacola  ,  qui  est  le  seul  port  de  la 
le  de  Mîssissîpi.  Car  Tentrée  de  celte  riviè-» 
I,  étant  à  demi  bouchée  par  les  sables ,  ne 
Tinet  pas  à  un  gros  vaisseau  d.  y  entrer.  Ce 
irt  de  Pensacola  de voi t  êlre  comme  l'entre- 
k  des  flottes  et  marchandises  de  la  compa- 
ne  française ,  qui ,  ayant  toujours  dans  ce 
su  un  nombre  de  vaisseaux  de  guerre  ,  aa- 
litélé  redoutable  aux  voisins  et  aux  étran- 
nrs.  L'on  publioit  que  ces  terres  abondoient 
itarellement  en  vers  à  soie,  qu'on  cul liveroit, 
que  par  ce  moyen  on  se  passeboit  des  soies 
rangères  -,  qu'il  y  avoit  diverses  mines  de 
létaux ,  particulièrement  d'étain  el  de  cui- 
re  et  même  d'or  et  d'argent  ;  et  quoique  cela 
e  fût  pas  tout-à-fait  véritable ,  il  est  pour* 
iDt  vrai  que  les  peuples  du  Nouveau  Mexique 
;  autres  contigus  qui  venoienl  trafiquer  cbea 
»  Illinois,  peuples  de  la  Nouvelle  France,/ 
a.  II 


i6j  PIEGES 

en  apportoient  une  bonne  quantité;  ils  en  w^ 
roient  porté  davantage ,  si  on  lear  «voit  don- 
né des  marchandises  cnrienses  et  de  leur  goût 
Le  tabac ,  le  café ,  le  lin  et  le  chanvre  poa- 
voient  venir  abondamment  dans  ces  terres 
nouvellement  défrichées;  les  bois  immenses 
dévoient  fournir  la  fabrique  des  vaissetnx 
dans  le  pays  et  même  pour  la  France  ',  tor 
fin  les  propriétaires ,  servis  par  les  sauvages 
du  pays  ,  dévoient  faire  de  grands  profits. 
Le  Français  avide  de  gain  n^épargne  ni  peine 
ni  péril  pour  réussir  ;  mais  il  veut  trouver  sa^ 
le-champ  la  récompense  de  sa  peine  pour  et 
jouir ,  et  s'inquiète  rarement  de  TaveDir  ot 
de  la  postérité.  Ces  richesses  apparentes  cha- 
touillant l'avidité  de  la  nation  ,  Law  proposa 
la  vente  de  ces  terres ,  et  pour  la  rendre  plm 
facile,  voici  la  proposition  qu'il  fai8oH.IlveD- 
doit  une  lieue  carrée,  moyennant  la  somme  de 
trois  mille  livres ,  et  il  s'engageoit  de  iiMirmr 
la  quantité  d'esclaves  noirs  suffisante  h  la  cul- 
ture ;  mais  c'étoit  au  possesseur  d'enydyer dW- 
très  habitans  pour  établir  et  gouverner  laco* 
lonie.  Quant  à  la  compagnie ,  elle  fonmissok 
seulement  le  transport  et  se  chal*geoit  deh 
dépense  des  gens  qu'on  envoyoit ,  aossi-Atfî 
que  des  nègres  qu'il  devoit  fournir. 
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On  mit  donc  en  vente  tous  ces  pays  loin* 
lins ,  et  nos  bons  Parisiens  ayant  gagné  bean^ 
>ap  de  billets  on  ne  sachant  plus  que  faire 
a  papier  qu'ils  avoient  reçu  en  rembourse-- 
lent  de  leurs  débiteurs ,  achetoient  par  lieues 
arrées  de  ces  terres  inconnues  suivant  les 
leilleures  situations  qui  leur  étoient  suggé- 
ies^se  croyaut  déjà  devenus  grands  princes  ou 
raods  seigneurs.  C'étoit  une  chose  curieuse 
t  voir  comme  on  couroit  se  faire  inscrire 
enr  ces  achats;  deux  ou  trois  lieues  carrées 
e  terre  paroissoient  une  riche  et  belle  sei* 
Kurie  ;  il  y  eut  des  acquéreurs  qui  en  ache- 
srent  depuis  dix  lieues  carrées  jusqu'à  cent , 
'oii  résultoil  une  grande  pTOVinee,et  pouf 
ne  somme  peu  importante  pour  ceux  qui 
roient  gagné  tant  de  millions, et  qui  se  cru- 
ant  devenus  ,  pendant  uu.instant ,  des  souve^ 
ttins  héréditaires  dans  l'autre  monde  ,  quand 
8  tomboient  dans  l'indigence  dans  celui-ci. 

Il  est  connu  maintenant  que  les  premiers 
rojets  de  Law  pouvoient  avoir  une  fin  heù- 
eiise  et  utile, s'il  s'étoilcontentéde  créer  douze 
ent  millions  de  billets ,  de  ne  pas  faire  mi 
las  grand  nombre  d'actions ,  etxle  ne  les  pas 
ûre  monter  si  haut.  Si  cet  étranger  a  voit  eu 
e  bonnes  intentions ,  il  eût  donné  à  son  sys- 

II.. 
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tême  ses  bornes  natarelles.  11  avoit  assez  d'es- 
prit pour  voir  que  cette  abondance  immenie 
de  papier  qu'il  jetoit  dans  le  royaume ,  et 
qu*où  faisoit  monter  a  huit  on  neuf  milliards, 
ne  pou  voit  manquer  d'abimer  enfin  Tétat, 
qu'il  dépouilloit  d'ailleurs  peu  à  peu ,  quelque 
riche  qu'il  fût ,  de  l'or  et  argent  qu'il  avoit, 

PARCE  QUE  l'étranger  NE  SE  PATOIT  PIS 
EN  PAPIER  DE  CE  QUE  LA  FRANCE  LUI  DITOIT 
OU  LUI  ACHETOIT  ,  TANDIS  QU*IL  NOUSPATOTT 
OU  ACHETOIT  EN  FRANCE  AVEC  NOTRE  KOH- 
MOIE  DE  PAPIER  ,  QUE  NOUS  NE  POUVIOHSU* 

FUSER  PAR  NOS  LOIS.  Ce  fait  a  toujours  per* 
fiuadé  que  le  but  de  cet  Ecossais  étoit  de  ve- 
nir dépouiller  la  France  ,  et  non  de  l'eori- 
chir.  Ce  fait  a  fait  croire  encore  que  ses  pro* 
messes  relatives  aux  possessions  du  Mîiûs9* 
pi ,  qu'il  proposoit  à  la  manière  des  cfaaib- 
tans(i),  ne  tendoient  qu'à  éblouir  lepaUie, 


(i)  Ta  jouterai  k  toales  les  notes  que  fai  miieièii 
ce  Chapitre  que ,  soua  un  règne  ou  sous  le  proisr 
souTerain  qui  régneroit  en  France  arec  des  prias- 
pesdifEérens  de  èeux  adoptes  par  Napoléor;* 
l'Angleterre  existe  encore ,  les  formoles  de  tè^ 
lution  et  de  subversion ,  le  sjslème  des  MSfaRr  i 
banque  et  des  assignais   seront  de  nonvsM  f>r 
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mr  le  faire  tomber  plus  facilement  dans  les 
^es  quil  nous  tendoit. 

CHAPITRE   IX, 

e*  supplices  de  Bretagne  pour  soutenir 
les  alliances  du  régent  avec  les  ennemis 
de  la  France. 

Dans  cette  même  année  commencèrent  les 
tmilleries  de  la  Bretagne  avec  la  cour.  Les 
Ils  dévoient  se  tenir  pour  faire  un  don  gra- 
\t  au  roi.  Lavr  y  envoya  le  maréchal  de 
ontesquiou ,  qui  n'eut  pas  le  bonheur  de  se 


yi  par  les  Mirabeaa  da  ieinps  «  soafiBë  par  les  Law^ 
r  les  ClâTÎère ,  len  d'TTernois  ^  les  Domont  et  les 
Boveray  de  ce  temps-là.  La  populace  de  nos  du* 
arg^  t  comme  celle  da  temps  du  rëgent  et  du  temps 
Mirabeau ,  oi^anîsëe  en  insurrections ,  se  jonera 
noa  opinions  nationales  comme ,  i^  temps  du  ré- 
ut',  elle  se  }ona  du  parlement ,  et  de  la  minorité 
l'assemblée  nationale  pendant  la  révolution  ,  pour 
re  valoir  de  vive  force  le  système  subversif  de 
cossais!  Ces  deux  exemples  prouvent  de  quelle  uti* 
!  sont  dans  les  grandes  monarchies  les  autorités 
iservatrices  des  doctrines  nationales  pour  balancer 
Missance  des  innovations. 
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faire  aimer.  On  demanda  trois  raillions  va 
étals ,  qui  dirent ,  avant  d'accorder  la  somme, 
fjue  le  roi  serait  prié  tVôter  le  sieur  Monta* 
ran  trésorier ,  qui  rempruntait  déjà  à  un 
denier  trop  fort ,  pour  en  mettre  un  autre 
à  leur  nomination.  Us  demandèrent  que  Mon- 
taran  rendît  compte  immédiatement  ans  états, 
et  (iront  quelques  autres  conditions  avant  que 
d  accorder  la  somme.  Comme  l'on  étoit  ac- 
coutumé, sous  le  règne  précédent ,  d'enleodre 
accorder  la  demande  du  roi  avec  acdama- 
tion ,  le  maréchal  de  Monlesquiou  rompit  et 
congédia  l'assemblée  avec  un  air  d'indigoa- 
lion ,  faisant  entendre  qu'on  ne  faisoît  pas  de 
conditions  avec  le  roi  ;  il  dit  que  Monlaraa 
ayant  été  mis  par  les  ministres  et  da  coDseo- 
tement  du  roi ,  les  états  n'avoient  riefiare* 
marquer.  Ces  observations  irritant  davantags 
la  province  contre  Montcsquiou  etcontreb 
cour  ,  le  régent  apprit  qu'après  cette  demaD- 
dejcsélats  lui  demanderoienl alors l'aboluiûi 
de  la  capitalion  ,  cOmme  époiséB  par  les  gras* 
des  sommes  qu'ils  n'avoient  pas  fèfiiBé  dt 
payer  au  feu  roi  dans  ses  besoins  poar  soi* 
tenir  la  guerre  contre  tant  â'eonemis ,  parte 
que  ces  raisons  étant  cessées ,  il  étoit  josie 
qu'ils  en  ressentissent  quelqite  aoulagemeot 
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On  étoit  encore  informé  qu'ils  avoient  des- 
sein de  demander  plus  vivement  le  rétablis^ 
sèment  des  privilèges  de  la  province  quî^ 
sons  Tautorité  précédente  ,  avoient  souffert 
de  grandes  diminutions  ,  en  payant  des  im- 
positions auxquelles ,  par  leur  union  et  capî- 
tolation  avec  la  France  ,  ils  ne  dévoient  pas 
être  sujets.  La  cour ,  informée  de  ces  desr 
teins  ,  tint  ferme  et  prétendit  que  le  don  gra- 
tuit de  voit  être  accorde  par  acclamation 
comme  à  lordinaire,  et  qu'ensuite  elle  écou-* 
teroit  ce  que  les  états  avoient  a  dire.  Montes- 
quieu traita  même  dans  ses  discours  particu- 
liers la  noblesse  des  élals  comme  rebelle  ;  do 
manière  qu'il  y  eut  une  espace  de  confédéral* 
lion  de  Tordre  des  nobles  pour  ne  plus  aller 
chez  le  maréchal.  Pendant  cetle  aigreur  réel-* 
proque ,  la  cour  fit  marcher  quelques  batail-* 
Ions  pour  aller  en  Bretagne  y  vivre  ,  disoit- 
on  9  à  discrétion  ,  ce  que  cependant  ils  n'usè- 
rent faire  ,  à  cause  du  caractère  connu  des 
Bretons.  L'Espagne  les  soulevoit. 

On  en.  vint  à  des  accommodemens  ,  car  la 
guerre  avec  l'Espagne  étoit  commencée,  et  la 
cour  de  Madrid  avoit  avec  la  Bretagne  des 
îotelligenccs  secrètes  contre  le  régent.  Ce 
prioce  rappela  donc  Montaran  ,  et  les  états 
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acjordèrent  les  troi>  mlllioDS ,  dont  le  régent 
rimîL  enore  une  parlîe. 

Mrs  i'aî^reur  élant devenue  profondedans 
ie  cœur  de  Philippe ,  dans  le  cœur  des  peu- 
ples .  et  iaas  le  coeur  de  la  noblesse  Breton- 
ne que  les  Espagnols  invîtoîenl  à  prendre 
les  armes .  il  y  eut  dix  on  douze  nobles  qm 
couspir^reut  pour  remettre  leur  pays  dans 
une  manière  de  liberté.  Le  chef  de  ce  pirU 
fut  un  inarauis  de  Pont-Calet.  Un  vaisseau  Es- 
pa^noi ,  qui  abiirJa  aux  côtes  de  Bretagne  i 
distribua  en  secret  quelque  argent  à  M.  de 
Talouet  pour  le  répandre  ;  mais  ce  gendl- 
faomme  n^ayant  pas  tout  le  génie  nécessaire 
pour  une  conspiration  y  il  fit  si  gauchemenlce 
qu'il  fit,  que  la  cour  du  régent  fut  instruite 
qu'il  se  tramoît  quelque  chose  à  son  préju- 
dice ;  et  comme  il  y  a  toujours  eu  de  faux  frè- 
res intimidés  dans  ces  circonstances  diffidlei 
et  dangereuses ,  on  eut  assez  de  preuves  pour 
faire  arrêter  les  principaux  des  conspiratems 
contre  le  régent.  Dix  ou  donze  antres  s*enfiâ- 
reut ,  et  eurent  le  bonheur  de  se  réfugier  en 
Espagne  ,  oii  le  cardinal  Albéroni ,  qui  les 
avoil  instruits, les  reçut ,  et  leur  donna  des  em- 
plois ou  des  pensions.  Quant  h  ceux  qui  furent 
pris  ^  la  cour  envoya  à  Nantes  eu  noyeoibre 
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8  commissaires  pour  former  contre  eux  une 
ambre  ardente  ^  composée  de  conseillers 
Stat  et  maîtres  des  requêtes  ;  ils  firent  le 
ocès  à  tous  ceux  qui  avoient  trempé  dans 
Ile  révolte. 

Ce  procès  fut  bientôt  instruit.  Pour  termi- 
r  ici  tout  d'un  coup  Thistoire  de  cetle  affaî- 

9  cinq  furent  condamnés  a  avoir  la  tête 
mchée  ;  quatre  autres  aux  prisons  pour  un 
nps ,  et  jusqu'à  un  plus  amplement  infor-- 
h.  Tous  ceux  qui  étoieut  en  Espagne  furent 
ndamnés  à  mort  par  contumace ,  si,  dans 
)i8  mois ,  ils  ne  se  présentoient  personnel-, 
neût  pour  se  justifier.  Nul, comme  on  le 
at  bien  ,  ne  comparut.  Quant  à  rexécutioh 
s  coupables,  elle  se  fît  dans  la  ville  de  Nan- 
1 9  les  portes  fermées ,  et  sous  la  protection 

beaucoup  de  troupes.  Pour  donner  plus 
lorreur  à  cette  exécution ,  elle  se  fit  le  soir , 
s  lumière  des  flambeaux ,  sur  un  échafaud 
«•ëlevé ,  et  dans  un  lieu  tout  tendu  de  noir. 

10  exécutés  étant  des  principaux  seigneurs 
Bretagne ,  parens  des  principales  familles , 
ir  mort  remplit  de  tristesse  et  de  crainte 
ite  la  province ,  et  fut  la  première  cause  de 

querelle  dangereuse  et  interminable  qui 
I  plus  cessé  entre  la  cour  et  les  états  de  cette 


lyO  PIECES 


province.  Il  sembloîl  que  le  régent  put  g'é« 
pargner  ces  exécutions  sévères  «  laissant  en 
prison  ces  coupables  seigneurs  jusqu'à  la  ma- 
jorité ,  afin  que  le  roi  pût  les  juger  lui-même. 
Mais  cette  action  de  rigueur ,  assez  éloignée 
du  caractère  du  régent ,  fut  attribuée  à  la  fé- 
rocité de  d*Argenson  ,  de  Dubois  et  de  LaWi 
qui  le  gouvernoienl  alors.  Elle  fitcraiiidreans 
gens  sensés  que  le  prince ,  ayant  commencé 
à  goûter  du  sailg  Français  ,  ne  devint  un  jour 
plus  cruel. 

Le  régent  démentit  ces  craintes  par  nne 
amnistie  générale, que  le  mois  d'avril  l'jsoW 
fit  publier  pour  tous  les  Bretons,  horroisceux 
qui  éloient  en  Espagne,  qui, soit  directement 
ou  indirectement ,  avoient  trempé  dans  celle 
conspiration.  En  effet,  le  régent ,  de  soniuta* 
rel ,  n'étoit  pas  sanguinaire  ;  et  s'il  n'avoilpi* 
été  poussé  par  ses  ministres ,  je  ne  crois  pu 
qu'il  eût  répandu  du  sang.  La  facilité  de  soQ 
caractère  le  détermina  à  faire  ce  qu'on  loi 
conseilloit.  D'ailleurs  Dubois  et  Law  prirent 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  que  lettf 
proie  ne  leur  échappât  pas  en  Bretagne. 

Maintenant  voici  la  partie  secrète  de  cette 
conspiration ,  qui  avoit  été  préparée  par  l'Es" 
pagne  long-temps  auparavant. 


HISTORIQUES.  171 

On  a  vu  que  le  régent  elT Angleterre  étoient 
'accord  sur  un  point  capital  ;  sur  la  succès^ 
Ion  à  Laxourùnne  (ï Espagne j  et  sur  la  suc^ 
ission  à  la  couronne  d^jLngleterre>  Le  feu 
n  avoit  toujours  dans  le  cœur  de  rétablir  les 
tuart  sur  leur  trône ,  et  d*en  chasser  les  nou- 
eaujc  venus.  Le  parti  des  Stuart  étoit  fort  et 
>rmidable  ;  mais  Dubois  ,  chef  des  roués  , 
rôit  traité  avec  le  parti  du  roi  d'Angleterre , 
ranl  que  Philippe  fut  régent ,  et  ces  roués 
^ient  pronâis  que  ce  princ0  se  ligueroit  avec 
^roi  Georges., si  le  roi  Georges,  en  cas  de 
lort  de  Louis  XY ,  si  mal  portant ,  vouloit 
irantir  à  la  maison  d'Orléans  le  trône  de 
rance. 

Or ,  la  couronne  appartenoit  visiblement 
1  roî  d'Espagne.  La  contradiction  enjtr^  la 
A  Sâiique  et  le  traité  d'UtYecht*fut  la  causifc 
B  tous  les  maux  de  la  régence  }•  car  les  aoiîs 
a  feu  roi  vouloient  Texécutiosi  de  cette  \qA^ 
:  les  roués  vouloient  l'appel  du  régent  à  la 
»ronne ,  en  cas  de  mort  d-e  Louis  XV.  Le 
*gent  ^pour  se  délivrer  dek  menées  de  l'Esp- 
agne ^  £at  obligé  de  vendre  Télal  h  l' Angit- 
^rre  ,  qui  gonverna  en  secret  par  les  roués 
'  par  Dubois ,  jusqu'à  ce  qft'on  renvoyât  les 
Dnseils ,  et  qui  gouverna  avec  insolence  quand 
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Dubois ,  d'Argenson  et  Law  se  furent  mis  à 
la  tête  du  gouvernement.  Ainsi  ces  conjura- 
tions ,  prétendues  telles ,  n'en  étoîent  pas  ;  car 
nous  n'avons  jamais  voulu  que  soutenir  la  loi 
Salique ,  en  soutenant  le  roi  (T Espagne,  deS'- 
cendant  de  Louis  XIV^  quand  nous  avons 
vu  que  le  régent  ^  descendant  de  Louis  XIII, 
osoit  faire  valoir  ce  traite  d^Utrecht  audétri* 
ment  d'une  loi  fondamentale.  La  conjuration  ' 
contre  le  traité  n'en  étoil  pas  une.  Le  vérita- 
ble conjuré  étoit  le  régent ,  car  il  espéroit  war 
la  mort  de  Louis  XV ,  et  sur  la  destruction  de 
la  loi  Salique ,  qui  n'est  bien  venue  d'aucmit 
puissance. 

Voilà  pourquoi  la  maison  d'Autriche  se  li- 
gua avec  la  France  et  l'Angleterre ,  au  préja- 
dice  des  anciens  principes  de  la  poGUqoe 
française.  Les  Bretons  ,  qui  écoutèrent  l'Es- 
pagne ,  pour  empêcher ,  quand  il  seroit  temps» 
l'exécution  d*nn  système  odieux  aux  Frao^ 
n'étoient  doncpas  non  plus  des  conjurés.  Ils 
▼ouloient  conserver  la  plus  sacrée  de  nos  loiis 
contre  un  traité  dicté  par  le  besoin  du  temple 
Ils  eurent  tort  de  citer  pour  prétexte  lespn- 
viléges  de  leur  pays  ,  et  ce  fut  sur  ce  motif 
qu'ils  furent  exécutés. 
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CHAPITRE    X. 

ortraits  du  Régent  et  de  Law.  Suite  du 

système. 

J'ai  long-lemps  cherché  comment  il  étôit 
>88ible  qu'an  homme  d'esprit  comme  le  ré- 
înt  pût  se  laisser  conduire  par  ses  trois  mi- 
stres  i  qui  le  tenoient  ,  pour  ainsi  dire  ,  en 
at  d'esclavage ,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  sa 
cilité  fatale  faisoit  qu'il  se  rendit  à  tout  ce 
l'on  voulût ,  pourvu  qu'on  lui  laissât  faire  li« 
rement  tout  ce  qu'il  avoit  envie  de  faire ,  à 
3gard  de  ses  débauches  ,  car  il  ne  se  soucioit 
aères  du  reste. 

La  seconde  chose  que  j'ai  cherchée ,  ainsi 
ne  plusieurs  autres  curieux  de  mon  temps , 
est  de  savoir  comment  le  définir.  Une  dame 
'esprit  me  redressa  ,  disant  que  Ton  ne  pou* 
oit  définir  les  choses  que  par  quelque  carac* 
nne  invariable  *,  mais  que  les  choses  blâma- 
lea  dans  la  personne  du  régent  n'éloientpas 
xes.  Il  parconroit  tantôt  l'une ,  tantôt  l'aù-*' 
*e  ^  et  les  entremêloit  de  quelque  cho^  de 
)uable ,  comme  d'une  certaine  douceur  et 
amanite  dans  la  société  ;  d'une  grande  libé- 
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rallié,  quoique  mal  placée;  d'une  discrélioD 
admirable ,  pour  ne  rien  dire  en  face  qui  of- 
fensât ou  qui  morûBât  :  quoiqu^il  fasse  da 
mal  à  tout  le  monde  ,  par  sa  mauvaise  maai'è- 
re  de  gouverner,  Philippe  est  bien  éloigné  da 
mal  prémédité.  Au  contraire  ,  il  a  envie  de 
faire  le  bien  à  tous  et  en  particulier,  ce  qui 
paroit  évident  par  les  grâces  qu'il  accorde  i 
tous  ceux  qui  lui  eu  demandent.  Mais  enlei 
accordant  sans  distinction,  personne  ne  lui  a 
a  obligation  ^  comme  cela  a  paru  entre  aalrei 
pendant  la  chambre  de  justice  qu'il  créa  ï 
contre  cœur  i  et  pendant  laquelle,  accordmi 
des  remises  à  des  gens  indignes ,  il  se  fit  plol 
de  mal  à  lui  et  à  Téta t ,  au  lieu  qu^en  laisstut 
les  taxes  dans  les  règles ,  il  aurok  pu  em- 
ployer vingt  à  trente  millions  produits  des 
taxes  ,  pour  faire  des  grâces  à  la  Hn  aux  ffsa 
qui  Tauroient  mérité.  Je  déplore  donCttrec 
tous  ceux  qui  counoissent  ce  prince ,  Ses  ta- 
lens ,  son  esprit  accostable  et  ses  manièrei 
obligeantes ,  qui,  par  la  facilité  d'écouter  les 
mauvais  conseils  et  par  ses  actions  basses, 
s'est  rendu  méprisable  ;  car  peu  de  gens  pea- 
vent  le  haïr ,  et  ceux  qui  rapprochent  ne  peu- 
vent que  le  plaindre  et  l'aimer. 
Cette  année  ,  Law,  voyant  le  bon  socciS 
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son  système  ,  eut  la  curiosité  de  se  trans- 
ter  a  la  rixe  Quincampoix ,  où  florissoit  le 
fie  qu  on  faisoit  de  ses  actions  s  et  comme  il 
toit  pas  de  sa  dignité  ,  ni  de  ceux  qui  Tac- 
npagnoient ,  d'aller  dans  la  même  rue  par- 
la foule  de  ses  agioteurs,  il  entra  dans  une 
lison  de  la  rue  voisine ,  et  dont  les  fenêtres 
3ient  une  vue  sur  la  rue  Quincampoix  ;  il 
illa  accompagné  du  duc  d'An  tin ,  qui  lui  fai- 
t  sa  cour.  11  parut  à  la  fenêtre ,  au  milieu 
i  seigneurs ,  pour  observer  le  mouvement 
le  tamulte  ,  et  ayant  été  reconnu  par  qnel- 
es  agioteurs  ,  cette  nouvelle  circula  dans 
instant  de  bouche  en  bouche,  et  toute  la 
c  répéta  à  grands.cris  :  yiçe  M.  Law,  bien'- 
iteur  et  sauveur  de  la  France  (i). 
Quelques   pauvres  s'^nt  approchés  de 
fenêtre  pour  lui  demamier  quelque  cha- 
é,  il  jeta  à  ces  gens  et  au  peuple  une  poignée 
raonnoie  d'or  qui  fît  redoubler  les  cris  de 
\^e  M.  Law ,  après  quoi  il  s'en  alla. 
Comme  Law  aspîroit  encore  à  des  choses 

i)  Vi9e  la  nation  l  vivent  les  sauveurs  de  la  France, 

mueursdes  assignats  i  A  bas  les-  aristocrates,  à 

lanterne  les  abhès ,  les  èvé^ues  et  les  usurpateurs 

f  biens  nationaux  1  J'aieDteDda  ces  cris  d'anefoale 

ise  eu  action  à  Tdpoque  de  l'inTention  des  assignats. 
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plus  grandes ,  et  à  devenir  non  senlemenl  iiii« 
nislre  d'état,  mais  premier  oiinistre  elgoa- 
vernear  du  royaume  ,  il  8*éloit  déjà  £iit  ca- 
tholique. L'abbé  Tencin  s'étant  fait  hcDDeirr 
de  celte  conversion  ,  joua  un  rôle  dans  bci- 
pilale ,  ainsi  que  sa  sœur ,  mademoiselle  Ten- 
cin ,  autrefois  religieuse ,  qui ,  par  les  secoon 
de  l'abbé  de  Louvois ,  qui  en  étoit  amoorfoii 
avoit  obtenu  la  dispense  de  ses  vœaxeth 
permission  de  rentrer  dans  le  monde.  M.d'A^ 
genson  prit  J)ientôl  la  place  de  TabbédelXM- 
vois ,  et  continua  4e  vivre  avec  elle  jusqu'âce 
qu'une  autre  religieuse  du  faubourg  Saint* 
Marceau  lui  succéda.  On  a  vu  que  M.  d'Ar^gen- 
son  aimoit  volontiers  les  religieuses; alors  il 
céda  madame  de  Tencin  au  cardinal  Dobois , 
dont  elle  fit  les  honneurs  domestiques,  qoti^ 
revenu  de  la  Hajlpl  voulut  avoir  une  nuisoik 
Law ,  converti  tant  bien  que  mal ,  ayant  eo- 
tendu  la  messe  et  communié  à  Saint-Rodi»tt 
paroisse  ,  donna  à  celte  église  cent  mille  11* 
yres  pour  achever  son  bâtiment ,  et  s'obliget 
devant  notaire  de  faire  tous  les  ans  une  an* 
mône  de  cinquante  mille  livres  à'iliôpiuii 
qu'il  paya  par  avance  en  billets  de  banqntf^ 
aussi-bien  qu'à  Saint-Roch  ;  ces  aumônes  kî 
çoûtoiént  des  petits  morceaux  de  papier, dort 
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Miyoit  bien  que  quelque  autre  que  lui  paie- 
il  la  valeur  en  son  temps.  En  attendant ,  il 
tmmença  à  acheter  des  maisons  et  des  terres, 
agrandir  le  magnifique  hôtel  de  la  Banque  ^ 
commander  le  dessein  d'un  somptueux  ho- 
I  des  Afonnoies  ,  dont  il  commença  à  jeter 
s  fondemens  à  la  Pépinière.  Il  eut  aussi  des- 
in  de  se  bâtir  un  magniQque  hôtel  à  l'entrée 
îla  porte  St.** Honoré ,  et  il  en  acheta  la  place. 
C'est  ainsi  que  le  fourbe  trompoit  les  plus 
ibiles ,  qui  croyoient  que  ses  grands  desseins 
ses  grandes  actions  partoient  d'un  grand 
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Mmal  de  France  et  de  la  cour  du  régent^ 
depuis  le  mois  de  juin  1 7  3 1 ,  01/  Matériauœ 
pour  IcL  continuation  des  présens  Mé^ 
moires  j  quand  fen  aurai  la  faculté  et 
le  loisir. 

Pea  de  jours  après  ,  c^est-à-dire  dans  le 
ois  de  juin ,  il  y  eut  en  quelques  lieux  de  la 
retagne ,  particulièrement  du  côté  de  Nan<^ 
1 9  un  terrible  ouragan,  qui  renversa  ou  dé-* 
ayrit  plusieurs  châteaux  et  noiaisons  et  gran* 
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ges ,  emportant  et  dispersant  les  blés  ^  / 
étoîent  renfermés,  et  causant  de  grands  maoi 
aux  bestiaux,  aux  pâturages  et  blés.  II  j  adei 
gens  qui  attribuent  cet  effet  a  ce  phénomène 
que  nous  avons  décrit  et  qui  parut  auprès  de 
Rennes. 

A  la  fin  de  juin  ,  il  tomba  du  côté  de  Saint- 
Fargeau ,  terre  appartenant  à  M.  Desforl,Qqe 
prodigieuse  grêle  qui  dévasta  trois  ou  qoilrê 
de  ses  paroisses.  Cette  grêle  étoit  d'une  groi* 
seur  prodigieuse  ;  on  mandoit  qu^elle  étoit 
grosse  comme  un  sabot ,  et  qu'elle  avoit  an 
milieu  la  dureté  d'une  pierre. 

La  peste  fait  des  ravages  terribles  à  Ton- 
Ion.  De  vingt-cinq  mille  âmes ,  il  n*ea  reste 
plus  que  cinq. 

A  Arles ,  les  habitans ,  qui  avoient  été  rt^ 
fermés  dans  leur  ville ,  a  cause  de  la  conta- 
gion ,  manquant  de  beaucoup  de  cboies  et 
souffrant  de  toutes  sortes  de  misères  et  de£- 
seltes ,  ont  forcé  les  gardes  qu'on  avoit  nul  à 
leur  porte ,  et  se  sont  répandus  dans  la  Ci* 
margu'e,  qui  est  une  île  que  deux  bras  du  RbA* 
ne  ont  formée.  Ce  pays  a  été  enisuile  dévaAs 
par  des  sauterelles ,  qui  y  dévorent  tout. 

A  Paris ,  on  craint  beaucoup  que  par  ava- 
rice quelques  marchands  ,  qui  achètent  a  boa 
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ifché  des  effets  empestés ,  tie  viennent  id 
vos  les  vendre  cher  et  ne  nous  '  envoient  ce 
arrible  mal,  nonobstant  les  pirëcantiond  que 
on  prend. 

On  a  arrêté  et  bràlé  deux  ballots  dé  mar-» 
bndises  de  cette  nature ,  qu*un  marchand 
toit  fait  passer  à  Lyon ,  et  qu^on  a  puni  de 
iiOrt,après  l'a  voircon  vaincu  d'unlel  crime.  La 
kertecontinue  toujours  ici,nonobstant  Tabon-^ 
ince  et  l'espoir  d'une  grande  récolte  de  blés. 
Le  6  ou  7  juillet ,  on  jugea  le  procès  de 
..  le  duc  de  la  Force.  Il  fut  condamné.  Le  duc 
t  Saint-Simon  le  mena  au  régent  pour  le  "^ 
induire  k  la  régente  ;  mais  il  refusa  ,  cfaînt^ 
u  le  roi  ne  le  chassât. 
Le  i3  juillet  ,  on  tint  un  grand  conseil  dé 
agence  sur  la  manière  de  rétablir  les  finari- 
r.  A  la  vue  de  tant  de  maux  répandus  en 
^nce  par  Law  ,  le  régent  dit  med  culpd; 
ftllnt  songer  aux  remèdes. 
On  fit  donc  entrer  au  conseil  les  conseillers 
état  du  visa.  On  débattit  les  moyens  ;  on 
iaolut  que  Ton  donneroit  des  mémoires  par 
TÎl.  Le  ao,  autre  conseil  de  régence  la  des-" 
is.  Le  3  2 ,  on  devoit  en  tenir  encore  un  âu- 
e  et  se  déterminer. 
Le  régent ,  revenant  d'une  orgie  de  Saint- 

13.. 
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Gloud  9  étoît  si  ivre ,  qu'éunt  descenda  de  son 
carrosse  pour  vomir,il  tomba  à  terre, environ* 
né  de  quatre  gardes.  Dans  cet  état ,  il  ordomu 
d  aller  chercher  madame  d' Aveme  pour  Je 
soigner.  Ses  gens  ayant  fait  des  difficolfàî 
cause  de  l'heure ,  il  ordonna  de  partir.  Lt  fa- 
vorite ,  avertie  de  son  état ,  ne  voulut  pis  Te- 
nir,  s*excusant,  comme  le  valet ,  sur  rbeore. 
Le  régent  demeura  ainsi  renversé  par  terre 
au  milieu  du  chemin  ,  comme  un  ivrogne  b- 
bitué  de  Vaugirard ,  attendant  la  réponse.  U 
fut  obligé  de  revenir  seul  a  Paris. 

On  dit  que  le  régent  va  à  Saint-Clood,oi 
est  madame  de  Parabère ,  le  mardi  au  soir.  Il 
en  revient  le  jeudi  au  soir ,  pour  assister  le 
vendredi  au  conseil  de  conscience  qai  se  lient 
devant  lui ,  et  oii  préside  Tévêque  deFréjos, 
à  la  place  du  cardinal  de  Rofaan,  éloigné  et 
envoyé  a  Rome. 

On  dit  que  Dubois  ne  le  quitte  de  vue  fie 
le  moins  qu'il  peut.  Le  caractère  de  Daboii 
est  tel,  qu'il  ne  se  croit  jamais  sûrdelaTeriit 

L'évèque  de  Troyes  ayant  réprimandé  mi- 
dame  du  Défiant ,  sa  nièce ,  de  ce  qu  elk  Eté 
quentoit  la  mauvaise  compagnie ,  étant  lot 
jours  et  par-tout  avec  madame  d'Avemeelb] 
régent,  ce  prince  en  parla  dans  le  disconrsi 


HISTORIQUES.  l5l 

ame  d'Orléans  sa  mère',  qui  fit  nne  gran- 
éprimande  ,  en  présence  de  la  maréchale 
lochefort ,  k  Févêque ,  de  ce  qa*il  disoit 
iqnement  que  son  fils  étoit  une  mauvaise 
pagnie.  Le  régent  ayant  voulu  s'en  plain- 
1  Tévêque  au  conseil  de  régence,  on  a  va 
élat  tourner  autour  de  la  table  du  conseil, 
que  le  régent ,  qui  le  suivoit ,  ne  pût  pas 
indre. 

?s  19  et  20  juillet ,  la  maréchale  d*Estrées 
nné  une  fêteàlssi  à  madame  d'Aveme,oii 

M.  le  régent.  Ce  fut  une  vraie  orgie.  Il  7 
i  des  illuminations  par-tout  et  grande  fête. 
Qtité  de  dames  et  d'hommes  de  la  cour 
ent  observer  avec  curiosité  par  le  chemin, 
a  entendu  madame  d'Aveme  dire  tout 

au  r^ent  :  Monseigneur  ,  ^vene»  voir 
ce  monde  et  ces  dames  qui  vont  à  pied. 

femme ,  qu'on  dit  être  madame  de  Poli- 

: ,  répondit  :  //  vaut  mieux  être  à  pied 

si  mal  montée. 

uand  l'abbé  Dubois  reçut  le  chapeau  de 

inal ,  OB  dit  à  la  cour  qu'on  connoissoit 

uget  ,maîs  qu'on  n^avoit  pas  encore  vu  de 

aereaux  rouges. 

9  régent  et  te  pape  ,  dîsoit-on ,  so^t  des 

iniers  bien  habiles  fSun  maquereau  i 

fait  un  rouget. 
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Les  femmes  de  la  halle  appellent  les  m- 
quereaux  des  Cambrais  >  M.  Dubois  étant  k 
prélat  de  cette  ville.  Ce  mot  est  passé  dans  la 
bourgeoisie  ,  et  il  est  monté  dans  tous  les 
rangs  élevés. 

Le  2g ,  on  tient  un  conseil  -^  les  dieft  des 
bureaux  du  visa  y  donnent  leurs  avis  fst 
écrit  et  le  signent.  Il  y  eut  la  plupart  des  avis 
contre  le  projet  de  faire  une  chambre  de  jos« 

tice. 

On  ne  décide  rien.  Le  lendemain,  iiieTcr&' 
di  3o ,  on  assemble  les  mêmes  chex  le  chan- 
celier. On  y  réduit  les  avis  à  deux  opinions. 

Les  Parisiens  aiment  beaucoup  le  petit  roL 
Il  est  joli  comme  l'Amour  :  il  est  cootenl  des 
applaudissemens  ;  il  en  rit  beaucoup  i  A  y  ^ 
pond  avec  grâce.  Il  est  tombé  dangereose* 
ment  malade.  La  cour  d'Espagne  a  fût  ses 
malles  pour  venir  régner.  Il  a  été  bientôt 
guéri.  Alors,  pour  narguer  le  régent,  les  te- 
mes  de  la  halle  et  les  orangères  vinrent  a» 
Palais  Royal  avec  des  br^nchead^rbres^ea* 
trèrent  dans  I9  cour  en  criant  vive  le  roi^  ei  es 
dansant. 

Dans  toutes  les  rues  on  vit.  dresser  des  ta» 
blés  à  plusieurs  portes ,.  on  y  distribooit  da 
vin  aux  passaqs  >  on  dansoil  eu  réjoaissMKO 
de  la  santé  du  roi. 
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Dans  ces  entrefaites  ,  le  duc  de  Chartres 
tomba  malade  d'une  maladie  semblable  à 
celle  du  roi  ;  on  le  saigna  du  bras  et  du  pied , 
el  on  le  traita  comme  le  roi ,  et,  comme  lui , 
le  jour  suivant  il  se  porta  bien.  Ces  deux  ma- 
ladies ont  beaucoup  fait  jaser  les  spéculatifs 
sur  la  joie  publique ,  qu'on  voulut  être  un 
aSront  fait  au  duc  d'Orléans. 

Le  dimanche  lo  août,  le  roi  alla  à  Notre 
Dame  entendre  la  messe, pour  remercier  Dieu; 
et  comme  larchevêque  a  voit  ordonné  des  priè- 
res publiques  ,  l'exposition  du  saint  sacre- 
ment ,  et  la  découverte  de  la  châsse  de  sainte 
Geneviève  au  moment  oii  la  santé  du  roi  s'é- 
toit améliorée ,  S.  M.  dit  qu'elle  iroit  à  Sainte- 
Geneviève  par  reconnoissance. 

On  parIoit,dn  i5  au  ao,  d'ôter  les  sceaux 
au  chancelier  et  de  les  donner  au  cardinal  Du-^ 
lK>i8 ,  qui  aspire  à  être  plus  que  cela ,  PR£aii£a 
MINISTRE.  Le  soulèvement  des  esprits  est  uni- 
forme et  universel. 

Fagon  s'en  va  à  la  campagne.  L'on  assure 
qu'il  avoit  refusé  d'être  contrôleur -général 
comme  Desfort. 

Le  dimanche , dernier  août, le  régent  a  sou- 
pe chez  M.  de  Vendôme ,  avec  madame  d*  A- 
veme ,  madame  du  Deffant,  madame  la  mare** 
chaled'Ëstrées  et  die  autre,  Elles  s'enivrèrent. 
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Il  n'y  ent  point  de  conseil  de  régence.  On  tin 
l'oie  sur  la  rivière.  Le  roi  regarda  de  son  hàr 
con.  La  belle  école  pour  un  roi  de  France  f 

Le  14  septembre  )  on  tint  un  conseil  de  ré- 
gence ,  dans  lequel  on  déclara  le  mariage  da 
roi ,  âgé  de  onze  ans ,  avec  Tinfante  d*£spagoe^ 
âgée  de  trois  ans  et  demi. 

L'on  proposa  la  recherche  des  actes  de< no- 
taires, depuis  17191  pour  les  contrats.  M.  le 
Duc ,  le  prince  de  Conti ,  le  chancelier,  le att» 
réchal  de  Villeroi ,  le  duc  de  Noailles  forent 
pour  la  négative ,  les  autres  pour  l'affiriiuti- 
ve ,  tant  ils  étoient  étourdis  de  ce  mariage  et 
de  la  ligue  avec  TEspagne  ,  k  laquelle  on  ne 
s'attendoit  pas  »  à  cause  de  la  prépondémce 
des  roués  vendus  k  l'Angleterre. 

Dans  ces  entrefaites,  on  dit  que  le  r^enta 

voulu  goûter  d'autres  jolies  GUes. 
Le  i3,  dimanche,  M.  le  Duc  donna  une  bdk 

fête  au  roi  à  Vanvres.  M.  le  régent  m'envoyt 
quérir. 

Vinaccia  fait  grand  bruit. 

La  roi  a  pleuré ,  quand  on  lui  a  déclaré  ce 
mariage  ;  il  a  dit  qu'il  ne  le  vouloit  pas.  11 1 
lait  grand  bruit.  On  a  envoyé  chercher  M.  de 
Fréjus  pour  le  calmer.  M.  de  Fréjus  Ta  gagaé 
facilement. 

Au  conseil  suivant ,  M.  de  Noailles  a  dit 
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iiMl  falloit  demander  ragrément  du  roi.  Il 
épondit  qu'il  feroit  ce  qu'on  vouloit. 

Le  roi  pleuroit,  parce  qu'il  croyoit  qu'il  de- 
oit  épouser  et  coucher  tout  à  Theure  avec  sa 
Bmme.  Il  s'appaisa  quand  il  sut  que  cela  ne 
eroit  de  long-temps.  Il  a  onze  ans. 

Le  aS  septembre ,  sortit  l'arrêt  du  conseil , 
ni  oblige  les  notaires  à  donner  un  extrait  de 
Mil  les  actes  faits  depuis  le  i.^' juillet  17 19 
■iqu'à  la  fin  de  décembre  1 730. 

J'eus  des  nouvelles  de  la  peste  qui  commen- 
M  à  Avignon.  La  terreur  est  dans  Paris.  On 
voit  que  la  contagion  se  promènera  dans  le 
pyanme.  Le  régent  expédie  un  courrier  à  Ro- 
oeponr  faire  la  ligue. 

Le  14  )  on  tint  un  conseil  de  régence  pour 
■Sure  des  contrats.  Le  maréchal  de  Villeroi 
tnngua ,  et  dit  entre  autres  choses  ,  en  par- 
^t  an  roi ,  à  qui  on  avoit  adressé  la  parole , 
ull  savoit  que ,  depuis  que  le  feu  roi  Tavoit 
onoré  d'être  auprès  de  sa  personne  en  pu- 
lie  et  en  particulier ,  il  lui  avoit  dit  qu'il  étoit 
imattre  en  France ,  mais  que  cela  Tobligeoit 
irliculièrement  a  rendre  justice  à  ses  sujets  ; 
le  l'entreprise  qu'on  alloit  faire  violoit  le  se- 
et  des  familles ,  et  alloit  les  plonger  dans 
m  convulsion  totale ,  dans  des  dérangemens 
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et  dans  des  procès  qui  ne  pourroient  finir  de 
longues  années  ;  que  cela  produiroît  aussi  le 
resserrement  de  l'argent  dont  il  ayoit  besoin  ; 
qu*il  savoit  combien  grand  étoit  Tamoar  que 
ses  sujets  lui  avoient  témoigné  pendant  sa 
maladie  et  sa  convalescence;  qae  pour  récom- 
pense ,  la  première  fois  qu'il  venoit  dans  son 
conseil ,  il  alloit  les  plonger  dans  un  abimede 
malheurs  ;  qu'il  étoit  obligé  de  lui  repréteoter 
ces  inconvéniens  et  autres  ;  que  M.  le  r^t 
l'ayant  honoré  de  deux  audiences  particuliè- 
res, il  lui  avoit  dit  tout  cela ,  et  lui  a  voit  de- 
mandé s*il  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  de  ioa  d^ 
voir  de  parler.  S.  A.  R.  lui  a  voit  dit  qu'il  le 
devoit.M.  le  Duc  dit  qu'il  s'en  rapportoit,poar 
la  Gnance ,  à  ce  que  ceux  qui  s'y  entendoient 
mieux  que  lui  avoient  dit  (  le  chancelier  et  le 
duc  de  Noailles)  ;  mais  qu'il  prioit  S.  BLdese 
souvenir  que  ce  n'étoit  pas  de  son  avis. 

Le  prince  de  Gonti  parla  fort  bien ,  et  £l 
qu'on  demandoit  un  remède  au  mal  lorsqaTd 
n'y  en  a  voit  plus. 

Lechancelier  montra  des  inconvéniens tici- 
forts  et  parla  fort  bien  ;  le  duc  de  Noailles  trèi- 
bien  aussi ,  et  il  parla  à  fond. 

Mais  comme  ceux-ci  étoienl  les  deniers  i 
diMraler ,  les  autres  ayant  conaehii  ^  1  afiair 
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issa.  M.  de  Torcy ,  qui  s'étoit  expliqué  au 
Igent ,  lui  conseilla  de  s'en  aller  à  sa  terre  et 
i  ne  pas  venir  au  conseil.  Desfort  étoit  au  lit 
>ur  son  bonheur. 

Le  33  ou  :25  ,  le  régent  avoit  le  visage  si 
•uge ,  si  plein  et  si  enflammé ,  que  Chirac  le 
saigner  sur-le-champ ,  crainte  d^apoplexie, 
loi  ordonna  les  eaux  de  Balaruc  \  qu'il  prit 
mercredi.  Elles  passèrent  bien  3  mais  le 
tidi  elles  passèrent  mal  ou  pas  du  tout. 
On  négocie  tout  a  la  fois  le  mariage  du  duc 
s  Chartres ,  fils  du  régent  »  avec  une  archi- 
icbesse  ou  avec  une  fille  du  roi  d'Angleterre. 
Test  unepoUtiquci  pour  hâter  Vautre  ). 
Le  lundi ,  n  2  septembre ,  le  lendemain  de 
nouvelle  lune ,  jour  par  conséquent  qu'elle 
i  paroissoit  pas  >  Ton  vit  à  Villeneuve*Saint- 
eorges  le  phénomène  suivant.  Vers  les  neuf 
nires  du  soir ,  on  observa  une  très-grande 
arté  sur  la  rivière  et  aux  environs.  Ma  fem- 
le  et  autres  qui  l'ont  vue ,  disent  que  c^étoit 
ne  espèce  d'aurore ,  et  que  Ton  auroit  pu  lire 
ins  un  livre.  Le  curé ,  qui  Ta  remarqué'com- 
le  le»  antres ,  dit  que  dans  le  ciel  on  voyoit 
De  bande  lumineuse ,  large  comme  la  riviè- 
^,  qui  venoîi  du  côté  de  Paris  par  Villeneuve- 
w  Roi  vers  Villeneuve  -  Saint  -  Georges ,  et 
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qu'elle  se  replioit  en  angle  vers  le  septenlnîok 
et  vers  Gros-Bois  ,  allant  à  Mesnil-Montant. 
Le  curé  ne  put  aller  derrière  la  montagne  qm 
la  cachoit;  mais  elle  alloit  au  delà.  Les  gens 
du  paysm*ont  dit  qu'ils  la  virent  encore  à  deax 
heures  après  minuit ,  et  ils  ajoutèrent  arec  Je 
curé,  qu'il  en  partoit  des  flammèches qaisor« 
toient  par  ci ,  par  là ,  montant  vers  le  ciel. Ce- 
toit  comme  la  queue  large  d'une  comète,Dui9 
Lien  plus  claire.  Le  lendemain  onnevitploi 
rien. 

Lorsque  le  cardinal  de  Noailles  vOQlotdoo- 
ner  son  mandement ,  ayant  exigé  que  le  par- 
lement approuvât  la  déclaration  qne  le  roi 
devoit  faire,  le  duc  de  Noailles  dit  aa régent 
qu'il  falloit  dresser  une  déclaration  dont  M. 
d'Argenson ,  alors  garde  des  sceaux,  étmt in- 
capable. M.  le  chancelier  d'Aguesseau la drei- 
sa ,  quoique  exilé ,  par  zèle  pour  le  bien  de  h 
patrie  qui  Tanimoit  toujours. 

Le  parlement  ayant  fait  représenter  qn^B 
De  vouloit  pas  laisser  passer  cette  dédaratioD 
telle  qu'elle  étoit ,  le  cardinal  ne  voulut  pltf 
donner  son  mandement ,  conseillé  par  le  dic 
de  Noailles.  Le  régent  ayant  aoapçonné  celle 
miion  d'opinions ,  fit  expédier  une  lettre  de 
cadiet  pour  exiler  ou  faire  arrêter  le  doc  ^ 


\ 
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vailles  ,  qui  en  ayant  été  bien  averti ,  en  de- 
ïura  fort  tranquille  ;  mais  on  n'osa  pas  met- 
)  à  exécution  la  lettre  de  cachet,  soit  qu'on 
Teût  dressée  que  pour  Tépouvanter  ,  soit 
e  Ton  n'osât  Tenvoyer  ,  de  crainte  que  le 
rdinal  n^en  fût  encore  plus  roide ,  si  Ton 
oit  usé  de  cette  violence  contre  son  neveu 
contre  lui  j  cela  pouvoit  retarder  effective- 
mt  l'accommodement  qu'on  désiroit. 
Le  mariage  du  roi  a  été  conduit  avec  un. 
and  secret.  On  a  répandu  des  millions  pour 
gner  le  conseil  d'Espagne.  Le  P.  d'Auben- 
1  et  une  dame  près  la  reine  ont  été  gagnés. 
Q  grand  d'Espagne  ,  favori  de  la  reine,  fa- 
ri  de  toutes  faveurs ,  y  a  contribué  beau- 
up^  mais  ceci  est  incertain, car  Tintérét  delà 
ine  pour  ses  cnfans  y  a  contribué  davantage* 
Le  fils  du  roi  ira  à  Parme  pour  y  être  élevé 
tnme  successeur.  Il  y  sera  a  portée  de  se 
Ddre  roaitre  de  la  Toscane ,  oii  il  y  aura 
rnison  en  quelques  places  lorsque  la  succes- 
^n  sera  vacante. 

Le  i6  novembre  ,  on  signa]  au  Palais-Royal 
contrat  de  mariage  de  mademoiselle  de 
'ontpensier ,  avec  le  prince  des  Asturies.  Le 
ic  d'Ossone  ayant  fait  la  demande  ,  le  roi 
tnt  au  Palais  Royal  assister  aux  fiançailles. 
i  fut  a  l'opéra  de  Pbaëlon  ,  qui  lui  fit  plaisir. 
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sur  ce  qu'il  les  accusoit ,  Tayant  abandonné. 

Histoire  de  madanae  de  Sabran  au  bal.  EUe 
fut  surprise  dans  Tallée  de  M.  Raimondpar 
M.  de  Mirepoîx ,  qui  le  dit.  La  fille  du  r«^eol 
et  Ségur  gardoient  les  manteaux  avec  oo 
autre.  M.  le  régent  leur  dit  joyensemeiit : 
Pourquoi  sur  ces  degrés?  Il  falloit  me ie^ 
mander  mon  cabinet.  Ne  savez-vous  pas 
qu^  autrefois  je  vous  ai  sentie  en  telles  occûr 
sions  ? 

Histoire  de  madame  d'Averne.  Le  mirqui 
d'Alincourt  ,  à  qui  elle  parloit ,  lui  dit  :  Vl 
a  ton  payeur.  Cela  a  été  redit.  M.  le  régenta  ] 
répliqué  à  madame  d'Averne  ,  qu'il  aimoit 
mieux  être  son  payeur  que  son  amanL  EUe  loi 
demanda  qui  lui  avoit  fait  ce  rapport;  il  dit 
quec'éloit  madame  du  Défiant.  Querelle  en- 
tre les  deux  dames.  Madame  du  Défiant  fc 
retire  chez  l'abbé  Bignon. 

Au  mois  de  décembre  le  visa  commeDOt 
On  peut  voir  par  l'arrêt  la  perte  de  chacun. 

Le  cardinal  Dubois  exerce  le  ministère dini 
toute  son  étendue. 

Madame  d'Averne  continue  avec  le  régent 

L'échange  (  1722)  de  l'infante  et  de  k; 
princesse  se  de  voit  faire  le  6,  jour  desRoilv 
à  rtle  des  Faisans*  On  le  groit  retardé. 

Li 


Le  ballet  du  roi  commence,  S.  M.  danse 
issez  mal.  11  a  dit  qu*il  danseroit  encore  pis  ^ 
ifin  qu'on  ne  le  fît  plus  danser* 

Brouîllerie  de  cour.  Madame  de  Sabran  et 
nadame  de  Falaris  étoient  dans  une  petite 
Qge  de  M/  d-Orléans.  Il  passa  avec  madame 
l'Averne.  Il  demanda  qui  étoit  là.  Madame 
Le  Sabran  l'invita  à  rester.  M.  le  régent  dit 
ii*îl  ne  le  pouvoit  pas.  L^autre  dame  dit  qu'on 
^dirertiroit.  M.  le  régent  s'excusa.  Madame 
*Averne  dit  pour  piquer  les  autres  :  Si  fa^ 
\aisle  malheur  de  perdre  les  bonnes  grâces 
mS^A.R.^je  ne  paroitrois  plus  dans  le 
Mruiek  Madame  de  Sabran  à  table  dit  qu'on 
iverroit  à  la  loge  comme  elle.  Madame  de 
ftbran  a  travaillé  depuis  à  lui  donner  mada* 
M  Nicolaï  pour  maîtresse  :  et  le  prince  soupa 
B^ec  elle  au  commencement  de  l'an»  Madame 
'  Aveme  gronda.  Pour  l'appaiser  ,  le  régent 
it  qu'il  ne  la  trouvoit  pas  belle.  Cependant 
^lM>upa  encore  aux  Rois  avec  madame  de  Ni« 
diai. 

•  Madame  d^Averne  a  ixoxs  n^Ule  livres 
ftr  mois  pour  sa  table  et  tout  ce  qu'elle  peut 
Ktraper* 

Le  régent  a  donné  vingt-quatre  mille  ii« 
res  de  pension  à  madapie  Law  et  laper« 
s.  i5 
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mission  d'avoir  un  jeu  chez  elle  ;  elle  a  tonte 
la  cour. 

M.  de  Fargis,l'un  des  roués, n'esi  plasadmii 
aux  soupers  du  régent ,  à  cause  des  tracasse- 
ries de  la  cour.  M.  de  Charires  étant  maUdcy 
Fai^is  but  à  là  santé  de  M.le  Duc  comme piv- 
xnier  prince  du  sang. 

Le  roi  dit  à  quelqu'un  qui  lui  faisoit  put 

de  son  prochain  mariage:  Je  suis  plus  avan' 

ce  que  vous,  f  ai  une  femme  et  même  uaeor 

fant,  (  Le  rbi  parloit  de  son  épouse  qui  est 

encore  un  efafant  ). 

Le  dimtinche  i5  février  le  cardinal  de  Ro* 
han  prit  place  au  conseil  de  régence  après  les 
princes  du  sang ,  et  sur  le  chancelier.  Les  dnci 
et  lui  s'en  plaignirent  a  M.  le  régent  qui 
promit  de  donner  une  déclaration  qui  diroit 
que  ^ èXxyi\.  sans  conséquence.  Cependant  il 
en  voulut  donner  une  autre  qui  ne  satisbiioil  l. 
pas  les  ducs  ;  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  se  troo- 
veroiënt  point  au  conseil.  Le  dimanche  33  k 
cardinal  Dubois  prit  la  place  aussi,  mais  ni 
cfaaiicielier*,  ni  les  ducs  ,  ni  les  maréchaux^ 

■ 

France  n'y  allèrent.  Les  ducs  de  Villefm 
deNoailles  parurent  pour  y  acccompagner 
roi  et  se  retirèrent. 
On  fut  jusqu'au  i.^'  mars  sans  se  riendirej 
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aïs  le  samedi  veille  da  nôuTieaa  mois  ;  le  ré-* 
mt  donna  les  sceaux  à  M.d'Ermeitonvi??e,et 
5  chancelier  eut  ordre  de  s'en  aller  à  Fresncs, 
I,  de  Noatlles  eut  des  explicalions  avec  le  car- 
mal  Dubois ,  qui  finit  en  disant  f\\ie  lé  jour 
tt^l  enira  au  conseil  seroît  un  jour  mémdrà-* 
le  pour  lui  et  de  triomphe,  puisqu'il  en  nvoit 
lassé  tous  les  grands  de  Tétat.  M.  de  Noa?l-^ 
8  eut  aussi  des  explications  avec  M.  de  la 
nllière  qui  lui  répondit ,  étant  traité  de  scri- 
b, qu'il  avbit  l'honneur  d'être  secrétaire  d'é- 
t  comme  sbn  père  et  son  aïeul  que  les  NoaiU 
B  avoieni  toujours  respectés. 
Le  3  mars  lundi, Tinfknte  reifie  fit  sonen*» 
5b à  Paris,  je  la  vis  avec  quatre  compagnies 
ts  gardes  du  corps  dragons.  Le  roi  alla  au 
tV9Xïi  d*elle  à  Bourg-la-Réine ,  et  Tertiliras- 
;  mais  il  ne  lui  dit 'pas  un  mot  :il  revint  ici  « 
la  reçut  ail  Louvre,  toujours  sans  dire 
myt.  L'infante  observa  que  le  roi  éloît  bé^àu;* 
^18  qu^il  ne  parloit  pas  plus  que  sa  pdupéeV 
!ïé  est  jolie  et  elle  a  beaucoup  d'espriL 
Xé  d  tftî  fit  des  feux  et  de  ifès-belles  liiu-' 
ina^iôtii  aux  Tuileries  où  je  fus.  Le  mardi 
L  oûtèi^edi  on  en  fît  k  la  ville  où  le  roi  alla. 
^  1q  maréchary  fil  porter  lé  prie-Dieu.  Le 

i5.- 
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roi  s'y  agenouilla. Après  avoir  soupe,  il  ont 
le  bal  et  il  s'en  alla ,  attendant  aa  bas  i 
degrés  ses  carrosses  et  ses  gardes.  Le  jeu 
-suivant  le  régent  donna  le  bal  chez  lai.  ( 
chanta  le  Te  Deum  à  Notre-Dame.  Au  relo 
le  roi  fut  a  l'Opéra  et  ensuite  au  bal  magni 
que.  Le  lundi  on  fît  riliumination  a  h  pli 
du  Palais-Royal  et  le  feu  d'artifice.  Enfin 
34  niars  le  duc  d'Ossone  donna  son  grand  fi 
sur  l'eau ,  qui  fut  très-beau. 

Dans  ces  entrefaites  le  régent  sonpa  du 
un  roué  y  Broglie  >  avec  madame  de  Saira^ 
VEmilie  et  une  autre  fille  de  rOféra.  M) 
dame  d'Averne  voulut  gronder, le  régent  l'ci 
voya  promener. 

Le  21  RavaneSyl'un  des  roi/^5^  qui  écrit  de 
Mémoires  ,  prit  sa  place  de  conseiller  d'âit 
Pourappaiser  l'évêque  deFréjus ,  on  créai* 
autre  place  pour  lui ,  dans^  laquelle  il  soittl 
séance  ,  mais  qui  s'étein droit  a  la  mort  di 
premier  mourant. 

Le  régent  fut  malade  le  dimanche  et  hil 
après  ces  fêtes  ,  deux  saignées  et  antreiii 
mèdes  le  tirèrent  d'a(&îre  ;  il  répDgnoits>| 
saignée.  Les  humeurs  se  mêleront^  di9oil4 
dans  le  sang.  Chirac  lui  répliquoit.  lljaV^ 
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g'-tefnps,  monseigneur,  qu* elles  sont  rèfv- 
es  et  mêlées.  Cependant  quoique  Tôu  pu*- 
It  qae  le  régent  étoit  gâéri  ,  sa  maladie 
Il  encore  après  les  fêtes  de  Pâques ,  et  pla- 
ira bruits  sourds  coururent  sur  le  dànsrer 
iayié.. . .  / 

je  souper  chez  M.  dé  Broglie  eut  lieu  le 
demain  du  bal  que  le  régent  donna  chez  lui. 
•y  enivra ,  et  tomba  évanoui.  Cette  débâu- 
fut  suivie  le  lendemain  des  feuï  et  illb^ 
latioos  qu'il  donna  ta  roi.  Le  lendemaià 
ai  le  régent  eut  un  gros  riiume ,  tirié  ôp-^ 
miott  de  poitrine,  et  il  fut  Art  malade, 
{né  deux  fois;  Ayant  résisté  à  la  saignée , 
ùrainte,  disoit-il,  çue  les  humètiri  Isé  nié- 
sent  avec  le  sangj  lé-médecin  lui  ditiencoi'é. 
i  I  monseigneur  ,  je  vous^  eu  dé/à  dtt  qtCil 
wôit  hien  long  ^  temps '<jfuCeUeSi  étoiànt 
téesl 

[je  28  mars  i7!i!i)  il  étoit  encore  médio- 
ment  mal ,  et  l'on  en  parlôit  comme  d^utie 
Iropisie  de  poitrine  et  d'un  polype  atf  cœur* 
[  médecin  ma  dit  qu'il  â voit  un  hydro* 
è>  etc.  etc. 

Lié  38  on  cria  les  arrêts  pour  payer  les  det* 
de  l'état.  Us  lendoient  à  continuer  les  îm- 
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pôl^  des  charges  supprimées  qu'on  de  voi 
hquTser  avec  les  quinze  cent  millions 
içpmpagnie  des .  Indes.  On  disoU  qu*on 
pueroit  les  trois  quiuis  des  mêmes  droîi 
six  ans  seulemçnl  ^  pour  rembpurser  Us 
taux  ,  après  quoi  les  charges  serqi.ept  ty 
mées';  mais  qtfe  le  roi  en  feroit  le  rembû 
ment  en  gambades. 

Le  jubilé  étant  enfin  publié,  les  cardfpi 
{Iphaa  et  Pub^isyojulxi^ent  accoaim^ 
dfme.Pli^ineuf  ay,eç  fa  fille,  madame dci 
agi  anlmoient  Jeiu*.s  anjians ,  M^  le  Ppicie 
le  Blao.c,  rCn  .conlre  1  aulxf.  LaflU^f 
i^il  14  m^Wj  tiuiislaiinère  Vleifi^jOt 
Ire  dès  difficultés  ^  çLç . ^mia^iènr^  q^e  J'aa 
modjewenjt^iijm^pprlîift^  a  l'état  neiotpu 
Cependant  le  dédçv^leij^ent  des  offiqaci  < 
fauterie  pa^sa  qt^fj^i?  .AfJe  iÇlçti^  J|je  ?ûa 
ce  qui  fut  une  marque  de  victoire  de*l 
Blanc  ^ei  pfr  I9  \e  |^â|éng^e  de  M.  9^N)g^ 
i)SL.  Cjar  9D  aie  \f^^i  Ifi  Sf4  a^  soldat. 

On  disoit  ic^  Jp^ji^i^re  d'Espagûe 

^?P«^SÎM^  Savfcc)#«^po,(Cc)llwn^r^*tA 
lar  en  étoient;  qu'Albéroni  revenok;ip 

princesse  des  A^t^ies  étoijt 49i9f  ^^  coa 
pour4eux.ans.  •        i^ 
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L'abbé  Fleury  ,  confesseur  du  roi ,  accablé 
d'années,  renonça  à  sa  charge.  JLe'  père  4^  Li- 
nières ,  jésuite,  fut  choisi  par  l'intrigue  ^e  Ma- 
dame qu'il  confessoit.  Il  fut  présenté  aaf  oipar 
M.  le  Duc ,  le  régent  étant  malade.  Lp  rçii^ne  di^ 
pas  un  mot  à  rprdiD9.ii^e  ;  mais  troi^  jpurs  aprèsg 
voulant  faire  ses  Pâques ,  le  roi  dejjqanda  C^bbé 
de  Fleury  pour  se  çùpfesser.  Le  hon  baj;nme 
dès  la  nuit  éloit  tombé  en  apoplej^ie  ;  et  le  roi 
se  se  confessa  p^s  ce  jour-là. 

Le  lundi  ao  avril,  M.  de  Ville^Franche  me 
dit  qu'il  y  avpît  du-^\\angement  ;  qj^ie  IV^.  de 
la'  Houssaye  vouloit  se  démettre.  Çependiant 
le  même  jour  M.  de  la.  Houssaye  fut  prendre 
l'ordre  ,  pour  le  lendemain ,  de  M.  le  régen| 
qui  lui  dit  ,en  dis^iciui^fi^t ,  qu'il  voi^loit  aUer 
voir  les  ouvriers  de  Ver^a^les,  et  qu'il  ne  tien- 
droit  pas  conseil.        ^ ..  ; 

^Lie  lenderhain  ms^r4i  ^i*  oi)  déclara  A^.  EV>- 
dun  contrôleur-général, sur  ce  qv.e  MM-Fa? 
gon ,  d'Ermenonville  et  même  D^es^r-t  l'^^r 
aèrent.  Fagon  dit  qu'il  ne  se  sentoit  pas  capa- 
ble de  se  voir  en  chef,  comme  il  Tavoit  dé- 
jà dit  -,  mais  qu'il  travailleroit  volontiers  SQ.us 
des  gens  habiles  comme  M.  Desforl.  Cepen- 
dant il  acheta  la  charge  d'intendant  des  fi*^ 
uances  de  Dodun.ll  est  bon  travailleur  ,  c'est 
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Tanae  damnée  de  M.  le  Duc.  Madame  de  Prier 
et  madame  Tessier  son  intrigante  firent  bien 
leurs  affaires. 

M.  Dodun  alla  deux  jours  après  ches  M.  le 
premier  président ,  pour  lui  dire  que  raffaire 
de  l'augmentation  des  quatre  sols  pour  livre 
que  le  parlement  ne  vouloit  pas  passer ,  n'é" 
toit  pas  de  son  bail ,  et  même  qu'il  vouloit 
assurer  le  parlement  qu'il  interposeroît  sd 
bons  ofEces  auprès  de  M.  le  régent  pour  faire 
que  cela  n'eât  point  d'exécution.  M.  le  pK^ 
ittier  président  le  dit  aux  chambres  assem- 
blées le  vendredi  a4  ^^^î^  i  ^  ^^^^^  ^^^^ 
rent  au  lundi  de  traiter  encore  de  celte  af< 
faire.  .     '      * 

Cette  augmentation  des  quatre  sok  pour 
livre  fait  du  bruit.  La  Bretagne  ne  veut  pas 
les  recevoir , ayant, dit-elle, racheté  ces  droitft 
On  y  envoie  actuellement  des  troupes  pour 
la  contraindre.  Le  parlement  de  Normandie 
ne  veut  pas  non  plus  les  recevoir.  Le  noib 
veau  contrôleur-général  a  ordonné  un  noiH 
veau  visa  des  billets  dont  nous  verrons  h 
teneur. 

L'on  parle  toujours  du  voyage  du  roi  à 
Versailles  j  mais  il  est  relardé ,  à  cause  deir^ 
paralions. 
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On  croit  aussi  le  sacre  du  roi  retardé ,  à 
ause  de  la  vendange.  Tout  change  ici  âelto 
3S  vues  courantes. 

Le  2$  on  cria  un  arrêt  sanglant  de  con- 
amnatîon  de  la  lettre  des  sept  évêques  qu'on 
omme  injurieusement. 

Les  difficultés  nées  sur  la  réception  de  Té- 
Ique  de  Laon,  fils  du  régent,  au  parlement, 
Qt  été  ôtées  par  la  dispense  du  pape.  Il  fut 
icré  lé  26.  Il  est  vrai  que  par  brevet  il  por- 
Ta  les  armes  et  livrées  du  régent. 

3\f  .dë'Ségur  aura  aussi  le  brevet  d'honneiir. 

An  commencement  de  mai ,  le  parlement 
>nvint  de  faire  des  remontrances  ;  on  veut 
n'en  les  appelle  des  représentations.  L'on 
it  examiner  par  des  conoimissaireslesédits; 
lais  le  8  mai  le  premier  président  reçut  une 
ttre  de  cachet  qui  défend  (ïe  tenir  cheas  lui  ou 
vtki  le  parlement  des' assemblées  pour  aucun 
i^)Sàr-tOut  pour  des  remontrances,  v 
On  fît  néanmoins  cé%  remontrances.  Le  roi 
içat  le  parlement  dans  son  cabinet  oii  étoient 
[.  d'Orléans,  le  garde  des  sceaux.  Peu  après 
je  le  premier  président  eût  commencé  à 
arler ,  M.  d'Orléans  dit  au  roi  qu'il  voyoit  que 
\  président  malade  a  voit  de  la  peine  â  )[>arler , 
u'îl  falloit  laisser  le  cahier  sur  lequel  St  M« 
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feroit  attention.  Le  lendemain  le  régenl  répon- 
dit qae  la  nécessité  des  affaires  .obligeoit  le 
roi  à  demander  le  secours  des  quatre  sols 
pour  livre  ;  il  donna  ordre  d'enregistrer.  On 
le  fit  avec  les  clauses. 

Le  procès  de  séparation  entre  le  prince  de 
Conti  et  sa  femme  commença  vers  le  7  oaleS 
aux  requêtes.  Le  prince  veut  la  renfermer , 
ou  qu'elle  se  renferme  dans  un  couvent  Elle 
demande  une  séparation  totale.  Elle  m'a  dit 
ace  propos  ce  qu'elle  4>t  en  accoucbant,qii'elle 
aimeroit  mieux  avoir  ces  douleurs  tous  les 

r 

jours ,  qu^  de  retourner  avec  son  mari.  M.  de 
Ck)Qli  disoit  à  M.  d'Orléans  qu'il  ne  la  voaloit 
revoir  (/lie  pour  Iq  faire  enrager,  U  rayoit 
dit  aussi  à  M.  le  JJ(^ç ,  ^on  fr^re. 

Le.i5  le  roi  partit  pour  Versaillc^.  Jeleyis 
a  3  heures.  Le  14  )  M.  de  ]>7 bailles  reçut  une 
lettre  de  cachet  qui  Texiloit  à  Liofoges  ev 
vingt-quatre  heuf^s.  Oju  Ivii  dooqa  gan  gçDiil- 
homnpe.servant  pour  pprter  ]|a  lettre,  le  garder 
et  le  presser  de  p^r^F*  \\  ^YPJ^  f^?  ^  Versail- 
les et  il  y  attendait  le  f oi.  On  If;  fit  partir  goor 
St.  r  Gecmain ,  s^Gu  qu'il  filial  de  là  à  hjw  « 
comtoe  çn  effet  opj'yfn^a.  I)  y  e§t  eocore 
danf  le  commenççpiept  de  1724  ?  9^9^^' 
imqiédiatement   après  la  mort  du  cardrâ^l 
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Dubois ,  tous  ceux  qui  avoient  été  exilés  par 
lui  soient  revenus. 

Autre  suite  du  Journal.  Avril, l'j  a  i  ^jusquà 

juillet. 

UoD,  dit  que  l'arrêt  dontre  la  compagnie 
dies  Indes  fut  déterminé  par  madame  de  Pa- 
rabère^qui  n'a  voulu  promettre  au  régent  de 
coucher  avec  lui  qu'à  cette  condition .  Noce  y 
l'un  des  roués ,  s'est  mis  en  tête  de  la  dé- 
truire (  I  ). 

•Le samedi  28 avril, M.  d'Orléans  descen- 
dit dans  la  chambre  de  sa  feraine  à  dix  heures 
et  lui  ordonna  d'aller  à  l'abbaye  deManI  martre 
jusqu^à  nouvel  ordre.  Le  soir  précédent  elle 
avoit  été  à  Bagnolet  arec  ses  dames ,  tL*oti  elle 
ne  revint  qu'après  minuit.  Madame  de  Sfucce 
l'alla  trouver  le  lendemain.  Mais  le  duc  d'Or- 


(i)  Noc^  ,  an|;lomane  ,  ëloit  aussi  un  des  roués  aux 
ordres  de  TADgleierre  qui ,  depuis  IVristeocc  de  cette 
CHmipagnie  commerciale ,  a  sans  cesse  trayaidé  à  la 
contrecarrer,  à  la  morcéliïrf  et  enûn  à  la  di^trnire.  L'An- 
gleterre a  employé  pour  cela  les  roués  de  la  régence  , 
Law  ,  Nécker  et  tous  ces  partisans  .-•.▼eugli^s  de  la  li- 
berté du  commerce,  avec  laquelle  on  n'a  jamais  pu 
commercer  en  France  (  Note  de  t éditeur  j. 
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Icans  ne  partit  que  le  samedi  après  dîner  à 
trois  heures. 

On  sait  a  ce  sujet  que  madame  de  Para* 
bère  s'étoit  promenée  dans  le  petit  jardin  de 

• 

madame  d'Orléans ,  qui  avôit  pris  cela  comme 
une  insolence  et  avoit  dit  d'une  fenêtre  tout 
haut  :  Voyez  donc  cette  effrontée  /On  sa  voit 
d'une  autre  part  que  M.  d'Orléans  ayant  voulu 
appaiser  sa  femme,  elle  en  avoit  pleuré  et  de 
dépits'en  étoit allée  à  Montmartre  oii  la  Sfor- 
ce  avoit  été  la  trouver  pleurant  encore. 

Dimanche  ao  M.  d^Aràncourt  dit  que  le  ré- 
gent avoit  proposé  à  madame  d'Argentoa  de 
revenir  a  lui ,  et  qu'elle  Tavoit  refusé ,  par  dér 
TOtion,disoit-elle.  M.  d'Arancoùrtdisoitlesa* 
voir  de  madame  de  ChÂtill  on;  , 

Le  dimanche ,  même  jour  ,  le  cotiseil  de 
régence  s'assembla.  Dans  ce  lemps-là  ^  plu- 
sieurs Biles  de  l'Opéra  , entre  autres  la  Julie, 
amusoient  le  régent.  Le  lundi  28  ,  M.  de  fa- 
laris  me  dit'que  ,  dans  lé  conseil  de  régence, 
l'on  n'avoit  rien  déterminé  encore  sur  la  ré- 
forme  des  troupes  qu'on  voulpit  faire ,  mais 
seulement  arrêté  que  les  colonels  iroicut  à 
leur  régiment. 

Cette  réforme  éloil  néanmoins  nécessaire, 
puisqu'on  n'avoit  pas  de  quoi  payer  j  ei  ^M 
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la  Houssaye  ayoit  dit  à  M.  le  Blanc  que  Toii 
fît  comine  oq  voudroit  ;  que ,  quant  à  lui ,  il 
ne  pouvoit  donner  pour  la  guerre  que  trente 
millions  ,  et  qu  elle  montoit  a  quatre-vingts. 
L'on  avoit  bien  déterminé  pour  ]a  cavale-* 
rie ,  qui  étoit  de  la  réduire  ;  mais  il  étoit  à 
présent  question  de  Tinfanterie  ,  et  M.  de 
Puiségur  et  M.  de  Broglie  proposoient  deux 
manières  diiîércntes  ,  aussi-bien  que  M.  le 
Blanc.  D'ailleurs  le  congrès  de  Cambrai  ne 
se  tenant  point  ,  Ton  étoit  embarrassé ,  ne 
pouvant  pas  s'assurer  des  voisins  ,  et  Tl^spa* 
gne, entre  autres ,  ayarft  cent  mille  hommes 
sur  pied  et  plus. 

La  peste  étoit  toujours  très- forte  à  Tou- 
lon ,  oii  il  semble  qu'elle  s'étoit  concentrée.  Il 
mouroit  soixante-dix  et  quatre-vingts  person- 
nes par  jour ,  la  plupart  de  misère  ,  n'ayant 
pas  de  quoi  subsister.  Ils  se  plaignoient  que  la 
cour  ne  leur  donnoit  aucun  secours. 

Madame  de  Modène ,  avec  l'excuse  d'aller 
faire  un  vœu  k  Lorelte  ,  étant  partie  avec  son 
mari  ,  s'embarqua  à  Ancone  ,  et  alla  de  là  à 
Venise  pour  venir  en  France^  Passant  à  Bou- 
logne ,  ils  y  trouvèrent  Chavigny  ,  envoyé  à 
Gènes  ,  qui ,  par  ordre  de  la  cour  ,  y  atten- 
doit  Law»  Elle  eut  l'imprudence  de  lui  dire 


m.'         X- 
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qu'elle  venoit  en  France ,  el  de  le  mander  à 
son  père.  Le  régenl  envoya  en  poste  Tabbéi 
qui  les  trouva  à  Vérone ,  et  persuada  le  prin^ 
ce  de  Movlène  de  point  passer  outre.  M.  d'Or- 
léans accorda  au  duc  de  Richelieu  d'éôire  à 
sa  fille  ...'.•  etc. 

« 

Autre  suite  du  Journal  ^  1 7  2 1 . 

Le  3o  avril  ,  on  donna  un  arrêt  pour  dé- 
fendre de  payer  à  la  ville  les  contrats. non 
visés  ;  Targent  étant  rare,  on  se  hâloit  de  fiiire 
viser  ceux  qui  a  voient  des  contrats. 

Le  même  jour  ,  on  déclara  la  réforme  « 
qui  étoit  de  douze  hommes  par  compagnie 
d'infanterie,  seize  de  cavalerie  ,  vingt  dra-* 
gons  à  pied,  vingt-un  à  cheval ,  vingt-cmq 
des  Gardes  Françaises.  Le  travail  des  offi-* 
ciers  réformés  ou  à  la  suite  des  régiment  est 
encore  secret. 

L'ordre  étoit  seulement  de  se  trouver  ans 
revues.  Le  samedi ,  dernier  avril ,  M.  d'Or- 
léans alla  a  Montmartre ,  pour  persuader  K 
femme  de  revenir  à  Paris.  Elle  y  revint  cd 
efifet.  M.  de  Chartres  étoit  en  pénitence ,  pcr» 
sonne  ne  le  voyoit. 

I."  mai. 
Le  dimanche  4  mai ,  je  vins  à  St.*Gennaîn« 
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D^Argenson  retomba  malade  le  lundi  5  mai , 
2t  mourut  à  la  Madeleine.  On  publia  une  es* 
^mpe  de  Tenfer  ,  où  il  éloit  (rès-maigre  et 
desséché.  Le  peuple  vouloîl  le  déchirt  r  mort, 
mu  lieu  de  Tayoir  fait  envie.  Il  fut  enterré  à 
3t,-NicoIas  du  Chardonneret ,  et  son  cœur  à 
La  Madeleine  où  il  est  mort.  Les  enterreurs 
disent  qu'il  ne  pesoit  pas  dix  onces. 

Le  mercredi  ou  jeudi  8,  l'on  arrêta  Guil- 
laume,  frère  de  Law  ,  qui  avoit  fait  des  bal- 
lots j  dit-on ,  pour  cinq  ou  six  millions ,  et  qui 
Touloit  repasser  en  Angleterre.  On  Ta  mis  à 
la  Bastille.  Sa  belle-sœur  a  demandé  inutile-- 
ment  à  le  voir.  Celui-ci  paie  pdur  l'autre.  Le 
Blanc  y  a  été  mis  aussi ,  et  Ton  croit  que  c'est 
sur  les  dépositions  de  Guillaume.  L'abbé  01* 
lier  a  fait  une  banqueroute  de  huit  cent  mille 
francs  ;  il  s'étoit  retiré  à  St.-Lazarre. 

Les  7  et  9  mai  fut  créé  pape  le  cardinal  Con* 
ti.  Le  courrier  arriva  la  nuit  du  14  an  i5;  il 
est  âgé  d'environ  65  ans. 

Le  10,  M.  le  régent  fit  revivre  la  charge 
de  colonel  général  de  l'infanterie  en  hteàr 
du  duc  de  Chartres  son  fils.  11  eh  pirlaan  nuH 
rcchal  de  Villeroi ,  pour  y  disposer  lè  roi 'qui 
hait  et  le  père  et  le  fils.  Cependant ,  lorsqu'il 
présenta  son  fils  et  qu'il  en  deinuda  h  fer- 
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mission  âu  roi ,  Louis  dit  que  tout  ce  qu^rl 
faisoit  étoil  bien  fait.  C'étoit ,  dit  le  régent , 
pour  récompense  de  ses  services.Maisles  prin- 
ces ne  vouloient  pas  reconnoilre  le  nou?eaa 
colonel  général.  Et  comme  ce  n'est  qa^une 
commission ,  d'autant  que  cette  charge  a  été 
supprimée  par  édit  enregistré  ,  et  que  le  roi 
se  l'est  appropriée ,  on  verra  ce  qu'il  en  sen. 

Le  même  jour  et  les  i46ti5,quinzeoa?ii^ 
lettres  de  cachet  furent  expédiées  pour  exiler 
ceux  qui  renou  veloient  l'appel  au  futurccmcile. 

Le  31  on  donna  encore  une  prorogation  de 
deux  mois  pour  les  i;iVa^  à  condition  queceoi 
qui  ne  feroient  pas  viser  en  un  mois  perdroîent 
les  deux  autres  tiers. 

La  peste  augmente  non  seulement  a  Ton* 
Ion,. mais  elle  passe  jusqu'à  Mende,danfile 
Gevaudan. 

L'on  met  trois  sols  pour  livfe  d'augmenti' 
tion  de  la  rapiiation. 

Avis  de  M.  A*-  Chnroloîs  ;îl  propose  de  it 
courir  les  pesriforés  à  qui  ou  envoie  îinœil' 
lion  que  Samuel  Croisât  empruntera  surk 
recouvrement  de  ladite  capitation. 

Guillaume  La\v  est  transféré  au  Châlcletf 
accusé  d'av«»îr  v(dé  la  banque  et  faitd'aulret 
vols  considérables. 

l'on 
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L'on  parle  de  faire  Tabbé  de  Saint- Albin 
coadjuleur  de  Cambrai. 

L'abbé  Dubois  y  consent ,  toujours  à  con- 
dition d'avoir  le  cardinalat. 

L'on  parle  aussi  de  faire, outre  le  colonel- 
général  de  Tinfanlerie ,  M.  de  Biron  maître 
de  camp  général ,  Broglie  inspecteur-géné- 
ral,  en  cassant  les  autres  inspecteurs.  Mais 
on  dit  que  les  princes  s'opposent  au  colonel- 
général. 

Le  28  mai.  on  déclare  commissaires  des  fi- 
nances le  fils  de^M. de  la  Houssaye,  et  le  pré- 
ndentDodun;  c'est  comme  intendant  des  fîr 
liances. 

Le  3o  mai ,  le  régent ,  rebuté  des  mauvaises 
manières  de  madame  de  Parabère ,  l'exile  en- 
fin en  Touraine.  Ce  qui  à  donné  lieu  à  cela  , 
c'est  qu'étant  amoureux  de  madame  d'Aver-* 
^e  ,  l'ayant  vue  le  26  à  l'Opéra  ,  lui  ayant 
parlé  à  sa  loge ,  en  cachant  son  cordon  bleu  «et 
lui  ayant  offert  la  main  ,1e  matin  suivant  il  lui 
-1^  voya  offrir  cent  mille  livres  en  espèces,  et  une 
-^pitainerie  aux  gardes  pour  son  mari,  qui  of- 
'^ï'e  de  la  garder  avec  sa  troupe ,  afin  que  per- 
sonne que  le  régent  n'en  approche. 

Ce  mari  complaisant  tombe  du  haut  mal.  Ma- 
iamed'A  verne  refusa  d'abordjmaiselleditque^ 
3*  i4 
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tant  que  madame  deParabèreet  les  Noces  se* 
roient  ici ,  il  n'y  avoit  rien  à  faire.  Le  régent  en 
conséquence  la  exilée  dans  une  terre  appelée 
le  Blanc.  A  ]a  nouvelle  favorite  a  été  intimée  la 
condition  qu'elle  seroit  étrangère  aux  affaires 
de  l'état. 

Cependant  ce  prince  est  tombé  dans  un  état 
d^impuissance. 

Madame  d'Averne  soupa  le  mercredi ,  en 
maison  tierce ,  avec  lui  qui  n^en  revint  quli 
deux  heures  après-minuit.  Elle ,  de  son  côté, 
s'en  alla  à  la  campagne  passer  les  fêtes  de  h 
Pentecôte ,  pour  lui  montrer  qu'elle  ne  s'en 
soucioit  pas,  et  pour  voir  si  madame  de  Pan- 
bère  partoit  ,  malgré  tout  cela ,  le  samedi , 
veille  de  la  Pentecôte.  Le  régent  manda  enco- 
re madame  de  Falaris  pour  souper  au  PiUis- 
Royal,  ainsi  que  madame  de  Venvres,  si  elle 
le  vouloit.  Il  est  étonnant  que,  dans  ce  temps 
malheureux ,  le  régent  soit  tant  occupé  de  ses 
plaisirs.  Pour  les  satisfaire ,  il  prend  l'argent 
comptant  qu'il  peut ,  désolant  les  ministres 
bien  intentionnés.  Le  lundi ,  il  soupa  avec  ma- 
dame de  Falaris ,  aux  Goulots ,  à  St.-Cloud. 

Fif^  de  la  CAroni^ue  Scandaleuse  de  la  cour  dû  P^' 

Uppe ,  régent  de  France* 
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linal  de  Pollgnac  ,  du  Marquis  de 
Lieutenant-général  des  Armées  du 
iu  Marquis  de  Fénélon^etc. 

.  le  Duc  (  depuis  Maréchal  de  Ri'- 
El),  ef  alors  Ambassadeur  du  Roi 
ïCour  de  Vienne; 

ttrigues  de  la  Cour  de  France  pen«- 
<  ministères  de  M.  le  Duc, Prince  de 
Hdu  Cardinal  de  Fleury,  en  17^5  , 

1727  : 

les  Pièces  originales  conservées  en 
\s  le  Cabinet  de  M.  le  Maréchal  dm 
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Cardinal  de  PoUgnac,  du  Marquis  de 
îlly^  Lieutenant-Général  des  Armées  du 
:oi^  du  Marquis  de  Fénélon^  etc. 

c  M.  le  Duc  (  depuis  Maréchal  de  Ri^ 
ïeUeu  ) ,  et  alors  Ambassadeur  du  Roi 
"es  la  Cour  de  Vienne. 


re  de  M.  de  Forha ,  ministre  de  Gènes 
Paris  y  à  M.  de  Richelieu  ,  le  i  .*'  août 
ra5. 

s  nonce  qui  est  en  Espagne  a  fait  savoir 
ne  la  reine  d*Espagne  prétend  que  ce  soit 
'rance  qui  s'explique  sur  les  satisfactions 
lie  voudroit  lui  donner  ;  insinuant  qu'on 
roit  envoyer  le  cordon  bleu  au  prince  de 
amare.  Si  on  se  détermine  à  envoyer  un 
lassadeur  pour  faite  des  excuses ,  la  reine 
pagne  voudroit  un  prince  du  sang.  On  a 
mdu  qu'on  enverroit  le  cordon  bleu  àCel- 
are  ;  qu^on  étoil  disposé  d'envoyer  le  car- 
1  de  Bissy,  si  on  éloit  sûr  que  la  reine 
pagne  en  fût  contente. 
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Lettre  de  M.  de  Forba  ,  mirdstre  de 
à  Paris  ,à  M.  de  Richelieu  ,  du  il 
1725, 

Le  roi  d'Espagne  a  déclaré  prétendre qo'i 
lui  envoie  M.  le  Doc  faire  des  excuses.  Od 
rien  répondu  en  France ,  attendant  la  ré 
d'Esps^gne  sur  l'offre  d'y  envoyer  le  cardii 
de  Bissy  \  mais  ayant  appris  par  le  canil  dei 
Anglais  le  refus  du  roi  d'Espagne  etlaprâci* 
lion  d'avoir  la  personne  de  M.  leDDC,ODi 
répondu  qu'en  France  on  ne  cesseroil de  dé- 
sirer la  réconciliation. 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  Silfy  àM>k 
duc  de  Richelieu  s  ambassadeur  du  roi  k 
France  près  V empereur  ^  29  août  i^aS, 

Pendant  un  voyage  que  Dodun  éloit 
faire  assez  imprudemment  à  Orléans  et  àBloiii 
il  arriva  une  espère  de  scandale  à  Paris ,  <|> 
mit  M.  le  Duc  dans  une  extrême  colère ;k 
pain  faillit  à  manquer.  On  prétend  que  Cob* 
tade  en  avertit  la  veillé  S.  A.  S.  L'impressioB 
fut  si  forte  ,  que  le  prévôt  des  marchands  d 
d'Ombreval ,  lieutenant  de  police ,  en  ontpe^ 
du  leurs  places.  On  donna  au  dernier  l'iotet- 
dance  de  Tours,  foible  dédommagement po« 
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tin  cousin  de  madame  de  Prie.  Dodun  a  couru 
risque  ,  et  je  ne  sais  ce  qui  seroit  arrivé ,  si  on 
avoit  eu  un  sujet  h  mettre  en  sa  place.  Les  can- 
didats qu'on  proposoit  sont  Desfort ,  Fagon  « 
Bercy  et  d'Angervilliers.  Ce  dernier  a  été 
fortement  tancé  par  M.  le  Duc ,  prétendant 
qu'il  n'avoit  pas  exécuté'ses  ordres.  Je  croîs 
Torage  passé  contre  Dodun. 

Le  clergé  se  roidit  toujours  contre  le  cin- 
quantième denier ,  et  le  public  est  aussi  tou* 
jours  révolté  contre  cette  imposition.  Lon 
persiste ,  cependant  ;  le  produit  sera  bien  mé- 
diocre celte  année.  S'il  étoit  bien  administré  , 
on  pourroit  en  tirer  davantage  l'année  pro- 
chaine ;  mais  je  vois  de  grands  obstacles  à 
cette  administration.  Le  temps  effroyable  qu'il 
fait  cause  un  grand  préjudice  à  fa  récolte,  je 
né  crois  pas  néanmoins  qu'on  tombe  dans  le 
cas  de  disette  de  blé.  Celle  d'argent  augmente 
chaque  jour  ;  et  ce  qui  me  fâche  le  plus  ,  c'est 
que  je  ne  vois  pas  prendre  des  mesures  con- 
venables pour  rétablir  la  circulation.  Il  y  au« 
roit  pourtant  des  moyens  de  rétablir  lesaffû^-, 
res ,  et  même  des  moyens  très-simples  ;  maic?^ 
l'intérêt  particulier  prévaut  au  bien  public. 
J'en  suis  inquiet  pour  M.  le  Duc ,  qui ,  en  l'é- 
tat des  choses  ,  ne  peut  recevoir  d'échec  que 
par  là. 
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Toates  les  voix  se  réunissent  sur  le  chapilfe 
de  la  reine  :  tout  le  monde  en  paroît  fort  con- 
tent. L'on  m'assuroit  ce  aiatin  qu'elle  traite 
fort  bien  toutes  les  dames  qui  TenvironDent , 
mais  ayec  une  égalité  qui  me  confirme  dans 
ce  que  vous  m'avez  écrit  d'elle  et  de  son  cet 
ractère.  On  dit  seulement  qu'elle  marque  on 
peu  plus  de  goût  pour  la  duchesse  de  Bétho- 
lie  que  pour  les  autres  ;  distinction  cepencUol 
presque  imperceptible. 

Lettre  de  M.  le  duo  de  Richelieu,  amhas* 
sadeur  à  Vienne ,  à  M.  le  cardinal  de 
PolignaCj  ambassadeur  à  Rome.  yHennâj, 
le  27  octobre  1725. 

J'ai  le  minislrd  contre  moi  ;  an  ministre 
prévenu  par  d'anciens  préjugés ,  et  aigri  par 
la  signature  toute  récente  du  traité  de  Haoa* 
vre.  J'ai  contré  moi.  les  Espagnols ,  et  je  ne  | 
reçois  pfis  de  France  la  plus  petite  lettre  de 
change,  pour  acheter  au  moins  des  partisans 
que  l'inclination  ne  nous  livrera  jamais.  Ajou- 
tez a  cela  -que  M.  de  Riperda  est  un  homme 
;: 91  accoutumé  aux:  procédés  extraordinaires» 
qu'il  faut  espérer  des  miracles  pour  attendre 
une  autre  conduite  de  sa  part.  Cependant  on 
m'a  mandé  jusqu'ici  qu'on  vouloit  que  je  son* 
tinsse  les  choses  avec  h  dernière  hauteur  ^ 
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"*  la  plus  grande  fermeté ,  sans  m'expli({aer  po- 
jsitivement  jusqu'où  Ton  veut  que  je  porte  les 
choses.  V.  E.  voit  qu'où  n'est  pas  bien  à  son 
aise  dans  une  pareille  situation ,  et  qu'il  me 
faut  absolument  des  lettres  d^  la  cour  et  sur 
les  banquiers ,  et  sur  la  conduit^  que  je  dois 

.  tenir.  Je  sais  pourtant  qu'on  attend  un  cour^ 
rier  d'Espagne ,  et  qu'on  présume  que  M.  le 
"duc  de  Riperda  aura  un  ordre  de  quitter  ce 

-  caractère,  et  de  négocier  comme  plénipoten- 
tiaire, ou  que  le  roi  d^Espagne  fera  l'empe- 
reur arbitre  entre  leurs  nations,  entre  les  deux 
comme  sur  le  reste.  Y.  E«  connoit  de  quelle 
importance  est  le  dénouement ,  et  avec  quelle 
impatience  je  dois  Tattendre. 

Lettre  du  marquis  de  Silly  au  duc  de  Ri^ 
chelieu.  Paris  j  le  3o  noi^embre  1725. 

J'ai  une  véritable  joie  d'apprendre  le  dé- 
part de  Riperda  ,  et  je  vois  avec  grand  plaisir 
la  réputation  que  vous  vous  acquérez  tous 
les  jours  dans  le  pays  oii  vous  êtes.  Les  lettres 
que  reçoivent  les  ministres  étrangers  qui  sont 
ici  parlent  de  vous  aussi  avantageusenent 
que  vous  pouvez  le  désirer ,  et  je  me  troio|>e 
fort ,  ou  le  gouvernement  prend  des  impres- 
sions sur  votre  compte  qui  peuvent  produire 
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des  efTels  dans  la  suite.  Dans  le  moment  qae 
j'ai  reçu  vos  lettres ,  mon  premier  soin  a  été 
de  demander  une  heure  à  M.  de  Morville  -,  elle 
a  été  employée  loute  entière  à  parler  de  vous. 
M.  de  Morville  me  semble  aller  très-droit  en 
besogne  ^r  votre  compte.  Son  amour-propre 
me  parott*flatté  du  jugement  <|Q'il  avoit  fait  de 
vos  talens  et  de  votre  esprit ,  avant  que  vous 
en  eussiez  donné  des  preuves  aussi  positiva. 
Heureusement  pour  vous  ,  votre  situation 
présenté  vous  met  k  portée  d'acquérir  une  ré- 
putation dont  vous  recueillerez  le  fruit ,  pen- 
dant que  tous  ceux  qui  restent  ici  ne  penvent 
tout  au  plus  mériter  que  celle  de  n*a voir  pas 
fait  de  sottises,  et  dé  ne  s'être  pas  rendus  mé- 
prisables. Si  ceci  dure ,  l'ignorance ,  Tinsufli- 
sance  et  le  mépris  seront  le  partage  de  la  plas 
nombreuse  partie  de  tout  ce  que  vous  connois- 
sez  ,  et  même  de  quelqu'un  de  ceux  auxquels 
vous  pourriez  faire  attention.  LeducdeNoai!- 
les  seul  tient  une  conduite  dextre  et  avisée,  et 
si  Ton  en  juge  par  les  apparences ,  c'est  celui 
de  tous,  et  peut-être  l'unique,  qui  se  met  à  po^ 
tée  de  jouer  un  rôle.  Le  duc  de  Gesvres  a  été 
assez  malade.  La  peinture  que  vous  me  faites 
de  lui  fait  bien  sentir  que  vous  le  connoisses 
foncièrement  y  les  bagatelles  et  l'enfantillage, 
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comme  vous  le  dites  fort  bien ,  dont  il  est  en- 
veloppé ,  rendent  l'accès  difficile  à  un  homme 
de  mon  âge  pour  pénétrer  jusqu'au  solide  ,  et 
ce  ne  pourroient  être  que  des  occasions  parti- 
culières qui  m*en  fournissent  le  moyen.  Je  tâ- 
cherai néanmoins  de  me  mettre  avec  lui  à 
cette  partie ,  si  cela  se  peut  faire  avec  la  dé- 
cence convenable.  Quoique  le  roi  continue  de 
voir  souvent  la  reine,  et  qu'il  vive  assez  fami- 
lièrement avec  elle  dans  le  particulier  seule- 
ment, il  est  aisé  de  voir  qu'il  y  entre  plus  d'ha- 
bitude que  de  gont.  Pour  de  l'amour ,  je  vous 
réponds  qu'il  n'en  est  pas  question  ;  et  ceux 
qui  voient  les  choses  de  plus  près,  semblent 
douter  que  l'esprit  et  le  goût  puissent  êlre  as- 
sez remplis.  L'amour  de  M.  le  Duc  pour  ma- 
dame d'Egmont  ne  fait  que  croître  et  embel- 
lir ,  suivant  ce  qqi  me  revient  d  assez  bon  lieu. 
Elle  se  copduit  avec  lui  à  merveille.  Elle  ne 
lui  parle  jamais  d'aucune  affaire  ,  ni  d'état, ni 
de  cour  ;  elle  ne  lui  demande  aucune  grâce ,  et 
il  n'est  question  dans  leur  commerce  que  de 
plaisirs ,  de  tendresse  et  de  galanteries.  Il  y  a 
eu  une  espèce  de  scène  de  la  part  de  madame 
de  Prie  ;  et  soit  qu'eflèctivement  elle  fût  alar- 
mée y  ou  qu'elle  jouât  la  jalouse ,  il  y  a  eu  de  la 
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]x>uderie ,  de  la  colère  et  des  reproches  de  sa 
part  ;  mais  cela  s'est  appaiaé  :  voas  en  avez 
jugé  sainement  ;  M.  le  Duc  ne  fait  point  d'iuG- 
délité  à  sou  esprit  j  elle  est  toujours  très-bien 

ÛTCC  lui. 

Les  clameurs  augmentent  de  toutes  parts. 
J'ai  été  surpris  en  arrivant  à  Paris  d'entendre 
le  langage  que  Ton  y  tient ,  et  d'y  voir  de  près 
la  misère  oii  tout  le  monde ,  sans  exception , 
se  trouve  réduit.  L'état  des  provinces  n'est 
pas  moins  violent  ;  le  clergé  s'est  séparé  mé- 
content au  dernier  point.  Les  évêques  du  Lan- 
guedoc les  plus  sensés  prennent  des  prétextes 
pour  ne  point  aller  aux  états  de  cette  provin- 
ce, qui  s'ouvriront  le  i5  du  mois  prochain; et 
si  l'on  ajoute  foi  aux  nouvelles  qai  viennent 
de  ce  pays  la ,  il  pourroit  s'y  passer  des  choses 
désagréables  au  gouvernement.  Après  vous 
|ivoir  fait  une  peinture  très-véritable  de  la  si- 
tuation présente ,  je  dois  vous  dire  qu'elle  n'est 
pas  sans  remède  ;  il  y  a  même  plus  d^un  moyen, 
et  ils  sont  en  assez  grand  nombre,  pour  espé- 
rer qu'on  en  prendra  au  moins  quelqu'un  de 
ceux  qui  peuvent  adoucir ,  si  l'on  ne  veut  pas 
ou  que  l'on  ne  sache  pas  remédier  tout«à-fait; 
et  je  ne  puis  pas  imaginer  que  la  friponnerie , 
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la  méchanceté  et  la  noirceur  puissent  aller 
assez  loin  pot^r  achever  de  mettre  lout  dans 
le  dernier  désordre. 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  Silly.  Paris  ,  le 

2  décembre  1725. 

L'avis  qu'on  me  donna  mal  a  propos  avant" 
hier  que  votre  courrier  devoit  partir ,  m'oblî- 
gea  de  finir  ma  lettre  à  la  hâte  et  de  la  porter 
moi-même  à  votre  intendant.  Je  n'avois  pas 
eu  le  temps  de  vous  mander  que  Ton  soup- 
çonne ici  quelque  négociation  secrète  du  gou- 
vernement avec  l'Espagne.  Le  fils  de  Mont- 
gon ,  autrefois  officier  de  gendarmerie  ,  fort 
connu  du  roi  d'Espagne  et  assez  aimé  de  lui , 
s'étoit  retiré  à  Saint-Sulpice  depuis  huit  ou  dix 
ans ,  et  il  se  fît  prêtre  dans  ce  temps-là.  Il  y  en  a 
trois  ou  quatre  que ,  sur  la  nouvelle  de  la  re- 
traite du  roi  Philippe  à  St.-IIdefonse ,  cet  abbé 
de  Montgon  eut  envie  d'aller  finir  ses  jours 
avec  lui.  Un  jésuite  de  Paris,  en  qui  il  avoit 
confiance ,  se  chargea  d'en  écrire  en  Espagne 
au  confesseur.  Ce  dernier  en  parla  au  roi ,  qui 
accepta  avec  plaisir  l'offre  de  l'abbé  de  Mont- 
gon ;  mais  la  mort  du  roi  Louis  et  le  retour  du 
roi  Philippe  à  Madrid  firent  changer  de  projets 
à  l'abbé  de  Montgon.  Comme  ce  détail  étoit 
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connuHu  père  de  Lîgnière ,  il  en  rendit  compte 
il  y  a  quelque  temps  à  M.  de  Fréjus ,  et  tous 
deux  en  parlèrent  à  M.  le  Duc.  On  a  cru  ap- 
paremment que  ce  pouvoil  être  un  moyen ,  et 
ron  fit  de  nouveau  écrire  cet  abbé  de  Montgon 
au  père  Bermudes ,  qui  répondit  que  le  roi  et 
la  reine  d'Espagne  étoieut  trop  irrités  du  ren- 
voi de  l'infante, pour  qu'il  osât  leur  parler 
d'un  Français.  Il  faut  que  les  esprits  se  soient 
adoucis  depuis  ce  temps-là ,  car  on  a  mandé  a 
l'abbé  de  Montgon  que  le  roi  d'Espagne  seroit 
bien  aise  de  le  voir.  Cet  abbé  étoit  en  Auver<^ 
gne,  oijL  il  a  fait  des  missions,  et  c'est  de  là 
qu'il  a  envoyé  la  lettre  qu'il  avoit  reçue  ,  et 
dans  le  moment  on  lui  a  envoyé  ordre  de  s6 
rendre  a  Baîonne,  oii  il  a  reçu  ou  recevra  des 
instructions  et  des  passe-ports. 

D'un  autre  côté  ,  un  M.  de  Lenoncourt ,  qui 
est  Sublet  d'Hudicourt ,  et  qui  porte  le  nom  de 
Lenoncourt ,  parce  que  sa  mère  étoit  héritière 
d'une  branche  de  cette  maison ,  fit  un  voyage 
en  Espagne  il  y  a  un  an  ou  dix-huit  mois ,  parce 
que  sa  sœur ,  qui  avoit  épousé  Amenzaga ,  ci- 
devant  gouverneur  de  Charleroi ,  étoit  mor- 
te ,et  qu'il  avoit  une  espèce  de  succession  à 
recueillir.  Ce  Lenoncourt ,  fort  connu  du  roi 
Stanislas ,  fut  chargé  par  lui  de  demander  aa 


HlSTOai  QUE  s.  2a5 

>i  d'Espagne  quelques  secours  d'argent ,  dont 
avoit  grand  besoin  dans  ce  temps-là.  Lesaf- 
;ires  de  ce  Lenoncourt  Tavoient  retenu  en 
}pagne.  II  y  a  un  Français  à  Madrid  qui  y  est 
abli  depuis  lavènement  du  roi  Philippe  à  la 
mronne  ,  et  ce  Français  s'est  toujours  main- 
na  en  liaison  avec  le  palais  et  les  ministres. 
es  ambassadeurs  de  France,  qui  ont  été  en  ce 
lys-là ,  ont  presque  tous  conservé  avec  lui 
16  sorte  de  correspondance ,  et  Ton  s'étoit 
Iressé  à  lui ,  depuis  le  renvoi  de  Tinfante , 
)ar  tâcher  d'entamer  quelque  négociation  , 
pour  pénétrer  autant  qu'il  le  pourroit  les 
spositions  du  roi ,  de  la  reine  et  des  minis- 
es.  Vous  savez  sans  doute  que ,  suivant  l'u- 
Lge  ordinaire  du  gouvernement,  on  s'éloit 
srvi  des  Anglais  pour  négocier  avec  l'Espa- 
agne ,  concurremment  avec  le  pape.  Ce  Fran- 
ais  de  Madrid  a  mandé  depuis  deux  ou  trois 
lois ,  qu'on  prenoit  à  gauche ,  et  que  le  pape, 
t  encore  bien  moins  les  Anglais  ,  ne  vieur 
roient  à  bout  de  rien<  Sur  cet  ayis ,  M.  Duver- 
.ay,qui  connoissoit  Lenoncourt  par  le  roi 
Stanislas ,  imagina  de  s'adresser  a  lui  pour  en- 
amer  l'afTaire.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  s'est  pas- 
é ,  mais  je  crois  savoir  bien  que  M.  de  Mor- 
ille n'a  été  informé  de  tout  ce  manège  que 
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quand  il  n^a  plus  été  possible  de  le  lui  cacW. 
Ce  Lenoncourt  est  revenu  dlBspagne.  Il  a 
passé  par  Chambor ,  et  il  a  été  suivi  bientôt 
après  d'un  Irlandais,  nommé  le  chevalier  da 
Bourg, attaché  depuis  long-temps  a  lacoar 
d'Espagne,  oii  la  princesse  des  Ursins  l'avoit 
amené.  Ce  chevalier  du  Bourg  vint  en  France, 
sous  le  prétexte  de  s'attacher,  par  ordre  da 
roi  d'Espagne ,  à  la  reine  douairière  qui  est  • 
ici ,  avec  le  titre  de  maître  de  sa  garde-robe  et 
de  majordome.  II  a  passé  par  Chambor  pour 
conférer  vraisemblablement  avec  le  roi  Sta- 
nislas ,  et  il  a  paru  à  Fontainebleau.  Od  Ta 
présenté  au  roi  et  à  la  reine.  Je  tâcherai  de 
pénétrer  ce  qui  se  passera  elle  train  que  pren- 
dra cette  négociation.  Si  j'en  crois  ce  qu'on 
m'a  dit  de  ce  personnage ,  c'est  un  homme 
d'intrigue  et  de  manège, mais  dont  l'esprit, 
qui  n'est  pas  du  premier  ordre,  est  susceptible 
de  tracasseries.  On  parle  beaucoup  d'arran- 
gement des  finances  ;  on  dit  même  qu'il  en 
doit  paroitre  un  a  la  fin  de  ce  mois  ou  an  coffl-* 
mencemeht  de  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  }•  . 
.  sais  de  bonne  part  que, M.  le  Duc  est  inqniel 
et  agité.  11  le  seroit  bien  davantage  s'il  savoit 
le  véritable  état  des  choses  ;  mais  on  redouble 
d'attention  pour  le  circonvaller ,  et  nul  de  ses 

véritablfi 
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véritables  amis  ne  peut  lui  parler  j  on  Va  mid 
en  garde  contre  tout  le  monde.  Les  aflfaires 
que  î'âi  ici  ne  me  permettront  pas  d*aller  à 
Versailles  avant  mardi  ou  mercredi.  Votre 
ôourrier  sera  vraisemblablement  parti  avant 
€6  temp^lk;  mais  suivant  ce  qu'il  m'a  dit ,  et 
ee.  qu.'il.a  répété  k  votre  intendant,  je  présu« 
me  que. vous  aurez  lieu  d'être  content. 

têettrc  de  M.  le  duc  de  Ricfielieu  j  ambas^ 
sàdeur  à  Vienne  •  à  M^  le  cardinal  de 

•  •     -  * 

Polignac  ^  ambassadeur  à  Rome  ,  22  de- 
cemhre  1725. 


crains  que  le  parti  de  M.  le  duc  d^Or- 
léans ,  par  le  moyen  des  gens  dont  vous  croyez 
^Vec  raison  que  M.  le  Duc  doit  se  méfier ,  n^ait 

trop  d'influence  dans  les  décisions  du  conseil , 

« 

2âr  il  est  certain  tjue  ce  parti  est  formidable. 
Le  chef  est  assdrëhnent  moins  mal  né  que  son 
pèfre  ,  et  s'il  â  l'esprit  gauche ,  il  a  le  cœur  plus 
Iroit^màis  il  n'a  pas  moins  de  désir  de  régner, 
^ns  ,  je  crois ,  être  capable  de  recourir  aux 
Thèmes  moyenkqu'aiiroît  f*aît  son  père.  Le 
^ème  esprit  dègôuvernetnent,  qui  faisoit  agir 
le  père ,  détermine  la  cotiduîté  du  fils,  et  les 
ï^  Blanc,  les  Belle-Isle  ,  le  hiaréchal  dé  Ber- 
'vicV^el  autres  gens  de  pareille  espèce  ,sonf 
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les  principaux  ressorts  qui  font  moaToir  sob 
conseil.  Ils  voudroient  bien ,  je  crois ,  engager 
encore  une  fois  les  Français  dans  une  guerre 
contre  les  Espagnols  :  peut-être  que  les  An- 
glais n'en  seroient  pas  trop  fichés.  Aassi, 
quoique  je  sois  très-sûr  que,  si  on  s'y  preinl 
bien,  ils  entreront  dans  toutes  nos  yoes, ayant 
de  plus  grands  intérêts  devant  les  yeux  ,ayailt 
continuellement  besoin  de  nous  pour  détour* 
ner  des  maux  présens ,  et  ne  craignant  pour 
l'avenir  cpe  la  réunion  de  la  monarchie  oni- 
verselle  sur  la  même  tête  ;  nouspouvonsnoof 
porter  à  l'empêcher  aussi  pour  prévenir  de 
plus  grands  malheurs ,  au  cas  que  les  é?éne- 
mens  ne  répondissent  pas  à  tous  nos  désirs.  Je 
suis  très-bien  informé  que  ,  si  notre  jenoe  roi 
venoit  à  mourir  sans enfans mâles,  Tempeieor 
s'engage  à  soutenir  le  prince  des  Astunes  or 
le  trône  de  France  et  dom  Carlos  sarcelfl, 
d'Espagne,  qui  par  là  lui  céderoît  toutes lei^ 
prétentions  en  Italie.  V.  E.  croit  bien  cpeM 
l'empereur  pouvoit  encore  sous  main  ùieti 
IVL  le  duc  d'Orléans  à  faire  durer  la  gaerrecH 
vile ,  s'il  pouvoit  trouver  jour  à  reprendre! 
attendant  l'Alsace ,  et  à  nous  réduii^  dinilï*] 
tat  le  plus  bas  oii  nous  scions  jamais  été»  il 
feroit  avec  plaisir.  V.  £.  voit  par  là  Ti^l 
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4aQCe  qu'il  y  a  de  prévenir  ces  cas,  afin  que  , 
si  malheureusement  ils  arrîvoient,  ils  ne  trat« 
liassent  à  leur  suite  de  plus  grands  malheurs 
qui  doiyeiiit  faire  frémir  tous  les  Français , 
qoand  ou  vient  à  penser  que  le  roi  n'a  pas  en- 
core eu  la  petite  vérole,  et  qu'on  se  rappelle 
tous  les  malheurs  de  sa  famille.  L'empereur 
est  plein  encore  de  projets  et  de  vastes  idées 
qu'il  faut  tacher  de  prévenir ,  et  qui  nous  doi-^ 
Vfint  engager  à  lier  une  négociation  qui ,  étant 
bien  menée ,  ne  peut  jamais  tourner  qu'à  notre 
avantage  ;  car  l'empereur  aura  beau  vouloir 
transmettre  toute  sa  succession  à  sa  fille  ainée, 
nous  serons ,  je  crois ,  plus  les  maîtres  de  la  né* 
gociation  que  lui ,  sur-tout  quand  il  s'agira  du 
bien  général  de  l'Europe  ;  et  il  sera  très-diffi- 
cile que  les  autres  puissances ,  en  faveur  de 
nos  soiiis  9  ne  nous  forcent  d'accepter ,  soit  ep 
Flandres  ou  en  Lorraine ,  des  choses  qui  pour;* 
roienJL  être  fort  k  notre  convenance,  ou  tout 
ail  p(ieîiis<l.e  noms  donner  le  temps  de  remettre 
notre  royaume  qui ,  par  toutes  les  nouvelles 
qui  me  reviennent ,  est  dans  une  fâcheuse  si« 
tuation.Les  ennemis  de  M.  le  Duc, contribuent 
trop  à  le  décrier.  Nous  sommes  bien  sûrs  de 
ses  bonnes  intentions ,  et  ses  amis  doivent  être 
bien  affligés;  mais  il  n'en  a  pas  en  assez  grand 

i5.« 
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nontbre  ,  et  le  peu  de  soin  qu'il  a  d'entooret 
le  roi  de  gens  sur  qui  il  puisse  compter  sure* 
ment , encourage  ses  ennemis.  La  manœuvre 
du  clergé  n'est  pas  une  affaire  h  négliger ,  et 
ce  que  V.  E.  me  fait  Thonneur  de  me  mander 
que  quelques  éyêques  ont  porté  au  St.-Siége, 
est  une  chose  horrible.  Il  est  certain  que  le 
parti  qui  tourmente  M.  le  cardinal  de  NoaiU 
les  est  celui  que  M.  le  Duc  a  le  plus  à  craindre, 
et  l'on  est  fort  heureux  d'avoir  V.  E.  à  Rome 
dans  ces  circonstances  ;  mais  les  affaires  da 
jour  et  les  détails  emportent  trop  l'attention 
de  M.  le  Ihic,  et  il  n'a  point  assez  de  ressour- 
ces ,  Tol  d'assez  fortes, contre  toutes  les  choses 
qu'il  doit  craindre  :  je  lui  en  ai  parlé  souvent 
et  lui  en  écris  encore.  Il  doit  songer  a  avoir 
des  gens  à  la  cour  sur  l'esprit  et  le  cœurdes- 
quels  il  puisse  sûc^eltneiit  compter ,  et  j'en  vois 
peu  de  ce  nombre.  Les  manœuvres^ de  M.  d'Or- 
léans continuent  toujours  a  cette  comr,  comme 
}e  l'ai  mandé  à  Y.  E. ,  et  toutes  les  noerelles 
de  Paris  me  font  trembler  pour  lé  prince  qu^ 
nous  avons  raison  d'aimer ,  et  dont  la  suite  da 
gouvernement  est ,  je  crois ,  utile  au  royaume. 
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Lettre  de  M.  le  cardinal  de  PoUgnac  à  M.  le 
duc  de  Richelieu  ,  décembre  1725. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  doit  penser  du  départ 
précipité  de  Riperda.  Est-ce  pour  être  pre- 
nier  ministre  ?  vous  avez  bien  raison  de  sou- 
laiter  que  ce  fût  Albéroni  :  je  n'ai  rien  oublié 
)our  cela^  c'est  un  homme  sur  qui  M.  le  Duc 
>eut  compter.  Ce  que  vous  m'apprenez  des 
pratiques  du  duc  d'Orléans ,  que  vous  avez  si 
labilement  découvert,  me  fait  horreur  :  je  ne 
srois  pas  ce  prince  aussi  mai  né  que  son  père  ; 
nais  je  suis  sûr  que  ce  qui  l'environne  est 
xrcupé  à  lui  mettre  dans .  le  cœur  le  même 
lésir  de  régner ,  et  dans  la  tête  ïes  mêmes  es- 
pérances(i).Vous  ave^z  rendu  au  roi  et.aM.  le 

(  I  )  Le  cardinal  de  Polîgnac  avoit  intërèl  de  désirer 
)Qe  le  cardinal  Albéroni  f&t  rappelé  dans  le  mmisfèrè. 
U  aToitëlëy  ainsi  que  le  duc  de  Ricbelien,  l'agent  d'Es- 
pagne dans  la  conjuration  contre  le  rëgent.Il  étoit  éga* 
lement  l'ennemi  de  la  maison  d'Orléans.  Il  Tobseifroîi; 
Kt  il  s'étoit  aperçu  du  désir  héréditaire  de  régner  iobér 
rent  dans  sa  famille.  Le  gouvernement  obligea  le  fils 
lu  régent  à  se  retirer  à  Sainte-Geneviève ,  loin  des  afip 
aires;  et  je  tiens  de  M.  Guetard  ,  fansénisle  comme 
uî  et  son  confident ,  qu  il  fût  sorti  de  sa  retraite  pour 
(^*iputer  le  trône  de  France  à  l'Espagne ,  si  le  roi  Louis 
^"V  fût  mort  avant  la  naissance  du  Daupbin.  Ses  me* 
tre«  étoient  prises  pour  cela  (  Note  de  t éditeur). 
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Duc  un  grand  service ,  en  avertissant  de  tout. 
Four  moi  je  vois  dans  les  discours  de  Gen- 
fuegos ,  quelque  chose  qui  ne  s'en  éloigne  pa5; 
il  parle  avec  éloge  du  duc  d'Orléans  ,  et  blâ- 
me le  prince  que  nous  aimons.  Il  doit  se  pré- 
caulionner  là-dessus,  et  craindre Tborameda 
clergé  qui  a  le  plus  de  crédit  sur  le  roi.  Je  se 
voudrois  pas  jurer  qu^il  veut  fomenter  sous 
main  la  résistance  de  rassemblée  au  cinquan- 
tième denier,  et  le  recours  des  e  vêques  au  saint 
office  -,  car  c'est  là  qu'ils  se  sont  adresses.  J  ai 
fait  et  je  fais  encore  tout  mon  possible  poar 
savoir  leur  nom  ,et  ce  tribunal  me  les  cache. 
On  m'en  a  nommé  deux ,  M.  d'Embrun(  Ten- 
cin  ),  fameux  élève  du  Palais-Royal ,  et  M.  de 
Beauvais ,  cousin<^germain  dé  la  duchesse  de 
Lévi.  Tout  cela  sent  la  même  cabale ,  je  ne  le 
fiaurois  assurer  positivement,  n'ajant  pas  va 
leurs  lettres.  Comptez  que  la  faction  qui  tour^ 
mente  M.  de  Noailles  est  Celle  qui  crie  pins 
haut  contre  M.  le  Duc.  Ces  gens-là  cherchent 
à  troubler  le  royaume,  et  savent  que  le  moyen 
le  plus  sûr,  c'est  d'aigrir,  au  lieu  d'acconu»^ 
der  les  différens  de  la  religion. 
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Lettres  de  M.  de  Richelieu  à  M.  de  Silly  ^ 

du  26  fant^ier  i'] 56. 

J'ai  empêché  Falliance  de  la  cour  de  Vienne 
avec  la  Moscoyie ,  et  celle-ci  n'a  aucun  bien 
bon-ami ,  excepté  l'Espagne. 

Du  g  février  1 7  26. . 

La  familiarité  du  roi  et  du  duc  de  Gesvres  a 
été  plus  grande  qu'on  ne  sait  et  qu'on  ne  pense  :  ' 
nous  sommes  dans  une  parfaite  anarchie  ^heu- 
reusement le  caractère  du  roi  se  développé  ; 
l'évêque  de  Fréjus  Bnira  par  perdre  madame 
de  Prie  et  M.  Duvcrnay. 

Du  25  mai  1736. 

Je  suis  charmé  que  le  roi  croisse;  je  n*ai  ja-* 
mais  douté  de  son  esprit ,  mais  seulement  du 

■        •         •    ■ 

temps  de  son  développement.  . 
Du  I.*'  juillet  1726. 

J'obtiens  de  l'empereur  avec  peine  que 
M.  de  Çréjus  sera  fait  cardinal,  avant  là  pro- 
motion des  couronnes. 

J'ai  toujours  prévu  que  raveugléméiil  de 
M.  le  Duc  pour  madame  de  Prie  et  DuVetûày* 
le  perdroient.  Je  ne  suis  point  courent  -du* 
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retour  de  M.  le  Blanc ,  il  est  hiep  intrigapt^ 
Je  crois  que  nous  allons  nous  raccommoder 
avec  TEspagne.  M.  de  Fréjus  a  voit  ci»de?aDt 
une  intelligence  avec  la  cour  de  Madrid. 

La  cabale  de  le  Blanc  et  de  Belle-Isle  sW- 
force  de  dominer  au  conseil,  je  crains  qu'ils  ne 

perdent  Morville Desfort  est  un  homme 

sec  qui  voudra  bien  gouverner Je  ne 

dpute  pas  que  les  Villeroi  et  les  la  Rocbefoo- 
cault ,  le  maréchal  -de  Yillars  et  sa  femme  eC 
autres  de  la  cour  ne  tiennent  bon  contre  M.  le 
Blanc. 

Lettre  de  Af .  le  marquis  de  SUly.  Paris  j 

le  II  fcs^rier  lyaô. 

Autant  que  j-ai  pu  le  démêler,  le  roi  deSar- 
daigne  ne  se  presse  pas  de  prendre  un  par- 
ti 3  il  me  semble  qu'il  en  use  en  homme  sage , 
il  veut  voir  plus  c|air.  Je  crois  cependant  que 
dans  la  suite  il  se  tourneroit  de  notre  côté  , 
le  cas  s'offrant  ;  car  il  ne  peut  s'agrandir  que 
du  côté  du  Milanais,  et  l'acquisition  du  tout 
ou  d'une  partie  de  ce  j  duché  est  sa  passion  do-, 
minante. 

Je  ne  vous  parle  point  de  l'Espagne  \  les 
nouvelles  publiques  vous  apprennent  tout  ce 
qu  y  fait  Jliperda.  Vous  avez  bien  raison i  cçl 
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îeroit  un  coup  de  partie  de  la  rapprocher  de 

I0U8.       -  - 

JLa  cour  est  à  Marly  depuis  le  8  de  ce  mois  ; 
îlle  en  revint  le  i.er  ,  et  j'ai  passé  a  Versaill- 
es les  huit  jours  qu'elle  y  a  séjourné.  M.  de 
■"réjus  parpil  defort  bonne  intelligence  avec 
m.  le  Duc;  et  M.  le  Duc  paroit  fort  content  de 
il.  de  Firéjus  :  la  reine  parle  souvent  à  ce  der- 
lier ,  et  le  traite  de  mieux  en  mieux  ;  cepen- 
buQit  madame  de  Prie  est ,  selon  toute  appa- 
'eiice ,  tout  aussi- bien  avec  M.  le  Duc  et  avec 
M  reine ,  et  M.  Duvernay  ,  qui  'avoit  paru  s'é- 
oîgner  pendant  quelques  jours  ,  est  revenu , 
st  semble  mieux  que  jamais  avec  M.  le  Duc  -, 
ïependant  la  fermentation  est  plus  forte  qu'elle 
i-âvoit  encore  été,  et  les  différentes  cabales 
ont  dans  un  mouvement  perpétuel. 

M.  de  Fréjus,  contre  Tordinaire  ,  a  eu  tous 
es  jours  chez  lui  une  si  grande  afiluence  de 
ourtisans  et  des  plus  haut  huppés  ,  que  tout 
on  appartement  en  éloit  rempli  ;  mais  celui 
we  M.  le  Duc  ne  Tétoit  pas  moins.  Il  est  vrai, 
^n  milieu  de  tout  cela ,  que  le  roi  donne  des 
Darques  d'altention  et  d'amitié  k  M.  de  Fré*^ 
us  ;  il  semble  même  qu'elles  s'étendent  sur 
es  gens  qui  sont  de  ses  amis  ,  et  suivant  ce 
[ne  je  puis  savoir,  la  confiance  du  roi  a  redou-^ 
^}é  i|  son  égard* 
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Voilà  au  vrai  l'état  des  choses; il  me  parok 
qu'il  est  dilTicîle  de  deviner  juste.  Pour  moî^ 
je  demeure  toujours  dans  ma  même  opkiiaii 
je  vous  l'ai  mandée  dans  ma  lettre  du  i3» 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  SiUy.  Paris , 

le  1 7  Jévrier  17  26. 

Voici  le  véritable  état  de  la  coar  ;  j'co  mil 
bien  iufornié. 

M.  le  Duc  est  rassuré  de  tous  points.  M.  Du* 
ver^ay  esl  mieux  que  jamais  auprès  delÂfi 
semble  qu'il  ne  craint  plus  qu'on  le  néceail^ 
de  le  chasser  :  il  a  toujours  la  même  coDiiaiici 
et  le  mênde  attachement  pour  madame  de 
Prie  ;  mais  celle-ci  qui  ne  peut  pas  dooler  dl 
Téloignement  personnel  que  le  roi  apourdkp 
et  qui  connoît  le  peu  de  ressources  qu^ellepesi 
liiTer  de  la  reine,  paroit  vouloir  se  retirer; doo 
pas  quitter  sa  place  de  dam^^u  Palais ,  nul 
habiter  souvent  à  Paris ,  et  même  aller  qoc^ 
que  temps  a  la  campagne.  Des  gens  bieniss' 
traits  pensent  que  M.  Duvernaj  n'en  sert  pif 
fâché  I  parce  qu'il  se  croit  assez  fort  pour  li 
soutenir  tout  seul  \  peut-être  se  trompe-t-iL 

Les  affaires  de  financés  sont  dans  Is  0^ 
situation  ,  on  travaille  à  rétablissement^ 
cinquantième ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  né  «'^ 
blisse:  mais  Topera  lion  de  la  monnoie  deTÎo» 


iiisToniQiTES.  aïs 

s^MtAse  :  A  elle  maDquoit ,  je  ne  vois  plus 
-ji»  ressources  dans  le  système  que  les  Paris 
^Mt  fait  prendre  à  M.  le  Duc  :  ilë  le  soulien- 
«Mnt  cependant  dans  Terreur  et  Vy  induisent 
im  plas  en  plus  ;  son  aveuglement  sur  M.  Du- 
hemay  est  d'autant  plus  incompréhensible , 
lia^îl-poùrroit  voir  par  expérience  que  tout  ce 
1^^  te  passe  est  absolument  oppose  à  ce  qu'ils 
lui  avoient  promis. 

a»; -Do  reste  M.  le  Duc  est  fort  content  de  M.  de 
Brëjas.  Il  se  croit  assuré  totalement  de  ce  coté- 
b  ,  et  encore  plus  du  côté  du  roi ,  qui  mon- 
tre effectivement  de  Famitié  pour  lui.  Vous 
<^dvez  compter  que  eeci  est  un  portrait  d'a- 
uprès nature.  D'un  autre  côté|M.  de  Fréjus  pa- 
rolt  mieux  que  jamais  avec  le  roi  ;  les  plus 
fins  courtisans,  qui  s'en  aperçoivent,  Redou- 
blent d'attention  pour  lui.  Ses  amis  et  la  ca« 
baie  s'impatientent  de  ne  le  voir  pas  opérer 
avec  plus  de  vigueur  ;  les  plus  vifs  craignent 
qu'il  ne  foiblisse  ;  les  autres  se  flattent  qu'il 
agit  avec  prudence  et  en  connôisëance  de  cau- 
se ;  mais  comme  il  ne  s'ouvre  k  qui  que  ce 
soit ,  on  ne  peut  faire  des  commentaires  sur 
les  apparences. 

La  reine  a  changé  sa  façon  de  vivre  ;  elle 
n«  s'enferme  bIus  Taprès-dinée ,  elle  la  passe 


^56  PIECES 

avec  ses  dames  du  Palais  qui  travaillent, pei^l 
dant  que  Tune  d^elles  fait  la  lecture  de  qnet. 
que  livre  de  pieté  :  représeutez-^voua  tniàmm^ 
de  Nesle  lisant  l'histoire  de  Joseph. 

Madame  d'Egmont  est  toujours  très-tîmAi 
de  M.  le  Duc;  mademoiselle  de  Charoloisat 
languissante  depuis  quelque  temps  ;  elle  cniÉ 
beaucoup  de  perdre  M.  de  Dombes  qui  pinit 
avoir  du  goût  pour  la  marquise  de  ViUan. 

On  m'a  dit  que  les  actions  du  duc  deGesvitl 
remontent ,  et  que  la  nouvelle  faveur  du  dM 
de  Retz  n'a  pas  de  suite  marquée. 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  Silly.  Paris , 

/a  24  février  1726. 

L'on  m'a  dit  depuis  quelques  jours  que  l'on 
avoit  insinué  au  cardinal  de  Polignac  de  de- 
mander à  revenir.  Je  ne  le  sais  pas  d'asseï 
bonne  part  pour  vous  en  assurer  ;  je  vais  ti« 
cher  d'être  bien  informé  de  ce  fait.  S'il  étott 
vrai,  il  faudroit  un  ambassadeur  à  Rome,  el 
je  ne  vois  personne  ici  ni  ailleurs  qui  4^ 
mieux  convenir  au  gouvernement  que  vont 
pour  remplir  cet  emploi  :  it  me  semble  aussi 
qu'il  conviendrait  fort  à  vos  vueSyOudumoioi 
à  celles  que  )'ai  toujours  eues  pour  vous. 

Pans  le  système  présent ,  et  qui ,  selon  io»- 
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pparences ,  sera  de  durée,  la  conduite 
ires  étrangères  est  la  partie  la  plus 
e  du  ministériat ,  et  les  tilres  et  les  di  - 
le  doivent  point  donner  d'exclusion  , 

ceux  qui  en  sonl  revêtus  y  joignent  la 
!  et  Texpérience.  Jusqu'à  présent  pér- 
ima songé  à  prendre  ce  chemin ,  vous 
livi  de  bonne  heure  ,  vous  avez  acquis 
ières ,  vos  talens  se  développent,  vous 
es  établi  une  réputation  :  voilà  bien 
3ns,  ce  me  semble ,  pour  vous  exciter 

la  même  route.  Si  je  puis  voir  M.  de 
e  pendant  les  deux  jours  qu'il  sera  k 
e  tâcherai  de  démêler  si  Ton  songe  ef^ 
nent  à  rappeler  le  cardinal  de  Polignac, 
28  manderai  dans  le  moment  ce  qu'il 
dit  sur  cela. 

Le  lyyéVr/er. 

pris  hier  qu'on  -se  plaint  du  cardinal 
gnac  :  ce  sont  les  constitntionnaites. 
assura  en  même  temps  qu'il  est  sou* 
r  M.  de  Morville.  Si  je  puis  voir  ce 
ces  jours-ci,  je  tâcherai  de  démêler  la 
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Lettre  de  M.  le  marquis  de  Sillj.F'erstakk 

le  12  mars  1726. 

M.  de  Fréjuset  le&  cardinaux  de  Robi 
de  Bissy  ont  soupçonné  le  cardinal  de 
gnac  de  quelque  partialité  dans  Tafiaire 
constitution  ;  ils  s'en  sont  plaint  asses 
ment  :  cela  a  donné  lien  au  bndt  ré| 
que  le  cardinal  ■  de  Polignac  revietidrail;^ 
le  public  nominoit  déjà  le  marquis  de  Bni' 
cas  pour  lui  succéder.  Il  est  certain  qi 
conviendroit  au  parti  moliniste;  maisjinfil 
présent  je  crois  pouvoir  tous  assurer 
n'est  question  de  rien  de  positif.  Gomme 
pourrolt  changer  par  la  suite ,  et  qoe  le 
dinal  de  Polignac  reviendroit,  soilpsr  wi 
nualion  ,  soit  par  sa  propre  volonté,  Cutei A 
bonne  heure  vos  réflexions,  et  voyez  les  ut* 
sures  que  vous  jugerez  à  propos  de  prendrti 
supposé  que  vous  voulussiez  o1)teirir  nfh* 
ce.  Plus  j'y  pense  et  plus  je  le  désire  jtâ 
vous  ;  vous  savez  mes  raisons. 

Tout  est  ici  dans  la  même  situation  ;ks^ 
tentes  de  conseiller  d'état,  données  à  ML  V 
vernay  ,ont  fait  grand  bruit  à  Paris  :  kc^ 
n'y  a  pas  fait  la  même  attention ,  parce qo'* 
dit  que  ce  toit  une  suite  naturelle  de  sadiarff 
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d^  ^ecfétairfi  des  commandemens  de  la  reine, 
qu^elles  étoient  sans  fonction  et  a  Tinstar  de 
celles  données  au  grand  Pàl'is  lorsqull  quitta 
}^  trésor  royal  :  la  défaite  est  grossière;  c'est 
Mue  échelle  toute  prête  poqr  s'en  servir  ,  si  on 
|b  veut,à  la  première  occasion. 

J'ai  trouvé  ici  le  bruit  de  votre  prorapt  re- 
tour fori  répandu ,  il  Tétoit  déjà  a  Paris.  Ce 
ja^est  pas  toul,îl  s'en  répand  un  autre  ;  c'est 
^ue  vous  avez  paarlé  dans  vos  lettres  un  peu 
trop  ouvertement  de  l'état  des  affaires,  et  je 
sais  par  un  très-grand  baç.ard  ei  par  une  voie 
fiûre ,  que  lé  maréchal  d'Uxelles  s'est  entre- 
tenu sur  cela  avec  quelqu'un  sur  le  tonde  lé- 
gèreté et  d'inçonsidération  de  votre  part  :  je 
TOUS  répète  mot  pour  mot  ce  qui  m'a  été  dit: 
^.vous  suis  trop  véritçiblement  attaché  pour 
ménager  les  termes  ^  mais  tïe  me  commet- 
tez pas,  je  vous  prie  ,  avec  le  maréchal;  il  dé- 
xnêleroit  bientôt  par  qui  et  comment  vous  au- 
riez été  instruit.  Examinez-vous,  et  rappelez  a 
votre  mémoire  ceux  à  qui  vous  avez  écrit ,  afin 
de  démêler  d'oii  part  rindiscrétion. 

On  commence  à  croire  ici  qu'il  n'y  aura 
point  de  guerre, du  moins  pour  cette  année; 
on  s'y  prépare  cependant  avec  assez  de  dili- 
gence ;  ce  sera  peut-être  un  moyen  deFempê- 
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cher.  L'ordonnance  pour  la  levée  de  soixante 
mille  hommes  de  milices  vient  d'être  pabliée. 
La  monnoie  va  bien  jusqu'à  présent  ;  mus  je 
doute  un  peu  que  cette  opération  soit  suffi* 
santé  ;  il  est  yrai  qu'il  y  a  des  moyens  poar 
y  suppléer ,  reste  à  savoir  si  on  voudra  les 
prendre. 

.  Je  n'ai  pu  encore  voir  M.  de  Morville  que 
des  momens  et  en  public;  il  m*a  promis  de  nie 
donner  une  heure  la  semaine  prochaine  pour 
causer  en  liberté. 

Lettre  de  M,  le  marquis  de  Silly.  Chantilly, 

le  i/^  Juillet  1726. 

La  santé  du. roi  se  fortifie  chaque  joar  etpar 
Texercice  à  cheval  et  par  la  chasse  ;  il  est  sé^ 
rieux  et  trop  méditatif  pour  son  âge;il  passe» 
tout  le  mois  de  juillet  à  Chantilly  oiiM.  le  Doc 
est  bien  content  de  le  tenir.  Le  duc  de  la  Tré- 
mouille  n'est  pas  du  voyage.  Comme  il  passe 
pour  prendre  avec  le  roi  les  plaisirs  de  Yiffi 
et  comme  sa  place  facilite  leurs  familiarités, 
le  prince  de  Talmont  son  tuteur  veut  le  ou^ 
rier  ayec  mademoiselle  de  Bouillon. 

Peu  de  jours  après  l'arrivée  du  roi  à  Chan- 
tilly, il  a  fait  une  chute  de  cheval  :  cet  avis  des 
dangers  du  roi  a  donné  à  M.  le  Duc  la  plus 

vive 
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(Te  luquiétud0>  Leâ  dames  qui  Tagacent,  sans 
savoir  lui  loucher  le  cœur  »  en  ont  été  très- 
EUies.  11  ne  pi^roit  pas  que  le  i:oi  técnqigne  du 
»&t  pour  aucune  de  celles  qui  se  présenleqt. 

tettre  du  dm  de  Sitly.  Paris  ^le:ii  mars 

* 

Le  duc  delà  Trémouîlle  ayant  été  éloigné , 
;  la  société  des  petits  garçons  renvoyée  dans 
urs  terrés  ont  «bé«  letfrs  ^rétts ,  une  flfiairé 
dpof  tante  é^^f gagea  tont  Aât%rel}enïént  j 
elle  du  mariage  du  roi  avec  toute  autpe  ptm^ 
esse  que  KinfiMote.  •     >  ■ 

Les  Espsgfd^sf ,  ftrriéux  ddiréiîiveyi  de  telie 
^ûepé)tëoirtk^k^MMtià,i^ti\Wih(^^ 
éf  la  guerre  .Où  à'térï^  ée  peMMàev  }acDI>s^ 
i^ce  du  roi ,  aux  fèfes  de  Pât!pë#  ,t)Ét  h»  a  dlf 
nfe  la  erâinte  de  toir  Id  roi  son  iMiVen ,  dérentt 
oïl  et  vigotiftux  ,  se  lirrét*  à  k  débànebé 
^ii  en'gàgé  le  conseil  à  lui  ddtfnér  une  épdù^ 
e  de  soti  âg^  ;  rîen  n^a  pu  cahnèr  le  roi ,  ai^i*^ 
•^é  contre- tiotiS  pat  la  renie.  L^ilibé  àeUvry 
cuf  avbît  donVïé  la  nouveflb  dé  dés  déternri* 
^atîotfs:  en'ptëtfranty  et  la  reîtoë,  qui  en  étott 
*ien  instruire  ,  ne  lui  à  pas  permis  de  dire  ce 
In'îl  lui  étoit  w donné  dans  cette  difficile  cir- 
^imstance/ 

2é  iG 
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Du  I  .•'  ai^ril  1 736. 

Les  ambassadeurs  ont  demandé  qoe  fln^ 
fante  leur  fût  remise  ,-  on  leur  a  refusé  cette 
demande,  en  leur  disant  qu'elle  seroît  recon- 
duite avec  toutes  les  conrenaaces  et  respects 
dus  a  une  princesse  du  sang ,  et  c'est  la  dn- 
chasse  de  Tallard  qui  la  ramène.  Le  roi  d'Es- 
pagne dans  son  humeur  a  chassé  Liyry, 

Lettre  de  M.  le  duc  de  Richelieu  à  M,  le 
cardinal  de  Polignac.  F'ienne,  le  11  mai 
1736. 

J'ai  reçu  la  lettre  dont^  V.  E.  m'a  honoré, 
le  ao  du  mois  passé.  C'est  une  très -grande 
consolation  pour  moi  dans  l'impatienoe  q^ 
j'ai  eue  de  l'excès  des  dévotiona  que  j*ai  es- 
suyées de  voir  qu'elle  trouve  les  siennes  aiM 
un  peu  longues  :  et  comme  celles  oii  }*ai  u- 
sisté  ont  été  cinquante  fois  et  plus  longues  et 
plus  pénibles  que  les  siennes  ,  au  dire  même 
du  nonce ,  je  la  supplie  de  peqser  on  deroît 
être  mon  esprit,  que  j'ai  trouvé  abandonné  de 
la  grâce  qui  ne  m'a  paru  ni  efficace  ni  suffi' 
fiante ,  et  malgré  tout  le  zèle  que  j'ai  pour  le 
service  du  roi ,  je  puis  assurer  V.  £•  queiii 
î  avois  su  la  vie  qu'on  nièneici|rieB  dans  lan^ 
ture  ne  m'auroit  fait  accepter  cette  aqabawfe 


h 
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'liucra  rien  <Je   mon  appti- 

''e  l'oD  doit  examiner  plus 

-■emeDS  que  l'on  prend  : 

■s,  rien  ne  doit  em- 

'  l'habileté  pourra 

ge  et  la  patience 

^^e  le  duc  de  Rîperda  est 
... ,  et  dit  des  choses  ,  non  seu- 
.décentes  à  an  ministre  ,  mais  qui 
jeter  son  maître  dans  les  plus  grands 
I.  Tels  sont  les  discours  qu'il  a  tenus 
stres  d'Angleterre  et  de  Hollande, 
lleurs  un  fort  grand  menteur  ;  qua- 
'e  très-mauTaise  et  indigne  d'an  mi- 
nais ,  malgré  cela ,  il  entend  cepen- 
afbires  et  n'est  pas  sans  une  sorte 
é ,  ainsi  qae  j'ai  déjà  mandé  a  V.  E. 
pensois. 

'e  M.  le  marquis  de  SiUy  à  M.  de 
RicheUeu, 

»>nTre  chaque  jour  de  nouveaux  faits 
u  cardinal  Dobois. 

i5 ,  le  père  Foaquet ,  jésuite  «  revint  tm 
le  la  Chine  oii  il  avoit  passé  vingt- 
,  et  cil  des  disputes  de  religion  l'a- 
■16.. 
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voient  brouillé  avec  ses  confrères.  Ilavoîte»' 
seigné  à  divers  Chinois  des  dogmes  difieraii 
de  ceux  de  sa  société.  U  rapportoît  en  Enroi* 
pe  des  mémoires  k  cet  ^ard.  Deux  lettres 
dé  la  Chine  avoient  fait  le  voyage  avec  hiiYm 
étoit  mort  sur  le  vaisseau;  et  l'autre ,  arriié 
l  Paris,  devoit  être  mené  à  Romeycomineté* 
moin  des  affaires  de  la  Chine.  Le  père  Fou- 
quet  et  son  lettré  logeoient  à  Is  Maison  FfO* 
fesse,  rue  St-Antoine.  Quelques  secrètes  qoi 
fussent  leurs  vues,  les  jésuites  en  pénétrèffsl 
quelque  chose.  De  son  c^é ,  le  père  FooqMl 
découvrit  leur  dessein ,  et  sans  perdre  on  tei 
moment ,  il  partit  la  nuit  en  poste  pou*  Rooi 
.avec  son  lettré.  On  fit  courir  après  eux ,  toêê 
on  n'attrapa  que  celui-ci.  Cet  infortuné  vo^ 
geur  ne  sachant  pas  un  mot  de  Français,'lei 
)ésùites  allèrent  trotiver  le  cardinal  Dubois  i 
qui  pour  lors  étoit  bien  avec  eux ,  et  Hs  U 
dirent  qu'ils  avoient  parmi  eux  un  jeuneJMKB' 
me  qui  étoit  devenu  fou ,  et  qu'il  falloit  ren- 
fermer. Lie  cardinal  donna  sur-le-champ, sur 
cette  simple  accusation  de  folie  ,  une  IcW 
de  cachet,  la  chose  du  nnonde  dont  il  è(Mm 
plus  libéral.  Le  lieutenant  de  police ,  chtff 
de  venir  prendre  ce  fou ,  trouva  un  hoBH* 
qui  faisoit  des  révérences  à  la  chinoise ,  nefH^ 
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nt  que  comme  en  chantant  et  ayoU  l'air  exlrê- 
lement  étonné.  Il  le  plaignit  beaucoup  d'être 
îmbé  en  démence  ,  le  fit  prendre  et  Ten- 
igra  à  Charenton  ,  oii  il  fut  d'abord  fouetté 
(gulièrement  deux  fois  par  jour.  Ce  pauvre 
tiré  ne  comprenoit  rien  à  cette  manière  de 
iCeToir  les  étrangers  ;  il  n'y  ayoit  que  deux 
mrs  qu'il  étoit  à  Paris ,  et  il  trouvoit  les 
iQ^ùrs  des  Français  assez  étranges.  Il  vécut 
ttsi  trois  ans  au  pain  et  à  l'eau  entre  les  fre- 
tin Touetteur  s  et  des  pauvres  fous.  Au  bout 
itrois  ans,  le  ministre  changea ,  et  l'on  nom- 
jH  un  nouveau  lieutenant  de  police.  Ce  ma* 
jjirarat  commença  son  administration  par  al- 
wt  visiter  les  prisons  ,  et  entre  autres  celle 
tisfousde  Charenton.  Après  les  avoir  exami- 
^ê ,  il  demanda  s'il  ne  restoit  plus  personne 
r  voir.  On  lui  répondit  qu'il  y  avoit  encore 
âl  pauvre  malheureux,  mais  qu'il  parloit  une 
iugae  que  personne  n'entendôit.  Un  jésuite , 
fbi  tccompagnôit  ce  magistrat,  dit  que  c'étoit 
lÉ  folie  de  cet  homme  de  ne  jamais  répondre 
^  français  i  qu'on  n'en  tireroit  rien ,  et  qu'il 
Éteseilloit  de  ne  pas  se  donner  la  peine  de  le 
Vre  venir.  Le  magistrat  n'eut  point  d'égard 
^Oe  conseil ,  et  le  malheureux  fut  amené; 
44x>rd  il  se  jeta  aux  genoux  du  lieutenant 


^46  PIECES 

de  police ,  qui  lai  fit  parler  espagnol,  latio^ 
italien ,  grec,  anglais  ,  etc.  H  disoit  toajoon 
Kanton  ,  Kanton,  Le  jésnite   assura  ^*il 
etoit  possédé  ;  mais  le  magistral ,  qui  avoit  eo- 
ienda  dire  aatrefois  qu'il  y  avoit  nne  proTÎo- 
ce  de  la  Chine  appelée  A^anto/i^  s'imagina  qœ 
cet  homme  pouvoit  bien  en  être.  Pour  s'a 
éclaircir ,  il  fit  venir  des  Missions  Etrangires 
un  intrerprète  qui  parloit  le  Chinois ,  et  (ori 
fut  reconnu.  Le  magistrat  ne  sut  que  faire,tt 
le  jésuite  que  dire;  mais  M.  le  dncdeBcw- 
bon^quiétoit  alors  premier  mimstre ,  ajari 
8u  la  chose ,  fit  donner  de  l'argent  et  des  bi- 
bits  à  l'infortuné  Chinois ,  et  le  renroya  dafls 
son  pays ,  d'oii ,  s'il  y  arrive  ,  on  ne  croit  pu 
que  beaucoup  de  lettrés  s*a visent  jamais  df 
faire  le  voyage  de  Rome. 

Lettre  de  M.  le  cardinal  de  PolignacRomeil 

le  iSmai  1736. 

J'entre  dans  votre  juste  douleur  sorTopi-j 
nion  que  vous  voyez  établie,  à  la  cour  où 
êtes,  des  divisions  de  la  nôtre;  je  sais  bien qs^ 
y  en  a  beaucoup  ,  et  j'en  suis  très-i 
tout  cela  ne  vient  que  d'un  seul  bomBie 
lesfomehte  et  qui  abuse  du  crédit  qœlij^ 
nesse  et  Thabilude  lui  donnent Je 
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drois  bien  que  M.le  Doc  n'eût  pas  ces  épines- 
là  ,  OQ  qu'il  f&t  en  état  de  les  écarter. 

ZiCttre  de  M.  le  marquis  de  Silly.  Versailles^ 

le  iS  juin  1726. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  ^5  mai ,  et  par 
un  post'Scriptum  du  5  juin ,  je  n'y  répopdrai 
qu'à  la  fin  de  celle-ci. 

Je  vous  en  ai  adressé  une  avant*hîer  y  qui 
contient  un  détail  assez  circonstancié  du  der- 
■nier  événement.  Voici  les  premières  suites. 

M.  Desfort  est  contrôleur-général ,  et  M.  le 
Blanc,  secrétaire  d'état  de  lagoerre.MM.  Do- 
dun  et  de  Breteuil  ont  été  remerciés  ;  le  pr<e- 
mier  pria  M.  de  Fréjus  de  demander  au  roi 
qu'il  lui  fut  permis  de  se  retirer ,  le  moment 
d'après  qu'il  sut  le  départ  de  M.  le  Duc.  Il 
s'est  conduit  avec  esprit ,  avec  dignité  et  avec 
courage.  On  a  donné  seize  mille  livres  de 
pension  à  M.  de  Breteuil ,  et  le  logement  de 
M.  Desfort. 

M.  de.  Fréjus  ne  prend  point  de  titre  ;  mais 
tous  les  ministres  subalternes  viendront  tra- 
vailler chez  lui ,  et  après  qu'ils  auront  dégros- 
si la  besogne ,  il  les  conduira  chez  le  roi  ;  ils 
rapporteront  à  Sa  Majesté  l'extrait  de  chaque 
affaire ,  et  toujours  en  la  présence  de  M.  de 


/• 
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M.  De^fort  e^i  réellement  contrôletir*gé» 
gérai ,  car  il  fera  les  états  de  distribution ,  6t 
M.  Boulogne  devient  d'évcque  meunier ,  car 
il  n'est  plus  que  son  commis  :  M.  Desfort  s'est 
beaucoup  fait  prier  pour  accepter  la  charge 
de  contrôleur-gçnéral ,  el  ce  n'a  été  que  tous 
la  condition  d'être  le  maiire  du  tripot.  Vous 
ne  doutez  pas  qu'il  n'ait  bien  fait  $çp  con^* 
tionsjil  garde  sa  place  de  conseil) w  au  con- 
seil royal  de^  Qnanççç  ,  ettoua  ses  bureaux  de 
finances.  C'est  une  rép$rve  de  quarante  nulle 
livres  de  rente ,  saqs  préjudice  des  appointe** 
.mens  de  contrôleur^géuéraL 

M.  le  Blanc  n'a  pas  été  si  difficile ,  il  s'est 
soumis  d*abord.  Desfort  et  lui  sont  amis  in« 
times,  je  vous  faiç  cette  remarque  /et  je  U 
crois  a  propos. 

On  a  enyoyé  M-  Duvernay  à  la  Flèche  par 
une  lettre  de  cachet  ;  et  M.  de  Afaurepas  a 
écrit  à  madame  de  Prie  que  le  roi  vooloit 
qu'elle  envoyât  sa  démission  de  daipeduPa* 
lais ,  et  qu'elle  allât  dans  le  moment  à  la  terre 
de  son  mari  eu  Normandie* 

Je  vous  ai. mandé ,  par  ma  lettre  du  la, 
que  mademoiselle  de  Clermont  Tavoit  menée 
àChantilly  :  elley  a  recula  lettre  deM.de Maa- 
repas  ;  et  voici  le  comble  de  la  misère.  M»le 
Pue  a  fait  écrire  madame  de  Clermont ,  et 
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peut-être  a-t*il  écrk  lui-même  pour  deman,* 
1er  avec  instance  qu'on  lui  laissât  celte  créa« 
lare  av^  lui  à  Chantilly.  Je  doute  beaucoup 
]u*on  le  lui  accorde  ,  mais  quoi  qu'il  en  soit , 
\eB  ennemis, qui  sont  en  très-grand  nombre, 
lé  servent  de  cette  dernière  démarche  pour  lé 
léprimer  et  le  rendre  méprisable  aux  yeux  de 
loua  les  honnêtes  gens  et  même  du  public. 

lie  roi  moQtre  de  Tàmitié  et  des  attentions 
pour  M.  le  Duc.  St-Paa ,  lieutenant  des  gar* 
des  du  corps  eut  ordre  de  le  suivre  jusqu'à 
Chantilly  ,  et  de  venir  rendre  compte  au  roi 
de  l'exécution  de  ses  ordres  ;  il  revint  à  Ram* 
bouillet  rendre  compte  au  roi  de  sa  mission , 
et  il  rendit  a  Sa  Majesté  ce  que  M.  le  Duc 
Tavoit  chargé  de  lui  dire.  Le  roi  fut  assez 
touché  pour  laisser  paroitre  quelques  larmes 
devant  un  assez  grand  nombre  de  courtisans  , 
et  il  rentra  promptement  dans  son  cabinet  » 
oii  je  sais  qu'il  pleura  pendant  quelques 
momens. 

Voilà  des  phénomènes  bien  difficiles  à  ajus« 
ter  :  le  vendredi  7  du  mois  de  juin  après  di-« 
ner ,  l'exil  de  M.  le  Duc  fut  résolu ,  et  depuis 
ce  jour-là  le  roi  l'accable  d'amitiés ,  et  porte 
la  dissimulation  au-delà  de  tout  ce  que  vous 
pouvez  imaginer  j  accommodes  tout  ceci.  Vous 
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le  pourrez  en  réfléchissant  et  en  faisant  une 
analyse  exacte  de  la  machine  humaine.  Noos 
verrons  demain  ce  qui  se  passera  par  rap- 
port aux  conseils. 

Le  1 6  juin,  le  conseil  s'est  tenu  a  Tordi- 
naire ,  a  M.  le  Duc  près.  On  disoit  dans  le 
public  que  l'on  déclareroit  ce  soir  les  anginen- 
tations  et  les  changemens.  Les  maréchtox 
d'Uxelles  et  de  Bervrick  sont  deux  candidats. 
Le  roi  a  dit  aujourd'hui  aux  ministres  qui  sont 
du  conseil  d'état  qu'il  vouloit  à  l'avenir  que 
tout  le  monde  s'adressât  directement  à  lui  poor 
les  grâces  et  pour  le  reste. 

Paris  Tainé  et  son  frère  la  Montagne  ont  en 
hier  des  lettres  de  cachet  ;  le  premier  ya  en 
Dauphiné ,  et  la  Montagne  à  Périgoeox.  La 
charge  de  garde  du  trésor  royal  a  suspendo 
la  même  aventure  pour  Montmartel  ,^ui  vrai- 
semblablement aura  le  même  sort,  après  ayoir 
remis  dans  les  formes  ordinaires  ses  registre» 
et  les  fonds  dont  il  est  chargé. 

Voici  un  fait  assez  ridicule  :  la  lettre  de  ca- 
chet de  M.  Duvemay  portoit  simplement  Tor- 
dre de  se  retirer  à  cinquante  lieues  de  Paris. 
Il  dit  à  celui  qui  la  lui  remit  qu'il  àlloit  se 
retirer  à  la  Flèche.  On  avoit  compris  ici  qae 
c'étoità  la  Flèche  en  Anjou,  mais  ce  n'est  pa^ 


toot-a-faii  là  qu'il  est  allé.  Il  y  a  quatre  ans 
qjae  ses  frères  et  lai  ont  acheté  une  terre  en 
Lorraine ,  qui  s'appelle  la  Flèche  ^  et  c'est  à 
cette  Flèche-là  qu'il  a  choisi  sa  retraite.  Le 
voilà  donc  hors  de  France ,  en  pays  étranger  , 
et  par  conséquent  maître  de  lui  :  on  n'a  point 
arrêté  ses  papiers  ;il  est  vraisemblable  cepen* 
dant  quil  savoit  bien  des  choses  :  faites  vos 
réflexions. 

Le  roi  va  demain  à  Rambouillet  ;  je  reste* 
rai  cependant  ici  jusqu'à  l'après-dinée ,  afin 
d'être  en  état  de  vous  mander  par  le  pre- 
mier ordinaire  ce  que  je  pourrai  apprendre 
dans  la  matinée.  J'irai  coucher  demain  au  soir 
à  Epinay  ;  j'irai  vendredi  à  Chantilly ,  et  je 
ne  pourrai  revenir  à  Versailles  que  samedi.  Je 
remets  à  ce  temps-là  à  répondre  à  votre  lettre, 
à  vous  mander  ce  que  j'apprendrai ,  et  à  vous 
dire  mes  conjectures  sur  tout  ceci. 

Madame  de  Prie  a  obtenu  la  permission 
d'être  quatre  jours  à  Paris. 

Lettre  de  M.  le  duc  de  Richelieu  à  M.  le 
cardinal  de  Polignac.  Vienne ,  le  22  juin 
1726. 

J'ai  eu  Fhonneur  de  parler  à  V.  E.  du 
cardinal  Âlbéroni  ;  et  comme  dans  la  lettre 
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qu'elle  me  fait  ThonDeur  de  m'écrîre  le  37  nui 
elle  me  marque  que  la  reine  d'Espagne  oon- 
seryoit  toujours  pour  lui  une  amitié  qui  n'étoit 
traversée  que  par  Riperda ,  ii  l'heure  qn'il  est 
que  le  voilà  perdu ,  peut-être  pourra-t-il  pro- 
fiter de  la  conjoncture,  et  peut-être  pourrons- 
nous  lui  aider;  puisqu'il  est  dans  de  si  bons 
sentimens ,  sans  doute  nous  y  travaillerons. 
Pour  lui ,  il  seroit  bien  homme  à  goûfer  les 
idées  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  part  à 
V.  E- 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  Silly.  Epinai, 

le  2^  juin  1726. 

> 

Vous  trouverez  peut-être  trop  de  distance 
entre  mes  lettres  ;  ce  n'est  pas  ma  faute ,  jus- 
qu'à présent  rien  n'a  paru. 

J'ai  été  à  ChantiHy ,  comme  je  vous  le  man* 
dai  le  ig.  J'y  ai  trouvé  M.  le  Duc  occupé  de 
la  chasse  ,  de  sa  maison ,  de  ses  jardins ,  gai  et 
sentant  le  bien-être  de  mener  une  vie  tran* 
quille  etàson  gput  dans  le  plus  beau  lieu  du 
monde  :  tout  cela  est  dans  l'ordre  ordinaire. 
Tels  sont  les  commencemens ,  je  n*en  suis  pas 
surpris; mais  je  le  suis  beaucoup  de  voir  quil 
«est  plus  entêté  que  jamais  dé  madame  de  Prie» 
qu'il  croit  qu'elle  n'a  aucune  part  à  sa  dis« 
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grâce,  et  qu'au  contraire  c'est  lai  qui  a  causé 
la  sienne,  qu'on  a  toujours  youlu  le  perdre ,  et 
qn^on  chasse  madame  de  Prie  et  les  Pâtis , 
parce  que  l'on  sait  qu'elle  et  eux  lui  ëtoieut 
attachés  à  la  mort  et  k  la  vie  :  il  débite  tout 
cela  sans  s'échauffer,  et  quand  on  veut  lui  ou« 
vrirlesyeux,il  sourit  et  regarde  en  pitié  ceux 
qui  lui  parlent;  il  est  ensorcelé.  Tout  ce  qu'oo 
avoit  dit  sur  le  compte  du  roi  à  l'égard  de 
M.  le  Duc  n'est  pas  véritable ,  il  n'a  presque 
pas  parlé  de  lui. 

.  J'allai  à  Versailles  samedi; le  conseil  d'état 
de  dimanche  et  de  mercredi  se  sont  tenus  k 
l'ordinaire  :  point  de  nouveau  ministre.  On 
vous  aura  sans  doute  mandé  que  dans  celui 
du  dimanche  17 ,  qui  fut  le  premier  depuis  le 
départ  de  M.  le  Duc ,  le  roi  fît  lire  un  mémoire 
dans  lequel  il  déclarait  qu'il  prenoit  lui-mê^ 
me  le  gouvernement  de  son  état,  et  il  est  vrai--  ^ 
semblable  que  l'on  aura  envoyé  ce  mémoire 
aux  ambassadeurs. 

Les  af&ires  sont  conduttesdans  la  forme  que 
je  vous  ai  marquée  :  chaque  sous-ministre 
vient  travailler  chez  M.  de  Fréjus,  et  travaille 
ensuite  en  sa  présence  avec  le  roi.M.  le  maré- 
chal d^Uxelles  est  cher  M.  de  Fréjus ,  lorsque 
M.  de  Morvilley  travaille*  C'est  M.  de  Mor^^ 
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ville  lai-même  qui ,  selon  moi ,  Ta  sagement 
demandéavecinstancejet  dès  le  temps  de  M.  le 
Duc  il  lui  ayoit  été  permis  de  communiquer 
toutes  les  affaires  au  maréchal  :  il  venoit  fort 
souvent  chez  M.  le  Duc,  qui  étoit  déterminé  t 
le  faire  entrer  dans  le  conseil  :  il  est  très-tp- 
parent  qu'il  y  sera  bientôt  ;  je  crois  même  n^en 
devoirpas  douter,  et  qu'il  pourroit  bien  êlrele 
seul ,  d'ici  à  quelque  temps.  Si  Ton  en  croyoit 
Desfort  et  le  Blanc,  on  ne  l'y  mettroit  ni  lu 
ni  d'autres. 

Il  est  dans  le  projet  de  la  cabale  de  les  fûre 
entrer  tous  deux  dans  le  conseil ,  et  de  subs- 
tituer l'un  ou  l'autre  à  la  conBance  du  roi  ponn 
remplacer  M.  de  Fréjus,  quand  il  manquera. 
Comme  le  Blanc  a  plus  d'insinuation  dans 
l'esprit  et  que  sa  prodigalité  à  faire  des  plai« 
sirs  et  des  grâces  lui  a  gagné  la  bienveillance 
d'un  grand  nombre  de  gens  considérables, 
c'est  sur  lui  que  là  cabale  porte  le  plus  loi 
yeux. 

La  duchesse  de  Lévi  et  madame  Dangeau, 
amies  de  confiance  de  M.  de  Fréjuis ,  sont  in- 
timement liées  avec  le  Blanc ,  et  principale- 
ment la  première  s  son  mari  est  cousin  g^- 
main  de  Belle-Isle.  Enfin ,  selon  toutes  les  ap- 
parences, c*est  elle  et  madame  Dabgeau  qui  ont 
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mené  le  dernier  éyénemeut  \  tous  les  autres  , 
kiléressés  ou  par  baioeou  par  espéFaBce,se  sont 
ralliés  à  elles,  et  leur  ont  laissé  la  conduite  et  la 
direction  des  moyensXes  Orléans  y  sont  indi- 
rectement entrés  :  Panimosité  leur  a  fait  ou- 
blier que  rérénement  seroit  solidaire  pour 
tous  les  princes  du  sang  :  je  prévois  qu'ils  ne 
aérant  pas  bien  long-temps  sans  s'en  aperce- 
voir, et  de  la  sottise  grossière  qu'eux ,  les  Cou- 
dé et  les  bâtards  ont  faite  de  ne  pas  s'unir 
tous  intimement  après  la  mort  de  M.  le  duc 
d'Orléans.  Ce  n'a  pas  été  la  faute  des  gens 
sensés  qui  sont  de  leurs  amis  :  les  Luynes,  les 
Chaulnes ,  les  Mortemart,  les  Charot ,  le  duc 
4'Humières ,  les  Saint  -  Simon  ,  les  Luxem- 
bourg ,  et  tout  ce  qui  tient  à  ces  familles  di- 
rectement ou  subsidiairement,  sont  du  côté  de 
le  Blanc  et  de  Desfort ,  sous  le  masque  d'être 
liés  a  M.  de  Fréjus.  Le  maréchal  de  Berwick^ 
^ui de  tous  les  temps  est  lié  avec  lui ,  ne  lest 
pas  moins  avec  le  Blanc. 

Le  duc  de  •  «... .  nage  entre  deux  eaux  : 
on  imagine  qu'il  est  en  danger ,  et  que  sea 
anciennes  liaisons  avec  M.  le  Duc  rendent 
suspecte  la  familiarité  qu'il  a  avec  le  roi,  qui» 
par  parenthèse  ,  traite  moins  bien  depuis  le 
changement  ceux  que  M.  le  Dac  i^voit  le  plus 
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admis  aaprès  de  lui  «  Je  vous  en  cite  uti  pouf 
exemple.* Le  marquis  de  Nesle  s'est  présenté 
inutilement  trois  fois  de  suite  pour  des  pro^ 
menades  en  calèche ,  et  pour  Rambouillet. 

Les  Roban  fontà  leur  ordinaire  ;.il8ise  main^ 
tiennent  autant  qu'il  leur  est  possible  dans  mît 
conduite  é^ale  avec  les  difléfens  partis  tilsonf 
fort  bien  fait  avec  la  maison  de  Condé ,  mail 
au  nom  de  madame  la  Duchesse  ;  ils  soutien* 
nent  leurs  anciennes  liaisons  avec  M.  de  Fré« 
jus  :  ils  sont  amis  de  tous  les  temps  de  Des^ 
fort  et  de  le  Blanc. 

Le  duc  de  Noailles  àuroit  fort  dcsiré  d*eo« 
trer  dans  le  conseil;  vous  penses  bien  qn*on  ne 
l'y  mettra  pas  :  mais  on  n^empéchera  point f 
ou  je  me  trompe  fort ,  que  le  roi  nVit  beaa' 
coup  de  goût  pour  lui.  Il  esl  -venu  un  peu 
plus  souvent  à  Versailles  qa*a  son  ordinaire 
pour  voir ,  je  crois,  s'il  pourroil  profiter  de 
la  conjoncture  ;  il  a  bien  seoti  que  le  moment 
n'étoit  pas  venu  ,  et  suivant  ce  qvMl  m'a  l»V 
se  entendre  ,  il  remettra  de  la  diMance  entre 
ses  voyages  à  la  cour. 

Je  ne  sais  point  encore  comment  se  eondni' 
ronl  les  Villeroi ;  je  veux  dire  le  duc  de  Ret^ 
Le  duc  de  Villt^roi  son  père  alla  à  Ghanfiilvt 
en  arrivant  de  Bourbon,  Madame  d'Alincourf 

fat 
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fui  déclarée  hier  au  malia  dame  du  Palais  à  la 
place  de  madame  de  Prie. 

Voilà  un  canevas  grossier  que  je  croîs  véri-- 
table  de  la  siluaiion  présente  de  la  cour ,  qui , 
selon  mon  idée ,  pourroit  bien  souffrir  dans 
la  suite  de  nouvelles  altérations  ,  et  je  pense 
<]ue  tout  homme  sage  doit  se  tenir  encore  sur 
la  hauteur. 

Le  roi  travaille  avec  ses  m.inistres  «  et  je 
tais  que  c'est  avec  attention ,  avec  curiosité 
et  avec  esprit ,  principalement  $ur  les  affaires 
étrangères.  Je  crois  savoir  aussi  qu'il  veut 
itrele  maître.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
je  vous  ai  oiandé  mon  opinion  sur  lui  et  sur 
•on  caractère  ;  la  manière  dont  il  commence 
a  se  développer  fortifie  l'idée  que  j'ai  toujours 
eue.  Je  vous  manderai  exactement  tout  ce  que 
je  pourrai  démêler  dans  la  si^te ,  et  je  tâche^ 
rai  de  satisfaire  à  votre  curiosité  sur  les  ques* 
tiens  que  vous  pourrez  me  faire. 

Suivant  les  nouvelles  d'Espagne,  Conisek  y 
Tait  le  même  personnage  que  faisoit  M.  Ame- 
lot  du  temps  du  feu  roi,  il  vient  de  tirer 
soixante  mille  pistoles  d'or  qu'il  a  envoyées  à 
.^^ienne. 

J'ai  déjà  jeté  quelques  propositions  sur  vous 
2.  17 
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cti  cas  d'un  raccommodement  ;  mais  ce  nc^ 
commodément  ne  me  paroit  pas  prochain. 

Je  ne  vous  parle  point  de  Taugmentation 
des  vieilles  espèces  et  de  là  snppressîoD  da 
cinquantième  en  nature,  ce  sont  des  nouvel-* 
les  publiques  que  vous  apprendrez  par  fa  ga- 
zelle: j'attends  des  vôtres,  et  je  serai  régulier  à 
vous  informer  promptement  des  événemenil 
qui  en  vaudront  la  peine ,  et  des  nâonveméos 
intrinsèques  dé  la  cour,  au  moinft  qui  Tien- 
dront à  ma  connoissance. 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  Silly  au  duc  de 
Richelieu,  ambassadeur  à  Vierme.^Por^ 
trait  de  M.  le  Duc ,  prince  de  Condé,prC' 
mier  ministre^  eocilé  à  Chantilly. 

M.  le  Duc,  premier  ministre ,  avoit  uo  a- 
raclère  vrai,el  il  vouloit  lebien  autant  que  sel 
lumières  pouvoient  le  lui  permettre  ;  mais  son 
esprit  n'éloit  point  fort  étendu  ,  et  c'est  poof 
Cela  qu'il  s'éloit  si  souvent  égaré,  et  qu'il  éloif 
aussi  opiniâtre  dans  ses  préventions  que  ferme 
quand  il  avoit  trouvé  juste.  Comme  toos  lef 
îiommes  bornés  ou  foi  blés  ,  il  étoit  défianfi 
et  témoignoit  même  k  tout  le  monde  combifD 
il  craignoit  d'être  trompé ,  et  c'est  a  causeif 
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bêla  qu'il  accordoit  difficilement  6a  confiance  -, 
mais  quand  il  l'avoit  donnée  et  qu'il  crojoit 
aVoir  reconnu  la  probité ,  il  se  lirtoit  sans  ré- 
serve :  ne  comprenant  rien  dans  les  affaires 
que  très-difficilement  par  lui-même,  ne  voyant 
jamais  que  par  les  y eux'd'autrui  dans  les  ques-  ; 
tions  épineuses  du  gouvernement  ,  aveuglé 
quelquefois  par  ses  passions  ,  il  n'avoit  pas 
diême  aperçu  qu'il  devoit  être  renvoyé  par 
J'adroit  cardinal.  Son  caractère  d'ailleurs  étoit 
susceptible  d'une  constante  amitié  ,  quoiqu'il 
lAt  dur  et  d'une  grande  politesse  ;  quoiqu'il 
fïkt  sec ,  il  aimoit  ta  représentation  et  le  faste, 
^t  il  avoit  près  de  deux  millions  de  revenus 
<}u*il  y  eitiployoit.  Vers  la  fiii  de  ses  jours ,  il 
traita  madame  la  Duchesse  comme  un  Van- 
dale; il  se  montra  jaloux ,  il  refusa  de  suivre 
les  avis  qui  lui  furent  donnés  pour  prévenir 
lin  éclat; 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  Silljr.  Epinai  y 

le  2  juillet  1 7  26. 

J'arrive  de  Versailles  ;  lé  roi ,  qui  y  i*evint 
samedi  la  nuit  39,  en  repartit  hier  à  midi  ;  il 
revient  demain  au  soir;  il  sera  jeudi  à  trois  heu- 
res après-midi  à  Meudon  pour  la  revue  des 
inousquetaires,€ft  le  momeût  d'après  il  retour* 
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nera  à  Rambouillet  jusqu'à  samedi  au  soir,  7  de 
ce  mois.  Le  marquis  de  Nesle  esl  du  voyage. 
Pendaul  ce  lemps-là ,  M.  de  Fréjus  reste  à 
Versailles. 

Madame  1*  Dacbease  Yint  samedi  au  soir 
à-  Versailles.  Elle  vit  le  roi  diikiancbe  ;  il  la 
traita  bien  ;  mais  il  ne  fut  quieràim  de  prt 
là  d*aiiCi>e  du  dernier  événeaieol.  Elle  eut  noe 
longue  cooversadbu  avec  la  reine ,  vous  Is 
cbnnoissefl.  M«  de  Fréjus  vint  le  soir  cbex  ou- 
<ïaiwe  k  Duchesse  ;  ils  furent  enfermés  es- 
sèmble  trois  quarts  d'heure  j  elle  repartit  litr 
de  Versailles,  et  doit  aller  samedi  à  Chantill/ 
passer  quelque  temps. 

On  prétend  à  la.  cour  que  M.  le  Doc  a  tenu 
des  propos  peu  convenablea;  ses  ennemis-,  <pi 
sont  en  grand  nombre ,  les  brodent  et  les  am- 
plifientiT  J'ai  peme  k  croire  que  cela  soit  ab- 
solument vrai ,  mais  TefTet  porte  à  mal  pour 
lui ,  et  encore  plus  son  attachement  insensé 
pour  miadame  de  Prie. 

Je  ne  sais  comment  M.  de  Fréjus  se  trou- 
vera du  fardeau  .dont  le  dernier  événeownt 
Ta  chargé.  JLtfs  fréquentes  absences  da  roi 
le  rendent  encore  plus  lourd  ,  supposé  qse 
l'ambilion  ne  aott  enUée  pour  rien  dans  toit 
ceci.  11  faut  voit*  h  suite  ^  qI  cornaient  U$ 
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principaux  de  ta  cabale  et  tous  lenn  adhé- 
i;ens  qui  sont  en  grand  nombreise:iroaTeront 
du  changement  :  il  est  bien  difficile  de  les 
contenter  tous. 

Le  maréchal  de  Berwick  ne  floutoit  pas  que 
madame  de  Resnel  sa  fille  n'eût  la  place  de 
-dame  du  Palab  de  madame.deifffie;  là^nomi-* 
nation  de  madame  d'AliacouH  Ta  fott'bi^ssé: 
|ieut-être  aussi  que  de  ne  pas  «entrer  .dans  le 
tonteil ,  comme  il  8'en;étoit,:je'.crois  ,rflailé  , 
k  Contribué  k  deux  bons  accèaude  Sètrerqu'ilii 
eus.  Voilkdéjà  un  mécontent. 

La  fefmentation^D'estrpàs^appéiBde  netle 
subsiste  toujours.  Le  maqériuilidiUaBellas con- 
tinue de  travailler  avec  M.  de  Morville  chez 
^M.  deFréjus  :  mais  !l'il*a  point  encore  d'en«r 
trée  dans  les  conseils  qiii  soùt^à  l'ordinaire. 

jt^tire  de  M.  le  duc  de  ttichelieu  jà  M*  le 
'    cardinal  dePoUgnofi.  tienne ,  le  i  ZJuâlçt 

'Il est^arrivé ici «nenvoyé ?Tarc  ylequet pa- 

-mtt  avoir  envie:  d^re  rem  commerce.  aVecdea 

UMusItes  ëtvangersycoDtrel'ssagedeses  pr»- 

ïdéoesseorsJIl  laipcmsseiœèmeisiilàîn ,  qtifil  a 

Aonnéparl  de  sonaffrivéeMkqonce^tditîvot»- 

loir  lui  venir  rendre*  Tssite  ;  fie  qui  j  a  uapeii 
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embarrassé  notre  saint  nonce ,  et  produit  um 
scène  assez  ridicule. 

Lettre  de  M.  le  duc  de  Richelieu  à  MM 
duc  de  Nouilles.  Vienne  ^  fc  17  juUl^ 
1726. 

M.  de  Fréjas  m'a  ton  jours  marqué  derami- 
tié  ;  c*est  lui  qui  m'a  fait  mettre  dans  la  place 
ou  je  suis ,  dont  je  suis  assurément  bien  recon- 
noissant,  et  je  lui  suis  bien  sincèrement  attacbé: 
ainsi  je  crois  que  je  dois  être  tranquille ,  quoi- 
que je  sois  persuadé  qu'il  y  a  d'autres  gens  dans 
le  ministère  qui  ne  m'aiment  pas  trop  ;  xnaii 
cela  m'embarrasse  peu« 

.  Lettre  de  M.  le  marquis  de  Sillj.  Epiru^  $ 

/e  I.®'  août  1726. 

Le  roi  est  en  convalescence:  il  ne  lui  res(e 
que  de  la  foiblesse,  et  ce  n'est  pfis  un  ipal relie 
lui  fera  mieux  sentir  le  danger  de  sa  maladie 
que  la  maladie  même.  Elle  a  été  considérable, 
et  l'es  conséquences  que  l'on  peut  tirer  de  son 
tempérament  donnent  lieu  aux  gens  bien  in- 
formés et  aux  gens  sages  de  faire  des  réflexions. 

On. a  déjà  beaucoup  parlé. à  la  cour  d'on 
sujet  pour  remplir  sa  place  (la  place,  de  le 
Blanc  qui  étoit  dangereusement  maUdf  ]• 
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D'Ang^ryilIiers  a  été  beaucoup  sur  les  raugs , 
peut-être  trop  pour  lui  :  c'est  de  tous  les  gens 
de  robe  celui  qui  en  seroit  le  plus  capable. 

On  a  rendu  à  Belle-Isle  les  entrées  qu'il  av oit 
chez  le  roi,  et  le  conseil  des  finances  ,  tenu 
le  mardi ,  jour  de  la  foiblesse  qu'eut  le  roî  ^ 
fut  presque  tout  entier  occupé  à  rédiger  un 
arrêt  pour  le  faire  jouir  de  cinquante-sept 
mille  livres  de  rente  ,  au  lieu  de  trente-sept 
à  quoi  Belle-Isle  avoit  été  évaluée  par  la  dé^ 
claration  de  1724-  U  me  revient  d'assez  bons 
.endroits  que  le  duc  de  Gesvres  est  fort  dé- 
chu de  faveur,  le  public  même  le  démêle.  Pour 
le  marquis  de  Nesle ,  cela  n'est  pas  douteux , 
et  il  le  sent  si  bien  lui-même.,  qu'il  m'en  a 
parlé  :  il  en  est  de  même  de  M.  de  Meuse ,  et 
assez  généralement  de  tous  les  gens  de  la  mê- 
me espèce,  que  M.  le  Duc  avoit  cherché  à  ad- 
mettre dans  la  familiarité  du  roi ,  et  je  ne  sais 
si  cela  ne  s'étend  pas  sur  les  gens  les  plus 
avancés  eo  âge  qui  paroissent  attaches  à  lui  : 
jBur-tout  ceux  qui  Tétoient  à  madame  de  Prie 
et  a  M.  Duvernay. 

A  propos  de  M.  le  Duc ,  il  paroit  en  lui 
quelques  dispositions  plus  raisonnables  :  il  a 
dit  qu'il  n'écriroit  plus  a  madame  de  Prie  ; 
mais  c'est  peut«êlre  pour  plaire  a  madai^e 
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d^'t^^thont ,  dont  il  est  amourenx  ;  car  an  fond 
il  est  encore  bien  loin, je  ne  dis  pasde  cfonnot- 
tre,  mais  d'imaginer  seulement  qaelaPricTait 
trompé,  ni  qn^elie  ait  influé  sur  sa  disgrâce. 
On  ne  doit  espérer  de  résipiscence  de  sa  part 
qu'au  moyen  de  l'ennui  qu'il  trouvera  à  Chan- 
tilly cet  hiver  :  c'est  ce  qui  peut  seul  Ini  faire 
faire  des  réflexions. 

Je  crois  que  Ton  cherche  de  bonne  foi  tous 
les  moyens  possibles  pour  se  Tacconmioder 
avec  l'Espagne  ,*  niais  Ce  qui  se  passe  actael- 
lement  de  la  part  de  leur  gotrvërn'emeDt  ne 
'parolt  pas  un  préliminaii^e  et  ébcare  moins  on 
accessoire.  Toutes  les  tibûtéUès  <|ue  nos  mi- 
nistres réçoivetit  dejpuis  huit  jdui's  do  Roa^- 
éillon ,  de  la  frontière  des  Pyr^nëe^'ètdelln- 
térieur  de  rÊspagne,  s*accdrdedt^iiàr  on  mou- 
vement considérable  des  trodticis  qui  ma^ 
chent  en  Catalogne  ,  en  Aragon ,  et  en  Na* 
varre,  oii  l'on  fait  dès  dispositions  de  Vivres  et 
d'artillerie  qui  paroi^sent  adnohcër  tanë'pro- 
chaîne  guerre  ;  le  bruit  eb'est  fort'ril^daà 
Paris  et  à  la  cour. 

Vous  savez  sans  îloute  que  lè  éomTëd^Agai- 
ïar  a  été  rappelé  à  la  cour  d^Espagne ,  qa*il  a 
baisé  la  main  du  roi  et  de  la  reiàe ,  et  qu'ira 
eu  plusieurs  conférences  avec  le  tài  j  mais  foos 
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Ignorez  peul*êirç  qa*il  y  a  toujocirs  ea'one 
liaison  intime  ,^îvic  et  soutenue  «ntre  le  duc 
de  Noailles  et  lui ,  et  entre  le  même  duc  de 
Noailleset  CasteUar ,  aussi-bien  qu'aVec  Pati- 
gno  son  frère ,  qui  toiis  deux  onft  toujours  été 
tinis  avec  d*Aguilar.  Dans  ces'<iii^0oii8lgmcesle 
duc  de  Noailles  peufïerviri'deuxiswg^s^  et 
personne  ne  le  peut  ihiem  que  lai/Il -ttiepa* 
roit  que  M.  de  Morville  le  pense,  et  je  jirésU'- 
jme  quelemaaécbald'UxeDes'estdanslerméme 
sentiment.  Il  pourroit  donc  Vien  arrivtsr  qu'il 
'se  trouvât  chargé  d'une  ikëgôciaticm^pTlrfci*- 
rpalemetit  ^i  lercorbte  d'Aguilttr^-ticcrédite. 

Vous  m'avez dit,<!eme*'a4enMe, que  vous 
étiez  Hé  d'amitié^a^^c  le'duc  de  Noailteis,  ^ 

*  que^ous  coinpti«!a  nsur  lui  .Ne  •  pou#roit-il  pas 
'vous'étre^utîle^daus  les  "vues 'que  vous  avez , 
-Mpposé  qu'il  soit  ^«liargé  de  h  «besogne  ?  Ûi 

cela  arrivoit ,  il  est  vraisemblable  qu'il  influe- 
"Toit  sur  'le  choix  ^tPiin  ambassadeur/ et  U  ne 

•  aeroit ,  jeH!rofS'Y<pas'ittciiié  ^paréêa  raisons- pré- 
sentes et  ii  vedit' ,  d'en  mditte^ati^ur  lequel  il 
par  cbnftptér. 'Je -voiis^  a  jouteratqtre  M:  deMôr- 
ville.,  'indépenidamnient  du  ieas  qu^il  fiiit  d^ 
l^esprit  et  des'ldlensdu  ducde  NôisÂlié8,'a  na- 
turellement beaucoup  de  goût  pour  lui ,  et  je 
ne  vous  cacherai  pas  que  )  ai  travaillé  depuis 
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quelques  jours  à  rendre  leur  Ikison  plus  mû- 
me ,  dans  des  vues  qui  répondent  k  celles  que 
vous  me  montrez  avoir  par  votre  même  lettre 
du  i5.  Je  ne  sais  pas  encore  oii  tout  cela  in: 
la  grande  difficulté  de  la  paix  d*Espagiie  est 
d*accorder  le  traité  que  Ton  feroit  avec  celui 
d'Hanover,  auquel  je  crois  très-bien  savoir 
que  l'on  ne  veut  point  déroger  en  la  moindre 
chose. 

Je  vous  garderai  un  secret  inviolable  snrce 
que  vous  me  confiez.  J'approuve  fort  ;  mais  il 
est  bien  important  que  Ton  ne  pénètre  rien 
du  reste.  N'ayez  jamais  d'inquiétude- sur  Ii 
confiance  que  vous  me  marquez  :  je  suis  aussi 
circonspect  sur  les  bagatelles  que  sur  les  cho* 
ses  essentielles  ;  je  suis  même  k  couvert  de 
questions  ;  je  m'y  suis  pris  de  façon  à  ne  pas 
laisser  imaginer  le  commerce  que  nos  ayons 
ensemble. 

Je  passai  hier  la  soirée  lête-a-téte  avec 
M.  de  Morville ,  et  notre  conversation  ,  qoi 
avoit  commencé  sur  des  choses  de  goût  et  sur 
les  belles-lettres ,  revint  insensiblement  à  des 
choses  plus  sérieuses.  Je  me  trompe  fort ,  on 
les  négociations  que  Ton  peut  avoir  présente- 
ment en  Espagne  ne  sont  guère  lancées  «  et 
il  est  bien  plus  question  d'un  négociateur  poar 


parvenir  au  raccommodement,  qae  de  la  no-p 
mmation  d'an  ambassadeur  pour  maintenir 
Ja  bonne  intelligence  lorsqu'elle  sera  établie: 
c^Gtivement ,  je  ne  crois  pas  qu'on  y  pense 
encore. 

JVous  parlâmes  des  ambassadeurs  qui  sont 
actuellement  employés ,  et  je  lui  demandai  en 
confidence  si  vos  continuiez  k  bien  faire ,  et 
si  Ton  étoit  aussi  content  de  vous  que  dans  les 
commenceme^s•  Il  m'assura  que  vous  faisiez 
toujours  très-bien.  Il  est  tout*à-fait  content 
/du  comte  de  Brancas,  qui  est  en  Suède ,  et  qui, 
malgré  sa  jeunesse  ,  car  il  n'a  que  vingt-six 
îans ,  se  conduit  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
de  capacité  :  il  le  regarde  comme  un  sujet  qui 
peut  ^ller  à  tout ,  s'il  se  soutient  sur  le  ton  qu'il 
a  pris. 

Je  crois  M.  de  Morville  fort  bien  par  juif- 
même  avec  M.  de  Fréjus ,  et  de  plus  soutenu 
par  le  maréchal  d*Uxelles ,  à  qui  il  convient 
de  tous  points  ;  mais  je  ne  le  crois  pas  cepen- 
dant à  couvert  d'attaques.  Il  est  si  circons*- 
pect  et  si  retenu ,  qu'il  est  assez  difficile  d'en- 
trer foncièrement  en  matière  sur  ce  qui  le 
regarde  ;  et  comme  je  le  connois  sur  ce  pied- 
Hi ,  et  qu'il  pourroit  regarder  comme  envie  de 
1^  pénétrer  cç  qui  piç  seroit  de  jpa  part  que 
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des  marqaes  d'amitié  ,  je  me  Bais  retonrai 
ayec  lui  à  lai^dlre  Uistoritpiement  les  choaes 
qui  peuvent  l^otéresser  et  persomiellemént, 
et  par  rapport  à  sa  place ,  d'une  ia^goa  ffi 
n'exige  point  de  réponse. 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  Silly.  Paris ^le 

8  aodl  i7a6. 

La  'faiftille  'royale  à* été  vivement  attaquée; 
le  roi  estguéfi.  La  reine , <|ui  a  étéasses mal, 
est  hors  de  tout'flanger;  mak'fai  jpenvre  du- 
chesse d'Orléans  e^tmorte  ce  matin.  La  fièfre 
la  prit  le  3  de  ce  mois  1i  Versaillea ,  on  la  rs- 
roena  a'ParisIé  49'^llc  accoucha  le  5,eleUe 
vient  de  Yhôurir ,  généralement  regrettée  de 
'la  cour  et  du  pdblic.  Son  mari  Vest  évinooi 
trois  fois  ;  sa  mère  Ta  mené  à  la  Madeleine  ]  il 
est  dans  une  grande  aflflfietion. 

Le  Blanc  résiste  :  lil  pàroii  ^inieux ,  msb 
toujours  dans  un  dafifger  ëmfinent.  'On  parte 
1)eaucoup  de  son  silccesseiir  ;  ^t  -ffuoîqae  j^ 
sois  persuadé  qtTil^t  décidé' dans  la  tête  de 
M.  de  Fréjus ,  il  me  parott  qtié  tout  le  monde 
rignore  'et  •  que  •  Pon  n'en  paHe  qoè  par  eon- 
jectures. 

J'ai  de  la  peine -à  croire  que'Dedfort  laisse 
échapper  Toccasion  ,  si  elle  se  présente  »  éi 
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^'il  ne  fasse  pas  tous  ses  efforts  pour  meU 
tre  une  charge  de  secrétaire  d'état  dans  sa  fa- 
mille. 

Il  me  revint  qu'il  se  pçend  d'on  ton  bien 
baut  avec  M.  de  Fréjjus  :  je  xi.«  sais  si  cette  con» 
duite  lui  véiissira  :  nous  en  jugerons  mieux  si 
le  Blanc  meurt.  Ou  avciit  espéré  <{ue  le  coi 
prendroit  dn  goût  pour  lef  aâaires  y  mais  Ton 
commence  k  diém^ex  qu'il  ne  s'y  applique 
point  du  tout,  et  qufe ,  loip  de  s'y  ami^r ,  elles. 
lui  sont  à  charge.  li  observe  encore  un  grand, 
régime  \  il  s'y  soum^l  plus  yo^o^jUiçrs  ,  parce. 
que  son  appétit  i^'est  pas. encore  rev-çau. 

11  alla  hier  che^  la  reiof  ;  les.  médecins  l'a- 
'voient  empêché  de  la  voir  depuif  le  premier 
jour  qu'elle  tomba  malade-i  ,La  yîsile  iut  cour- 
te ,  et  il  ne  lui  dit  ps^  un  moL  £Ue  ne  sera 
vfaisemblablement  pas  en  éis^t  4'aller  a  Fon- 
tainebleau la  9k$^  ipMis,s^J^t9ule  apparence  9 
le  rôi  ne  relardecfk  pas  soa  44pArt  :  il  a  une 
extrême  envie  d'y  aller. 

^4?  lo  août. 

La  reine ,  que  l'on  eroyoil  guérie ,  se  trouva 
plus  mal  hier ,  et  Fon  envoya  dwrcber  à  qua- 
tre heores^des  médecins  a  Paris  pmv  consul- 
ter avec  ceux  de  la  cour. 
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Lettre  de  M.  le  marquis  de  Silljr.  Paris,  le 

î.^^  septembre  1726. 

Je  viens  de  recevoir  voire  lettre  du  4  tout 
Vous  aurez  vu  par  la  mienne  dû  8  et  da  10  i 
qui  est  la  dernière  que  je  vous  ai  écrite ,  qae 
le  roi  étoît  guéri  et  la  reine  inalade  ;  elle  est 
présentement  en  convalescence ,  après  avoif 
essuyé  vingt  jours  au  moins  die  maladie  qui 
auroit  fini  beaucoup  plutôt ,  si  les  médecim 
n'a  voient  pas  cm  qu*il  étoit  de  letir  honneaf 
de  la  faire  durer  long-temps. 

Le  Blanc  avoit  voulu  prendre  Séchelles  pcMdf 
en  faire  un  petit  St.-Pouàngeê  ;  tous  les  officiers 
en  étoient  effrayés ,  parce  qu41  est  fripon.  Lcf 
maréchal  de  Bezons  a  parlé  à  le  lilanc  ^  do-* 
rement,  que  cela  n'a  pas  réussi. 

On  vous  aura  mande  sans,  doute  qu'unnoiO' 
mé  Bouret  et  un  nommé  Bareame  ont  été  soc^ 
cessivement  arrêtéa,  le  premier  9  chargé  d'one^ 
caisse ,  pour  en  avoir  distrait  six  ntilHonscilUf 
cent  mille  liv. d'effets  royaux;  le  second, cooh 
me  complice  et  pariïcipaut.  On  dit  que  le  pre^ 
mier  a  accusé  M.  Duvernay.:  on  a  saisi  Kocdi- 
sion,  on  a  déterminé  M .  de  Fréjus  à  le  fairearrê' 
ter  ;  el  le  Blanc ,  qui  n'a  pas  fait  une  seule  si* 
gnature  depuis  son  opération ,  s'est  chargé  ^ 
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tètte  de  la  lettre  de  cachet  et  de  Tordre  pouf 
le  conduire  à  la  Bastille ,  quoique  naturelle- 
ment l'une  et  l'autre  dussent  être  signés  par 
Maurepas.  Malgré  la  disposition  générale  de 
le^louer  et  d'exalter  tout  ce  qu'il  fait ,  la  signa«r 
jture  n'a  pas  été  approuvée. 
*   Ce  n'est  pas  tout«  Desfort ,  ayant  pris  fait 
et  cause  avec  yéhémence  ,  avoit  fait  dresser 
par  Séchelles  le  projet  d'une  commission  par- 
ticulière ,  composée  de  commissaires  du  con- 
seil choisis  à  la  fantaisie  et  de  lui  et  de  le  Blanc, 
pour  instruire  le  procès  dudit  Duvemay ,  et 
dans  l'exposé  de  la  commission  ,  on  avoit  in-* 
séré  :  «  pour  instruire  sur  les  malversations 
êommises  par  ledit  Paris  Duvernay,  dans  la 
gestion  des  différentes  affaire^  doùt  il  étoit 
chargé  ,  et  sur  les  mauvais  et  dangereux  con- 
seils par  lui  d'onnésjv.  L'on  apporta  ce  projet  a 
M.'de  Fréjus  ^  qui  le  rejeta  dans  le  moment^ 
et  dit  que  le  roi  vouloit  que  Taffaire  de  Boa- 
ret  et  de  Baresme  fut  instruite  au!  parlement , 
ainsi  que  ce  qui  pourroit  regarder  Paris  Du- 
vernay, et  que  ce  seroient  uniquement  les  ré* 
quisitions  du  procureur-général  qui  décide- 
roient  du  sort  du  même  Paris  Duvernay. 

J'ajouterai  à  ce  détail ,  que  je  sais ,  à  n'en 
pouvoir  pas  douter  ,  que  M«  de  Fréjus  est 
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extrêmemeiil  en  garde  contre  les  anîmosilés 
particulières  de  Desfort  et  de  le  Blanc,  et  qu'il 
aura  une  extrême  attention  dans  tous  les  cas, 
et  nommément  dans  l'affaire  en  question, pour 
que  tout  se  passe  dans  la  règle  la  plus  étroite. 
Il  faut  que  Desfort  en  soit  bien  convainca» 
car  je  sais  que ,  dans  le  preniier  moment  de 
l'arrêt  de  Duvernay,  il  en  parla  avec  une  vio- 
lence scandaleuse  à  un  homme  considéraUe  » 
et  que  depuis  il  a  totalement  changé  de  too» 
et  dit  à  qui  le  veut  entendre  qu'il  ne  se  mêle- 
ra ni  directement ,  ni  indirectement  de  cette 
affaire. 

Madame  la  Duchesse ,  qui  est  actuellement 
a  Fontainebleau ,  va  faire  un  voyage  à  Tours 
qui  durera  cinq  semaines  :  pour  moi ,  )e  sait 
obligé  d'en  fa^re  un  en  Normandie ,  où  je  vais 
en  poste ,  et  j'enverrai  tous  mes  gens  m'y  at- 
tendre vers  1?  a5  dans  Thôtel  de  Richeliea.  Je 
me  suis  flatté  qiie  vous  trouveri^a  bon  que  je 
l'occupas^  pendant  votre  absence.  Je  compte 
d'y  arriver  au  commeoc^ment  d'octobre ,  et 
peut-être  pour  Iprs  j'aurai  d^a  i«c>uv.elles  à 
vous  mander  qui  en  vandrvnt  Ifi  peine. 


Lettre  l 
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tre  de  M.  le  marquis  de  Silly.  Paris  >  le 
7  septembre  1 7  26.  / 

appris  hier ,  par  une  voie  très»sùre ,  que 
irdiual  de  Bissy ,  le  nonce  et  son  auditeur 
36  Roza  ,  pressent; vivement  M.  de  Fréjus 
appeler  de  Rome  le  cardinal  de  Polignac. 
i  a  été  au  point  de  leur  part  de  proposer 
sujets  au  même  M.  de  Fréjus. 
a  santé  du  roi  commence  à  se  rétablir ,  à 
a'on  manda  de  Fontainebleau;  celle  de  la 
e  est  languissante.  Elle  est  actuellement 
]uée  d'un  rhumatisme  goutteux  sur   le 

DU. 

îre  de  M.  le  marquis  de  Silfy.  Paris  , 
le  II  septembre' l'j 26. 

havigni  est  bien  avec  M.  de  Fréjus ,  et  c'est 
i  qu'il  a  la  première  obligation  d'être  em* 
é ,  car  je  doute  que  M.  de  Morville  fut 
inairement  dans  des  dispositions  fa vora- 

pour  lui.  Vous  savez  que,  du  temps  du 
inal  Dubois,  il  étbit  intimement  lié  avec 
e-Isle,  et  {iai^  conséquent  avec  toute  la ca^ 
;  Dans  la  disgrace^es  chefs  ,  Chavigni 

toujours  tenu  en  grande  liaison  avec  la 
lesse  de  Lévi ,  et  cela  subsiste  plus  que 
3.  18 
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jamais.  Je  vous  avertis  de  tout  ceci  k  telle  fia 
que  de  raison  ,  en  vous  disant  cependant  qae 
cet  homme  pourroit  vous  être  utile  en  traiUnt 
directement  ^rec  lui.  Sa  mazinie  est  déména- 
ger tout  le  ibolide  /d'oli  je  condua  que  voas 
pourriez  tirer  j^ï^li  dte  lui. 


Lettre  de  M.  le  marquis  de  Sillj.  Paris  ^  le 

30  septembre  1 7  a6« 

Votre  oui^rage  est  consommé;  la  caloUe 
arriva  hier  iau  matin  à  Fontainebleau.  Vrai- 
semblablement Tattente  du  courrier  dé  Rome 
a  retenu  M.  de  Morville ,  qui  n^est  pas  teira 
ici  cette  semaine  ;  par  conséquent  je  ôe  l'ai 
pas  vu,  et  je  ne  puis  voua  dire  ce  qu'il  penie 
sur  votre  congé  et  suV  voua. 

-Lettre  de  M.  le  marquis  de  Silly,  fe  i5  oe- 

tobre  1736. 

Le  choix  dés  maréchaux  de  Tallard  et  dUset- 
les  pour  le  conseil  prouve  que  le  cardinal  H 
détermine  lui-nftftnie.  Vouft  nlmagiita  point 
tout  ce  que  les  cabales  ont  fiùt  pour  Desfbtf 
et  le  Blanc  :  left  amies  de  cdhfiatace  ont  M 
tout  en  œuvré  ;  Inais  le  cardinal  a  résisté.  Une 
conversatîon'qfa'on  6ttt  avec  lai  le  àa  aepKB- 
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ire ,  el  que  je  vous  annoncois  par  ma  lettre 
u  ao,  le  confirma  dans  sa  ré  solution. 

On  vient  de  me  mander  que  le  roi  d'Espa- 
[ne  a  nntoyé  Grimaldo  et  son  confesseur. 

Ce  qae  je  saÎBibrt  bien  el  de  très-bon  lièa , 
'est  qae  ie naréchal d^Unlles  ^rénd  un  grand 
redit.  Je  ne  le  fonnois  f>bint ,  mais  j'en  êais 
brt  aise  ;  ceU  fera  ad  oontre-^poids.  - 

^^ettre  de  M.  le  marquis  de  Silljr.  Sillj,  le 

5  octobre  1726. 

Ce  <;ai  mt  fôche  et  «n'attinsté  ,  c'est  Tétat 
irësent  dn  rèjâame  :  presque  plus  dé  corn- 
nerce  ;  âépérièséttfèiAdé  culture ,  tureté  inex-^^ 
pritliàble  d*ar{{«m ,  lltd  crédit ,  tine  défiance 
yën^rale,  et  .tout  cela  saM  qn'oii  paroisse  son* 
jer  à  y  apporter  remède  (i). 


(  I  )  Rësaltaû  âe  iâ  position  ïu  royaume  Jusqu'au 

i(  septei&l^re  i^i^;fodrdè  la  naissance  A'un  dan-' 

(riiià.  AnmC  ticite  ë^ki^^  dèitx  V^ittiis  le  désolèietitr; 

Les  partisans  de  la  maison  d*Orléans  disoient  :  Une  co* 

U^me  va  nous  enlever  le  roi,  et  t Espagne  va  demander 

klh  téiè d^uriéàrkêe  Jaé'o&HWni.  Lésimîs  du  Y^ù  rôî 

d2i(fiAif  :  Le  îAic  aO/Udns  ,  avec  une  armée  et  les 

fansinistes  doiu  il  èstlech^^a  demander  également 

'  '      '        '  '  '      '- 

la  céurorine  y  et  les  pààrUmens  seront  pour  lui.  Dans 

t  ■    ■  ■ 

cette  sollicitude ,  rien  nathii  >  Sûitàtt  les  exi^réssioDS 

i8.. 
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Lettre  de  M.  le  marquis  de  S  il  If.  Paris, 

le  nl^  janvier  1727. 

Je  ne  vous  dirai  qu'an  mot  sur  les  fiotnces. 
L'opération,qae  vous  régardez  comme  bonne, 
ne  l'est  pas  du  tout  dans  les  circODStaooes pré- 
sentes. Si  d*un  côté,  elle  payott  diminuer  U 
dépense  i  elle  diminue  de  Faulre  la  recelte  » 
parce  qu'elle  diminue  la  consommation  et 
augmente  le  diterëdit.  Là  circulation  est  pres- 
que totalement  suspendue  ,  et  le  produit  dei 
fermes ,  qui  n'est  fiondé  que  flur  les  coosom- 
mations ,  s'afToiblit  chaque  jour  et  ii  vue  d'œil» 
et  s'afToiblira  encore  bien  davantage, de fiçon 
que  le  roi  perdra  plus ,  par  rapport  a  la  dimi- 
nution de  son-  revenu,  qu'il  n'a  paru  gagnisr 
par  la  réduction  des  rentes. 

A  l'égard  de  Maurepas  ,  il  est  plus  instruit 
de  la  marine  que  l'on  n'imagineroit  pour  on 
bomme  de  son  âge  *,  il  s'y  applique  avec  suc- 
cès. Il  a  si  bien  fait,  que,  aidé  par  M.  de  Mo^ 

du  temps.  Toutfut  oréë.oa  tpqt  ressnadu  le  jour  qoeb 
France  eut  obtenu  un  dauphin  ;  la  guerre  étolt  îm*    \ 
mineniepour  les  afEaires  d'Espagne.  La  crainte  de  ce 
flëau  augmentoit  le  malheur  public  (  Ceue  Noie  estU 
résuluudes  ObservaHonsdumaréchaî  de  Richelieu). 
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ville  et  presque  malgré  le  reste  da  ministère, 
il  a  obtétm  des  fonds  ponr  krbfier  douze  vais- 
seaux et  six  galères,  qae  Te  gratfd  prieur com- 
mAodera..  C'est  Hauteforl/qucf  vous  ayez  vu 
chez  M;  le  comte  de  TciuloNk^,  et  qui  est  lieu- 
tenant de  marine ,  qui  aura  lis  commande- 
ment en  chef  des  douze  vàis8<^ux  de  guerre. 
'  Si  votre,  letjtre  avoit -été  dédiifirée  plutôt, 
je  seroîs  peut-iètre  en  état  de  répondre  dès  au- 
jourd'hui '  à  '■  votre  question  sur  le  cardinal  de 
Polignac^en  vbici  la  raigon-:  Je  suis  retenu 
chez  moi  depuis  douze  jours 'Sans  en  pouvoir 
sortir ,  et  cela  m*a  empêché^  el-m'empèdiera 
de  faire  quelques  voyages  a  Mjarli ,  6k  j'âvcHs 
permissipn  d-aller.  M-  de  Mcurvitle  vint  faie 
9DUP  hîtfi  au  sDÎt^  et  nonèffûmes  une  heure  et 
demie  ensemble  tête-à4élejll  ne  parut  qu^l 
s*ouvroit  «^  peu  plus  à  moi  ;  mats  eela  'nUlm 
pas  bien  loin.  Voici  à  peu  pvè^ce  que  j*ai:ora 
démêlerl       !?  »  ••'  xt  . 

Les  alliés  •cPHanover  ne  sb>  dépariiromt 
pas  de  ce  qu'ilsexigent  dèremprireur  ;  je  veui 
dira  qii'ils  ne  consentiront^pas  à  un  congrès, 
à  moins -que  préliminaireoient  il  ne  révoque 
positivement  roctroi  de  la  compagnie  d'Os- 
tende. 
.    On  compte  que  Taccessioii  de  la  Suède  «an 
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traité  d'Hanoyer  est  certaine  ^  et  q«e  son  re^ 
tardement  yien^  de  ce  que  U  d^ete  ^  qui  a  été 
prolongée  sans  Umitadon ,  veut  fipir  VdSjèxn 
d^  comte  de  Yifi^^qg ,  et  détroirç  par  ^  ri- 
gueur des  lois  lep^Mîimpérial  et  bôl^leiiiiea 
avant  qne  de  déclarer  raccessiooL. 

.  l\  me  pirott  que  le  gouTenemenl  ne  âonle 
plusdo  siège  deGibraltas^quoiquc  l'entreprise 
paroisse  follektoaiœux  qui  oomioifiMnl  celle 
place.  Si  il  se  fait ,  ce'  sera  un  snafaêrqueiBcaf 
de  guerre  indispensable  de  la  France  avec 
V£spagne ,  oar  vous  crajrestf  hson .  que  les  An« 
glaisnons  demandecoiit  Fexecntitm  de  la  ga- 
ranlie  stipulée  pan  le  traité  d^Hanover 

Les'  préparatifs  de  guerre  de  la  part  de  la 
France  sont  ires^effecdfe.  Oiitre ..  Fextrcme 
abondance  de  i  kntinhiôns  de  lianche ,  el  ki 
gHands  dépôts  dé  munitiàna''dp  ipiterre  qui 
sont  déjà  arrivés^  arranges  et  placés  dans  la 
principaux  lieux  des  frontières  du  Rhin  el  de 
la  Moselle,  on  ?ient  d'ordcnierel ^'avertir 
les^tiffifciers  depi  gâlrdêe-  dti  corfis  d^nne  sag« 
médiation  de  qttsqze  gardes  par  bing«de.  Qa- 
Guno  des  seize  «ompagniee  de  gendarmerie  k 
sera  anssi  dei  trente  jgebdarAies  ;  et  os  nW  pu 
tout  ,  Ton  augmente  de  dix  maîtres  cbaqoc 
compagnie  dé  gendarmerie ,  et  chaque  r^ 


HISTORIQUES*  ^79 

nent  d'une  cdmpagnie  nouvelle  :  les  ordres 
lont  donnés ,  et  Fou  va  travailler  de  toutes 
)ar(s.  Cette  augmentation  est  k  peu  près  de 
k)ixan(e-di3C  escadrons ,  et  par  conséqueuLde 
leuf  mille  chevaux.  Du  reste  to^(es  les  trou^ 
)es ,  tant  cavalerie  qu'infanterie ,  sont  belles , 
>resque  complètes ,  et  le  seront  certainement 
lans  le^  mois  de  mars.  Quant  à  celle  dernière 
lagmentation  ,  on  n'y  peul  gpères  compter 
rue  pour  la  fin  de  mai  ou,  le  commencem^ent 
le  juin.  EnGn  le  contrôleur-général  dit  et  prb- 
net  qu  il  est  assuré  de  tous  les  fonds  néces- 
aires  pour  soutenir  toutes  les  dépenses  des 
rnlreprises  et  de  la  campagne  prochaine.  D^ail- 
eurs  tous  les  oiEciers-ffénéra.ux  ,  depuis  les 
>lus  vieux  jusqu'aux  plus  jeunes  ,  s^empr es* 
ent  de  demander  à  servir.  Il  est  cependant 
Taisemblable  que  le  nombre  des  employés 
le  sera  pas  fort  étendu. 

Après  tout  cela  ,  l'argent  est  d'une  ri^eté 
nexprimable,  et  de  tocs  les  officiers-généraux 
[ui  demandent  à  servir ,  il  n'y  en  a  peut-être 
>as  dix  qui  aient  le  premier  sou  pour  faire 
eurs  éqi:^pages  ;  mais  telle  est  la  nation ,  et  vos 
'oisins  doivent  regarder  1^  puissance  d'un  roi 
le  France  coname  toujours jFprmîdable ,  par  le 
;cle  extravagant  de  ses  sujets. 
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Lettre  de  M.  le  marquis  de  Silly,  Paris  ,  le 

16 /eVner  1727. 

L'on  se  prépare  plus  que  jamais  à  la  guerre; 
tous  les  marchés  sont  faits  pour  les  neuf  mille 
chevaux  d'augmentation  que  le  roi  foumitauz 
troupes.  J'ai  connoissance  que  beaucoup  de 
régimens  de  cavalerie  ont  déjà  travaillé  arec 
succès  pour  leurs  hommes ,  et  l'on  m*assare 
qu'il  en  est  de  même  des  autres.  L'on  doit 
commencer  demain  a  leur  distribuer  l'ai^t 
que  le  roi  leur  donne. 

Les  gardes  du  corps  y  les  geqdarmes ,  che- 
vau-légers  ,en  un  mot  tout  ce  qui  s'appelle  la 
maison  du  roi ,  onl  reçu  ordre  hier  ponrélre 
pVêts  a  marcher  avec  armes  etbagages,alafia 
du  mois  de  mars  ou  les  premiers  jours  d'avril  au 
plus  lard  ,  pour  se  rendre  dans  des  quartiers 
qu'on  leur  assignera  aux  environs  de  VerdaD. 

On  travaille  à  mettre  au  net  Tétat  des  trou- 
pes qui  composeront  les  différentes  années. 
On  fait  actuellement  l'adjudicatiôii  des  vivres 
pour  toutes  ces  armées ,  et  par  le  nombre  des 
rations  de  pain  deipandées ,  il  par  oit  que  l'on 
mettra  cent  soixante  mille  hommes  en  cam- 
pagne. On  le  peut  aisément  au  moyen  des  cent 
bataillons  de  milices  qu'on  va  faire  a&sembkf 
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st  marcher  ensoite  sur  les  différentes  flroutiè- 
res.  II  ne  reste  plus  que  la  moraitiaition  des 
officiers-généraux  ,  qui  sera  vraisemblable- 
ment déclarée  avant  la  fin  du  voyage  de  Marli; 

On  ne  sait  pas  encore  si  le  roi  ira  k  la  guer- 
re ;  les  uns  le  croient ,  d'autres  en  doutent  ;  il 
jr  a  de  bonnes  raisons  pour  Fun  et  pour 
l'autre. 

Jusqu'à  présent  il  n'a  pas  paru  que  le  con- 
trôleur-général ait  l'idée  de  toucher  à  la  coàs- 
pagnie  des  Indes  ;  elle  a  trouvé  un  puissant 
protecteur  dans  la  personne  du  cardinal ,  qui 
parle  et  agit  en  toutes  occasions  en  homme 
persuadé  qu'il  faut  la  soutenir  et  la  proté- 
ger (i). 

Quant  aux  pensions ,  il  parott  certain  qn'el* 
les  demeureront  réduites  sur  le  même  pied 
Stabli  par  M.  le  Duc}  mais  on  ne  le  sait  pas  en- 
::ôre  par  expérience ,  car  jusqu'à  présent  qui 
que  ce  soit  n'a  été  payé  de  1726,  année  qui 
[loit  supporter  la  réduction. 

Quant  aux  princes  du  sang ,  il  y  a  lieu  de 


(  I  )  L'époque  ou  les  anglomanes  osèrent  altaqaer 
cette  compagnie  ,  en  lui  opposant  ce  qu'ils  appeloient 
la  liberté  iiecommerce,néiOii^9L% armée.  Fleury  étoit 
Français  de  sentiment,  quoique  l'allié  de  l'Angleterre» 
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croire  que  M.  d'Orléans  ira  à  U  guerre  »  mais 
comme  simple,  vçlontaire  et  sans  fondions  de 
sa  charge  ^  et  par.  conséquent  sans  aucune  es- 
pèce de  commapdenient. 

M.  de  Ghan^i)^  dil;  que  «  dès  que  ses  régi- 
çaens  seropt.arçi,vés  au  rendez-vous  de  Tar- 
inée ,  il  preçfdra  congé  du  roi.  ppur  aller  servir 
à  leur  lêle  comme  simple  colonel. 

M.  le  prinçç  dç  Conti  4i^  à  qui  le  veut  en- 
tendre ,  qu'il;  a  pprcJe  de  servir  en  qualité  de 
)ieutenantrgénérai(. 

.  Il  m'e^t  .rftv/enu  ^e  plusieurs  endroits  asses 
1>PP^.  «  que  le  cardinal  comn[iençoit  à  sentir 
que  les  principes  çjL  la  ççnduite  de  Desfort  ne 
coDvenoient  pas  à  la  situation  présente  du 
royauipe,.  Effectivement,  sans  vouloir  faire  le 
prophète  ,  j,e  crois  pquvoir.  yous  assurer  qne 
s'pl  ne  changç  pa^  sp^  sy,st^n)ç  ^  il  est  géomii- 
trique  qu'il  UjC^sera  ps^s  en  place  dansdix-hnil 
njiois ,  enGoi;ç  est-ce  pçii^^r  ^  çhoSiÇ  bienl<À" 
et  plus  que  de  raison. 

Je  ci:oÂs  pl\iç  que  jamais  q^  vous  avez  bean 
jeu  pour  finir  supérieurement  votre  négocia- 
tion. La  conjoncture  me  paroit  heureuse  par 
les  circonstances  ,  vos  conpoissances  et  votre 
esprit  ferme.  U  faut  t|out  cela. ,  yous  rayes  aa 
degré  qu'il  convient  !]e  diroia  bien  éminraf^ 
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lent ,  mais  je  ne  le  veux  pas  ;  cela  ressemble- 
nt trop  à  ane  flatterie. 

ettre  de  M.  le  marquis  de  Silfy.  VersaU* 
les ,  le  iJ^mars  i^^']. 

Je  reviens  à  ce  qui  vous  regarde ,  pour  vpiiM 
ire,  avec  nia  sincérité  ordinaire ,  q^evons  119 
îvez  songer  à  i^eyenir  qu'api^  que  tout  ceci 
ira  pris  une  forme  décrive,  j^  la  guerrs  se 
3clare ,  vous  revenea  naturellement  ;  si  Ton 
itre  en  négociatiop ,  vous  yg^tz  le  premieir 
)Ie;et  par  toutçis  sortea.de  jr^ispaas^yous  deT 
ez  proGter.dune  con),onçl9re  ^  t^eqreiise, 
our  faire  valoir  vos  talens ,  votre  esprit ,  et 
>Urt  ce  que  vous  valez, et  poiir déterminer 
ar  là  le  roi  et  le  gouven^og^t ,  11919  sfule- 
lent  à  vous  donner  des  récompensç^  1  (kiajii  à 
ous  rçgar^T.  oftQime  un  siijat  (apal>W  des 
lus  grands  ei^plois. 

Je  vons  dirai  ayec  la  m$mp  jBinqérité ,  qde 
ï  ne  sauroîs  approuver  votr^  prcqel  de  me- 
er  ici  une  yie  tranquille ,  et  dêt  i^prendre  le 
*ain  de  courtisan  dans  un  temps  <Mi  il  esl  al^- 
^Iumei9^t  inutile  :  je  vois  cel^t  de  près.  C'est 
n  métier  q\ie  Ton  ne  fait  présentement  ici 
ne  par  îndelence  et  par  inutilité. 

Je  vais  plus  loin.  L'idée  de  repos  et  de  trattr 
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quillité  est  àné  pure  illusion  que  votre  îraagi- 
nalion  vous  présente  :  Tennai  ,  le  dégoÂt ,  le 
travail ,  et  peul-étre  un  sentiment  de  paresse, 
vous  montrent  le  repos, ou, poprmieuj dire, 
le  métier  de  fainéant  ,  comme  le  souverain 
bien'.  Fiez-vous  a  moi ,  vous  n'aurez  pas  joui 
|>endant  deux  mois  de  cet  état  dMndolence, 
que  vous  en  sentirez  le  fardeau  ,  plus  falîgânf 
et  plus  ennuytax'pour  vous  que  PaccaUeiaenf 
d'ennui  et  de  fatigue*  que  vous  sentez  présen- 
tement.  Vous  verrez  que  rexpérience  justifie- 
ra la  vérité  de  ma  propoditibn.  ' 
'  Vous  èie^  en  et  a  t  de  rendre  un  service  biea 
flatteur  pour'Ie  roi  et  pour  tout  le  rojanme* 
Une  conduite  ferme  et  haute  de  votre  part 
produii^a  Sans  dôutê  un  des  deux  effets  que  je 
vais  dire.  ■  ^  '  '  •  '* 
^  Ou  le  roi  et  lé  {gouvernement  acquerront  la 
réputation  que  donnent-  la  6délité  dans  les 
alliances  et  la  puissance' de- cette  monarchie, 
en  forçafnt  Tempereur  «i  W  :  soumettre  aux 
tonditions  qu'on  a  droit  de  lui  imposer;  ou 
bien  ,  parrAne  guerre  avantafgeuse ,  Ton  dimi- 
tiuera  le  pouVoir  de  cette  puissance  impériale, 
qui  est  toseule  rivaleque  nous  ayions.  Conve- 
nez que  ce  seroit  un  beau  trait  duna  la  vie  dii 
duc  de  Richelieu  y  d'avoir  été  le  moteur  ppin- 
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clpal  d'un  de  ces  deux  événemens  ^  et  de  con- 
tinuer ce  système  du  grand  cardinal  son  oncle. 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  Silljr.  Versail* 

les  j  le  6  mai  17^7. 

Je  persiste  à  peoser  que  le  succès  de  votre 
oégociation  dépendra  plus  de  votre  fermeté 
c[ae  de  vos  insinuations ,  et  je  crois  fermement 
]ue  le  ton  décisif  et  haut  peut  déterminer  les 
vens  à  qui  vous  avez  aflaire. 

Le  cardinal  est  plus  maître  que  jamais,  et 
ae  se  confie  a  chacun  des  ministres  ou  sous- 
ministres  qu'autant  que  les  détails  dont  ils 
sont  chargés  le  demandent.  Il  s'est  conservé 
jusqu'ici  la  grande  main  sur  toutes  les  affaires  j 
en  un  mot ,  personne  ne  le  gouverne. 

Le  maréchal  d'Uxelles  est  considérable- 
ment tombé  dans  l'esprit  du  cardinal  ;  cela  va 
jusqu'à  une  certaine  défiance.  L'opinion  qu'il 
avoit  de  sa  capacité  est  fort  diminuée  ;  je  crois 
même  qu'il  en  a  une  médiocre  de  sa  probité  ; 
mais  ceci  est  un  point  délicat  et  que  y  pus  de- 
vez tenir  très-secret  ;  cela  ne  doit  pas  cepen- 
dant vous  empêcher  de  le  ménager. 

Le  crédit  de  le  Blanc  diminue  chaque  jour  : 
il  le  voit ,  il  le  sent  et  il  en  sèche  sur  pied. 

Desfort  se  soutient ,  mais  le  cardinal  le 
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connoit.  Morville  est  un  des  mieux ,  el  qaol- 
qu*on  puisse  vous  mander  ,  je  croîs  pouvoir 
vous  assurer  que  sa  situation  esl  ht  plussolidei 

L^événement  du  rétablissement  des  1^'li- 
més  u'a  eu  jusqu'à  présent  aucune  suite, et 
quelque  discours  que  Ton  tienne  et  qae  Ton 
ait  tenus ,  jeïûis  persuadé  que  cela  n'ira  pis 
plus  loin. 

Le  roi  parott  avoir  un  grand  goùl  poor 
Rambouillet,  sans  que  le  cardinal  en  ait  ht 
moindre  inquiétude.  Il  y  alla  pour  la  première 
fois  avant-hier  ,  et  il  n^  retournera  pas ,  je 
crois ,  aux  premiers  voyagea. 

L'accident  de  M.  le  Duc  a  été  considéraUe. 
Il  part  dimanche  pour  Bourbon  ;  les  snites  me 
paroissent  a  craindre  pour  sà  santé  et  peat* 
être  pour  sa  vie  :  il  faut  voir  Teffet  des  eaux. 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  Silfy.  Paris,  h 

ai  mai  I7at. 

On  attend  à  Yersaillès  avec  impatience  et 
peut-être  inquiétude  le  retour  de  Bannière 
avec  la  réponse  positive  de  la  cour  de  Vienne. 
Les  douze  propositions  qù'èUe  a  faites ,  que 
vous  avez  envoyées  par  le  dernier  courrier, 
ont  été  insérées  dans  la  gazette  d^HolIande. 
Dix  d*entre  elles  ont  para  raisonnables  au 
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public  ;  maïs  celles  qui  regardent  le  roi  d'Es- 
pagne et  la  proposition  de  remetti;^  à  la  déci* 
lion  du  congrès  la  suspension  ou  Tabolition 
de  la  compagnie  d'Ostende ,  n^ont  pas  été  ap- 
prouvées ;  on  les  "regarde  comme  une  défaite 
de  la  cour  de  Vienne ,  et  càtàme  des  proposi^ 
lions  illusoires  qui  ûe  tendèM  qù  a  allonger. 
Je  ne  sais  si  je  me  troitnpe  ;  mais  je  sui^  per- 
suadé que  les  alliés  d'Hanovier  n'admettront 
jamais  de  congrès  que  prétiminait*ernenl  Tem- 
pereur  n*ait  suspeûdu  l'octroA  dX^slende ,  et 
j*ai  trop  bonne  opitiion  Au  conlKsil  dé  Vienne  ^ 
pour  croire  quMIs  s-abeiirtént  dtefui^er  ce  qui, 
dans  le  fond  ,41'est  qu'une  formé ,  et  k  s'ëxpCH 
aer  par  la  à  une  guerre  dont 'il  tetir  iièfoit  bien 
difficile  de  démêler  les  suites  'et  les  événe«- 

mens Peut-être  qu'une  campagne  ,  ou 

même  son  commencement ,  améneroit  plus 
promptement  Tempëreur  etle  roi  d'Espagne  à 
une  conclusion  sérieuse  et  solide  *,  la  suite  fera 
Toir  si  mes  conjectures  sont  bien  fdndi^s. 

Le  cardinal  à  pris  des  eaux  de  Vais ,  dont  il 
se  trouve  fort  bien.  Vous  i]|ieo^  très*juste , 
personne  n'h  de  crédit  sûr  Idi  'q&e  lé  roi  ^  et 
personne  n'a  de  crédit  sur  le  roi'<^ue  le  cardi- 
nal, et  les  grandes  aflfairdAW^  décident  entre 
euzid. 
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Les  fréquens  voyages  du  roi  a  RambooilW 
n'ont  pouj^  objel  ni  monsieur  ,  ni  madame  la 
comtesse  de  Toulouse.  Le  goût  ou  il  est  de 
vivre  en  liberté  et  avec  un  nombre  de  gens 
qu'il  est  plus  accoutumé  à  Toir  que  d'aaires  » 
la  chasse ,  et  peut-être  réloignemeai  du  Irarsil, 
sont,  je  crois ,  les  vrais  motifs  de  ses  voyages; 
mais  ceux  qui  ont  l'avantage  de  Taccompi- 
gner  ne  sont  pas  plus  solidement  avancés  pour 
cela  :  nulle  préférence ,  nulle  marque  de  ooo- 
fiance  pour  aucun  d'eux  tous.  Ses  valets  et  tous 
ceux  qui  l'approchent  de  plus  près  sont  dini 
le  même  cas ,  et  jusqu'à  présent  qui  quecemC 
ne  se  peut  vanter  d'avoir  reçu  une  num^ae 
d'amitié  ni  de  confiance ,  phénomène  bien  sin- 
gulier de  quelqu'un  qui  a  dix-sept  ans. 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  Silly.  Versaitits, 

le  ijuin  1757. 

Les  dépêches  que  vous  porte  Bannière  9  qui 
vous  rendra  ce  billet,  vous  diront  en  détail 
que  les  préliminaires  furent  signés  chesTàm- 
liassadeur  de  Hollande  la  nuit  du  samedi  au 
dimanche.  Le  dernier  instrument  ne  pat  être 
fini  qu'à  deux  heures  et  demie  après  mi- 
nuit. Cette  nouvelle  ne  fut  rendue  publique 
qu'à  neuf  heures  du  soir  ^  en  sortant  du  conseil 

detat 
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tat  qui  se  tint  à.Beptlieures  du  soir  :  ce  fut 
ardinal  qui  vint  chez  la  reiuej^vea^appor- 
la  nouvelle.  :     .•  ï  .  .i  .  -  .  ;. 

I  4 

\e,  puis  voiis  as^MT^  que  le  cardiqal  fist  très- 
Li^t  de  ce  que  yptis  ywez  de^f^ir^ç  :  il  en 
de  même  de  M-^^^  MorvilleN.*  Pour  moi,, 
une  joie  véritable  que  vous  a^iez  fini  un 
si  grand  ouvrage  ,  auquel  voiiS  mettrez  la 
nière  main  en  signant  à  Vienne  les  préli- 
laires  avec  TEspagne.     .  i 

l' va -présentement  être  question  de  non^- 
r  des  plénipotentiaires  pour  Ja  Fraiice.  Je 
ilva  être  question  ^  car  je  vous  pi}i$  assurer 
s ,  jusqu'à  présent ,  le  ,c.ajrdin^l.Âe  s'est  point, 
rert ,  et  n'a  vraisemblablement,  point  pensé 
:{u'à  un  certain  pointeur  qu.i  il.détermine- 
t  son  choix.  11  esl  dans  une  grande^  sfitisfac- 
1 ,  et  vous  croyez  bien  qu'il  va  être  accablé 
complimeus  et  de  Ibitanges.  EllRsdtTtemènt, 
i  fera  beaucoup  en  France  pour  la  réputa- 
1  de  soa  ministère.  '      '  ;\  '  •/ . 

La  nomînatiOfi  defH  .j>}4t)ipptentiaircs'ne 
a  pas  le.  sçu|:  o^ei  de  l'attention  du  cardir- 
:  le ,  cboij(.  d'qïi  ambassadeur  potu*  4'Es'pa- 
{)^n  sera  un  -,  mais  j'entrevois  que  ,.quahd 
sera  arrivé  au  teaip$.€onyenable ,  on  Uis<n 
a  le  choix  au  roi  d'Espagne  de  l'homme  de 

3.  19 
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« 

trouvent  el  qni  pourront  se  trouver  à  voire 
nomination;  miaûs  si  l'on  y  poc^oîl  réussir, ne 
vous  avisez  pas  )  )e  vous  conjure  ,  je  ne  dispai 
de  refuser ,  car  cela^  seroit  abiolamént  à  ooa- 
tse-séns ,  mais  de  témoigner  la  UEioindre  repu- 

__  f  T  •  r  .  r  • 

.  Je  dois  vous  dire,  et  c'est  avec  étonnement v 
que  vous  avez  bien  plus  d'ennemis  que  je  ne 
l'aurois  pensé  :  l'heureux  succès  que  vous  ve- 
nez d'avoii*  les  a  ré  veillés,  tous,  et  vous  ei  a 
peut-être  fait  die  nouyeaiix.  Us;sentent  la  con- 
séquence des^snites  et  craignent  que  vousiTen 
profitiez  ,  et  que  vous  n'acquériez  non  seul^ 
aateqt  des  distiodULQns  ,  mais  .une  sapériotfté 
solitfequi  vous  lire  de  pair  tTa  vec  vos  égawLi 
On.  est  a  rafiutisur  Coûtés  iros  actions  elsoc 
Vos  discours  {  et  je  n'iioagine  point  de  meil- 
leur 'bouclier,  pour  vous  qu'une  ^prande  mo- 
destie ,!et  beaucoup  de  retenue  .dans  les  ré- 
ponses que  vous  ferez  aux  lettres  de  conipiî-i 
mmsgncvoiisontrété  écrites^^dans-ljoutcequ^ 
vemf*  direz  et  dans  Votre  conduite. 
'  Jejdois  vousavertir  que  le  cardinal  regtfàé 
la  'paix  commciBon  unique  ouvrage ,  qu'il &!€» 
fài£  hGnileur.,'.et  qu'il  est 'flatte  jwr  Topinioft 
publique,  et  'méine  des  ministres  étrangers  9 
qni  disent  bauiemeht  qu'elle  ttest  due  qu'il» 
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;eul.  Condotsêz-TOus  en  conséquence  à  son 
^gard  ;>je  tté'ddute  pas  qae  vous  ne  Uayez  déjà 
kft -,  et  qu'eb  tép6ndant  par  Bannière  an  corn- 
aliment  cjtfë  Vous  aurez  sûrement  reçu  de  lui  ; 
rous-nelill'ajrez  dît  que  tout  ce  dont  iï  vous 
one'n'bst  d&'qnli  là  bonté  et  a  la  beauté  des 
tft  trustions  qu'à  vous  "a  données.  '- 

Je  passai  sslthedidei^nier  deux  heures 'lête- 
i-îléSce  avec  le  maréchal  d'Uxelles  j  il  ignore  la 
itfisoh  intihije  ^t»  est  entré  vouset  moi ,  et  fe 
ûi  dôntiai  oè^ktoft  de  parler  de  vous  :'il^le 
it^On  foi*t  bons  termes, et  me  parut connbilré 
^  que  vous- Valez.  Enfin  l'idée  qu'il  m'a  iriôn- 
réifvoJir  de  i^us  doit  voù^  être -agréable;  ^ 
nlye  inai^hal  de  Taflard  approuve'  votive 
Sm'dnite :  il  n'en  sait  pas'pluslquelé  maréchal 
l^'UnelIes  par  rapport  k  'i^ous'et  à  moi  ^'éi  il 
nk  fil  il  y  a  qodiqties-  jourif  ;  des 'e^cliimâtîbli'il 
•^{«éf  ^és  S¥i¥ieMnheut*qM*vd«s  dvié£  k  votre 
igè  d'tfvobr  >iraité  dt  mis  la  d^ernière  m^n  'à 
ine  des  grandes  négociations  qui  se  soient 
âites  depuî^teir^-temps.         ;*^-*^ 

Je  ne  saurôis  trop  Vous"  répéter  combien 

4.  de  Morville  est  solidemepi  4^  v^a  ami^,^ 

'^rPepifîs  .quelques  joyrs^le  roi  s'est  prii»  de 

rpi^t  tjçè&-viv;e.oaent  pour  j^  lecture  :  il  a  or« 

Iptiné  qu'on  iyi.rassemblâluojç  petite  biblior 
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thèqae.  On  lui  va  faire  un  pelit  Cakînet  à  côii 
de  80Q  appartement  pour  la  pUç^r ,  et  doot 
loi  seul  aura  la  clef.  Ce  sopl  q^^klues  livres 
nouvellement  îjpprimés  qui  Tout  mis  daosce 
goût-là  *,  Tunesi  le  Voyage  de  Gulliver, tra- 
duit de  Tanglais  du  docteur  Swift ,  aateor  du 
conte  du  Tounciau;  Tafilre/teis  Mémiwesde 
Tabbé  de  Gioisi  ;  et  le  |roi$ièaiQ.  %  qull  lit  ac- 
tuellement,  çiont  lej  ]M^i$i9oi vflfi  idl$i  Mont^^, 
pèf e  du  coopte  4?  Çhivem^  .^  et  qi4i  ^toit  de* 
Tfi^r  des  ordr^  ^iji.roi^t  iMt|H*e  de  l|i  gvrde' 
robe.  Cçs  derniers  Memoiijes  coRtnieucfiBt  a 
la  paix  de  Very^ns  ;  et  finîssjiflit  a^  mariage  de 
Louis  XIV.  Ils  sont  sîoiipleniei»!  écnis  »  m^k 
avec  un  air  de  v<^nté»  II9  çooUetmSfU  plusieurs 
faits  curieux  içt  qqi  sont  màtiQre9id^apecdoles: 
ils  apprendront  au  roi  bien^M  cbosesqoeM 
parçils  ignorent  pour  rordin^MTQ  «  dOot  les 
courtisans  sQpt  al^ro^s  %  et  piéoiçÂpi^ltti^B^ 
ceux  dont  les  fiainiUps  s'y  tr/>MiVienl  ^Mécessées. 
■  I   ■■••■■»  • 

Lettre  de  M.  le  marquas  dfiS/J^tjn.  l^çrsaiUes, 

J'ai  reça  par  )a  poste  votY^  lettre  du  7 ,  et 
Tabbé  de  Samt<-Remi  m^appcrfa  hier  id  crik 
que  vous  m^aves  écrite  par  Bannière  do  1411 
xte  parla  en:  même  tetoips  de  ce  que  vodsIâ 
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mandiez  sur  vos  affaires  domestiques  et  sur 
Aix-la-Chapelle.  Il  vous  rendra  compte  de  ce 
qu  il  a  dit  à  M.  de  Morville  elà  ]^,  le  cardi- 
nal ^  eitde  ce  qu'ils  lai  ûpi  répondn.  Il  aie  dit 
sommairement  biqr  an  soir  qu'ils  lui  avoîenl 
paru  l'un  et  l'autre  dans  des  dispp^îjtîoi^s  coq«> 
Tenues  sur  vos  affaires  ,  -et  d^aiUeurs*  ti^ès- 
coutens  de  vous.  U  ne  m'a  rien  api^ris.  sur  x:e 
dernier  article ,  et  je  savoia  déjà  T^ntièce  sa- 
Usfaaioq  du  cardinal  et  la  jçje  4a  ^-.  d,eMor« 
ville  «  sur  lequel  il  me  .paroSl  aœ  tqu%  pouves 
compter  bien  sûreinefit  :  vous  luî  4eve^  et4Q 
l'aïqâtié  et  de  la  reçonnoi^sance»  y    .• 

La  façon  dont  vq^és  Qie  parlez  à  U  £w  de  vo- 
tr0  V^ttre^mefait  s^ptir  quei^oui  là'êXeapas  bien 
instruit  de  ce  qui  s'e^  Spli  et  dit  :ki  mit  votre 
ççQipte ,  et  je  ne  sais.si  v.qus  l'êtçf  ,i;^iQUX  de  Jt^ 
9tiinjère  de  pensejc  ^$  inembref  du.  consiei) 
MM  )4  guerre  ou  si^  }a  paixr^et  ^e  pe;  qui  oom^ 
powit  les  cabalef^cf^v  U  y  ef|  at^it  d^uf  9  Yum 
voiiloit  absolaineiiUa£wei*fj9iiç.#l^uabc,  le  ma* 
réehal  de  Berwî^ ,;  igiat«  Ifi  fartjç  militaire 
favorisée  d'eux  ,  e<  plciçieurs  autres  encore, 
qui  indépendamm^  ë^oient  .SMra  de  servir , 
d^siroîeak  vivement  qu'on.  attaiyi4tlWliance 
de  Vienne.  L'autre  cabale  tresrnpmbreuae^ 
eit  d%ps  laquelle  un  grand  nombre  de  gensde 


•  •     ■  -  • 

la  cotit*  ;'^^ftiears  tmîs  des  pltis  iiiûmes  du 
cardinàl^^'pëhl^tre  'aiite}"  quelques-uns  des 
membrèlî  dft  ^useil ,  meitôil  tout  en  nsage 
pour  miéf  l-ôn  rompit  F^Uiànce  *  avec  lesAn- 
glais ,  et  que  l'on  se  )oignil  à  l'Espagne  poar 
ïeur  fài¥A  k  guerre. 

'  L^  ttd?sSèriie  parti  ,'p1ns  sage  et  qui  âpré- 
rala,  vbakât  ce  qui  èM  airnvé.  Le  cardins},! 
U  tSl^ V *^  ^t^-  toàjoàrs  ib Variable  dans  sei 
princij^si'vbulai^l^  j^atix^iVnafs  ne là-vèoltnt 
qù^biUofHibrei^  lâ  Erkiice ,  et  auto)  prêt  de 
ccfïtîidisvecët  Iâ!g(i1éh''e','n6tt'par  Ihiniearëtfir 
intérêt  y  mais*  par  rîlisott  V  que  disposé  ait 
paix,  )prà\i^idr|uellè  iltblentiif  tout  en  os:^. 
MôNîITé  et  le  mareclïal'd<^  1?illlard ,  îovin^ 

ciblerueàt  attachés  atfx  diêMes  àehtijaaeils,'dé* 

•  •  •     • 

S^ent  Ik  '^tîi'et  y  travaillent  de  tout  ie«r 
pduvoirs'raaiÎB  ne  craignent  pas ila  jguerre;le 
boblrôIeUr^glîtiéf al ,  qui  ettlrévoyok  sa  niât 
âlàhs  la^  guérie' ,  balànçôfmentre  la  gaeiitd 
}â<paikr,^éfsl4fiaris6ds%Jâ^éAiWv^6  le  Blsneel 
sà'\raJiâfe;i}«(^cllo{t'«é^ 
cKbi'ent  dé'-lèïirs  sentimeAs  ^ mais  sa  femme, 
qui  le  gôiiv^ttife  ;  et  qui  dtfv^sageoit  perpétiid- 
lèvent  la^tMMe  de  son  tidèhri  y  le  ramenoit  de 
rMltre  côtrf; -Quant  aâ  mâtiéchal  d'UTelIes,îl 
seroîl  bien  difficile -deTOns  dire  comme  3 
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pense ,  car  il  ne  parlé  jamaisrque  par  àiaximes 
et  par  centuries.  La  haîne.fdu  maréchal  de 
ViUars  pour  le  maréchal  de.  Berwick  lluvoît 
rendu  partisan  de  Ja  paix  ;  mais.sa  femm^  étoit 
dans  la  cabale  opposée  à  l'a.UiaAce.  d'Hano- 
ver.  Le  duc  de  Noailles  désirolt  fort  la  2;uer- 
te,  isàùs  pourtant  montrer  à  découvert  le  fond 
de  ses  sentiméns.  '  •  /  i  v  ^ 
ji  Qaant..à  vqu^^j,  ^i  la  nqgocifitipa  que  yous 
attezi  si  bien  ^onduixe .  n'avoit  pas  réussi,  von^ 
enncwis  auPOJen(  dij.qu^  vq^;e  lê^  n'étQit  pa^ 
aAsfi^.mure  pçiur.  (^dujçre.jijpe  aussi  g^^^ 
^aire  3  ni  assqfs  bc^^ne  pour.^teiiijç  cpntre  de 
vifijux, ii)iQislre^.dp,jl'ie^pereur;,f]jli]il,^^  avojt 
Vwg-^erops.qft'op:  ffl^pit  qi^  \quj1|  ayojt  subji^-j 
8hé>  il  y  avoit^  déjà  .quelqiijs/temps  qu^on.  là- 
ç|l^pii|]C€i  dernier  propos j. ma^i^le /çgnlrejQOup 

r^iSy^. accusé  d!ayo^.désifé  1^  gf^^tdsei  d'ç.^ç 
dévoué  aux  Anglais^  ^  car  Jaj|)£jsare€|je  ses  seiji- 
UiQeps  sur  leur  çornpt^  .élçdt  (^çj^nue  par  les 
gj8t^  au  fait  ;  mais  qp.  auroit  accusé  sa  capacj^ 
té,  spn esprit  et sax:onduite  ,  a  quil on  cbev- 
choit  évidemment  dç  donner  aHcipJi^ç,. 

,iCe  quq  je  viens. de  vous  dire, est  ui), récit 
fidèle  et  le  portrait  très- véritable  dp  la  situa- 
tion Qu^  été  la  cour  pendant  la. négociation , 


et  prindp&leoieDt  dana  les  derniers  tempii 
Vous  pouves  donc  y  prendre  con6ance  »  et 
deves  écarter  tous  les  préjugés  que  des  gens 
moins  instruits  que  je  ne  le  sais  pourroîenl 
Tous  avoir  donnés  par  leurs  lettres. 

Lettre  deJifr.le  marquis.  deSilljr.  f^erstUUes, 

le  i5  juillet  1727- 

'  L'éloign'êhiént  que  vous  montrez  powr  le 
etogrès  est  Ib'sdé^^  en  raihèl^  ;  pé^  rapport  à  b 
différence  qti6  Vous  ttnijéz  très-bien  eldeb 
Conséquence  des'àffinresqai  pemtent  étre^rat' 
téès  en  Espagae';'d*ailleàfr^  ,  il-y  aurait  de  la 
tyrannie' h' éfaerrïier  à  cMitrâindre  votre  m* 
lônté.  Je  tourdé^doùc  tiMléi -liiès  roet  pour 
vbus  du  côté  de  ràmbkssadèL  d'Espa^be ,  el  cela 
Mra  conduit  ,'2f  ce  que  j^èai>ëré ,  d'unefaçdo 
KSMs  sage  ieVasséz  secrèteypour  que vèsen- 
iaëmis  et  métbè  fa  coùr^gndi^t  lés  dénnr- 
£hes  que  l'on  fentj^nr  vous  ici 
\  Je  ne  douté  pas  de  \à  fiiçôn  avântagtots 
dont  Je  cardinal- pense  sur  votre  compte,  la- 
dëpendamment  de  ce  que  vous  me  mandes 
par  rappbrt'k  Itri ,  j^ai  des'  taisons  pour  le  en»* 
re  ;  mais  fl  pburr oit  arriver  qu^ vaut  qu'il  iut 
question  de  vbus ,  iFse  seroit  fhit  quelque s^ 
rangement  sur  cela  par  rapport  ii  d^autref  »^ 
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c'èsLee  qu'il  faudra  tâch^  de  déniiger  vquoi- 
que  cela  souffre  des  difficultés  que  vous  com* 
pren4rez  aisément ,  si  vow  faites  réflexion  au 
caractère  du  cardinal  ^  qui  devient  diaque 
jour  pkis  boutonné  j  et  qui  ne  se  gouverkie  ab- 
solument que  par  lui-même.  Cependant  on 
fera  ici  tout  de  son-ndieiix;  et  commis;  ra;qiitié 
véritaUé'  esA  presque  jmssi  ingénieuae  qtie  Ta- 
inour  ^  elle  m'a  faitindaginer  quelquesfnojens 
par  lesquels  on  pourra  agir  dîrectemeiii  sur 
les  lieux  pour  que  i'on  y- donne  TeBdusion  à 
deux  ou  trois  sujets  «que  je  redoutée  ^oavjesnis 
persuadé  qu'on  enverra  utie4isla  aivantflqne  de 
faire  une  nomination  positive.  Le  point. essen- 
ffel  est' que  vous  soyez  sdr  cette  liste^  auquel 
.cas  je  présume  qu^en  donnant  Texclusion  aux 
entres  Ae  dioix  tombera  sûr  vous»  '  j*; 
\  'Kons.  pouvez  être  oçriain  que  vous  avez  en 
IML  de  Morviile  uiramî  très-véritaikle étires- 
easenije^;«j'en  suis  plus  sàr.qné  je  ne  puis  vous 
le  dire^jJe.vous  dirai  n^e.  plus:^  c'est  qu'il 
n'a  jamais  varié ,  et  qitè^ce  queyoue^mrscru 
entrevoir  n'avoit  aticunfondeaieiit«  ' 
-  Défaites;«vous ,  je  voua  prie^dupréjugé où 
vous  êtes  que  les  Anglais  vous  haïssait.'  Vous 
n'avez  .jamais  bien^ coqna  leur  £ifoa  depen^» 
ser  i  et  je  voua  assure  qu'ils  ipoas  sontfo&ciè- 
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rèraenlAhKgés'd^^  laiir<  que  rrbus  a^raâoiil») 
votre  Bégocîation.'  ■  :'  :■   *" 

Xiemaredial/d'U^elles  îcontiime  a]^ler 
assee:  bien  de  tous  ^  mai&  voas  deviez  cette  Jp 
prohiâlion  a^  soccès  héoreux  que  vo«s  uni 
tikj  cai!!)eM|î&  trèfr'posîtÎTemeDi  qae ,  Ion  dea 
téinp9.'épMeax  ,et  diffioiles.,  il  ne  voos  a  pu 
ménagé  dans  iipiièuoii;la  cri tâque  doit  por* 
ter  conp  ^vprîhcîpalBineat  irrec  un  jcane  mai- 
(re.  J^iYOUB  dis  ceciliittoriquemeiityoara?ec 
des^  gewkhàùbeii  .igé  et  de'cetle>espeçe  «  îl  faoi 
faive»4sexn^kM  d'ignorer  'le'  passé',  ai  paroitre 

\  T^èrs'aiuef.j  te  i&mitiei  j'Cécî  esl  dans  la 
.     ,      , .  même  lettre  ). 


e'cn  it^mau:  presenti?  r/i  î  -^  •/ .  .  ^ 


Je  reçoir.dana  le  snmbient  TOtreL-Ietlre  da 
:28  ^nur.  Je  saTois  déià'iqQe)Vôua  arvie^  népondo 
au  catdihailtrès-iiiégaliVenientsur  ieUoDgref  9 
j'ai  lieu'de: croire  qne^cela  ne  vons  jsi  point  Ait 
de  tort  dws  son  eaprii.  Voua  vercez  ptr  k 
iC^ioamEioement  de  celte  lettre.,  que  'Je  n'ai  pas 
désapprouva  réioîgnementqiie  von8:me  mo» 
tcea;j|lfjnt(|a.vôlredttia&pour  Teniplijî  deplé- 
JiiptfleiHâaîtei  ainsi  vo(^"Étie  trouver  et  plus 
dooîlelsar-cét  arlible:qiie)vou4  nélSmbgiiiies; 
inaia  je.iie  Je^fterai  jamais  sur  le  diabolique 
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la  principale  cause  eslrreQndiaçtuelî4^'VQ(re 
nluaUoii«.;J$  crains  que  .vpusr  ne  Ca^siea.quel- 
iljKiei^^niarche  en  conséquence' tay  es  au  moins 
U  déféicepce  pouripoi  de. ne;  rienr^i^n^c^  de 
pareil  au  cardinal  sur  J\fadri4  à  ce;que  vpus^ 
Ifi  ayez  écrit  sur  Aîx-la-Chapelle  ;  il  pourra 
Çpj:t  bien  arriver.,  sans.que  vous  vpus.  en  mê- 
liez i  que  vous  deo^ujcerez  dans  celle  inaction 
qui  vous  paroli  si  désirable  ;  mais  il  ne  tien- 
Ira  p^  à  moi ,  je  vous  assure  ^  que  vous  ne; 
soyei;  occupé.  Je  voi^i  mieux  que  YPV^  ^^  ^^\ 
vous  convient ,  et  je  suis  convaincu  .que  rien 
ue  pçut  vous  être  plus  avantageux  que  d'être 
encore,  chargé  de.  négociations  importantes 
pendant  quelques  années.. 

K  A  A      •  ■  ■  •  fit. 

Lettre  de  m.  le  màrçuis  de  SUly:  Rouen  j 

le  5' août  1.727. 

J'ai. reçu  votre  lettre  du  16  du. mpia  der- 
nier ..Le  projetidè  vie  qiie  voua  vomA  proposez 
3St  agréable,  je  ne  le  désap|)rduv<e  point.,.  Soiia 
leux  conditions  cependant  ;  Tune  que  vous 
(oyez  toujours  bien  assuré  de  penser  comme 

• 

irons  faites  présentement  ;  l'autre  que  vous 
soyez  revêtu  du  gouverneoient  oa^deja  clfar- 
ge  que  vous  desirez  ;  car  la  première  idée  nç| 
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tout  dati^  le  troable ,  pour  vouloir  fmit  ce 
qu'il  feiut;  et  quand  on -dit  qu'on  ne  veut  que 
sauver  la4oc(rine de «aiiU  Augustin  et  de^aint 
Tbotâas.,'on  ne  dit  pas' alors  ce  qu'oo  pen- 
sé; car'cela  fut  fait  dès  le  coinaienceûieiik  de 
ce  pontificat ,  comme  cela  vient  d'èlr^  f|ut 
aujourd'hui ,  et  cela  ne  servit  k  rien.  Un  yeut 
de  plus  triompher  à  peu  de  frais ,  et  cela  n'est 
pas  ici  possible. 

Lettre  de  M.  le  duc  de  Richelieu  à  M.  le 
marquis  de  Fénélon.  Vienne  >  fc  i6  août 

J'ai  été  bien 'surpris  de  voir  une  hisloîm. 
imprimée  dans  la  gazette  d'Amsterdam  «  et 
d'apprendre  qu'on  la  distribue  à  Paris,  et  qu'on* 
la  promène  dans  toute  l'Europe  avec  les  traits 
envenimés  et  lès  plus  faux  enmoiême  temps, 
et  je  vous  avoue  que  j'en  suis  extrêmement 
pique.>  v'   . 

Je  vous  aurois  une  obligation  parJâctalîcre-i 
monsieur  ,;si  on  pou  voit  sôus  ibain ,  jet  je  n'é" 
pargnérai  pas  même  Fargènii^  .saycir  ceux' 
qui  ont  fait  éerire  celte  hisloîre  dans  la  ga-*' 
zette;  La  sûreté  de  tous  les  honnêtes  gens  qdi 
peuvent  être  compris  dans  de  pareilles  calôm-; 
nies,  et  la  dignité  de  mon  caractère,  peuveat 

se 
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le  joindre  k  lainîtiédont  vous  m'honorez  pour 
m'aider  a  faire  cette  découverte.  Je  crois  que 
vous  aurez  de  pareils  ordres  de  la  cour  ;  mais 
en  mon  particulier ,  je  donnerais  tout  Targent 
nécessaire  pour  cela  ;  et  quoique  le  gazetier 
mérite  d'aVoir  les  bras  et  les  jambes  cassés,  je 
serai  content  si  je  puis  débouvrir  qui  lui  a  fait 
écrire;de^  pareilles  calomnies. 

téettre  de  M*  le  duc  de  Richelieu  à  M.  le 
cardinal  de  Polignac.  Vienne  ^  fe  16  août 

Quand  j'arrivai  ici ,  je  trouvai  un  cordeliet 
espagnol  qui  avoit  été  aumônier  de  M.  de 
Bonneval ,  et  qui  étoit  chargé  de  suivre  ses  zî* 
faires.  J'eus  de^  ordres  de  la  cour  ^  et  fus  prié 
de  toute  la  faitiille  de  M«  Biron  de  prendre  ce 
moine  sous  ma  protection ,  et  de  servir  M.  de. 
Bonneval  en  totit  ce  que  je  pourrois.  Il  n'y  a 
point  de  tribunal  ici  qui  ait  le  nom  d'inquisi-^ 
tion  ;  mais  cependant  défait  il  y  en  a  une  comme 
en  Italie.  Ce  moine  fut  arrêté  et  traduit  dans 
les  prisons  de  l'archevêque  ^  accusé  sur  des 
dénonciations  d'avoir  chez  lui  un  livre  de  sor- 
cellerie ,  et  d'avoir  fait  des  talismans.  Je  ré- 
clamai ce  moine  ,  et  j'eus  une  grande  dispute 
avec  l'atchevêque  pour  le  ravoir  ;  mais  m'é- 
3.  ao 
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tant  aperçu  que  Tarclievêqae  et  qodcpies-Qiil 
de  ses  prêtres  aUoieot  jusqu'à  me  soupçoDoer, 
non  seulement  de  ne  pas  croire  \t  moine  cou- 
pable, mais  même  d'iètrède  moitié  arec  lui , 
)e  Taliandbonai  Tilement  à  tontes  leurs  ri- 
gueurs., ce  craignant  pas  qu'on  pAl  nlmpli* 
quer  en  rieii  arec  lai ,  ni  mëine  >  quiVm  m'en 
pût  soupçonner.  UcoGrmt  cependant  ki  qad* 
ques  bruits  sur  cela  qui  sont  tooâbës  en  àsses 
peu  de  temps,  et  que  je  mëprisois^Maiscelaa 
été  relevé  de  façon  qu'on  Ta  imprimé  dans  la 
Quintessence  d'Amsterdam  ,  et  qu'à  Paris  on 
a  trouvé  le  secret  de  distribuer  une  Inst^re 
sur  oela  de  la  façon  h  plus  atroce,  ^liilfqa'it 
paroisse  qu'il  ne  fut  pas  difficile  de -ne  ^nsli^ 
fier  de  cette  cakithnie,et  qu'eu  céfat  je  ii'aie 
que  toutes  sorte»  deliéû  de  me  lotter  dé€eq«ie 
les  ministres  de  ceUecbur^t  rentpereurWoA 
faitofirir ,  je  nelariisr'pav'ffîêCtollniMWidia- 
grin  mortel  de  voir  la  façon  dotil  iats  enne- 
mis ont  pnhlîéceite  iii»to(i?e«-PaEiîê ,  etde  me 
yoît  troublé  par  une  chose  pVTtUlè  dans  nu 
temps  ou  je  croyois  rte  defvoir  ;aVof  r  que  tonte 
sorte  de  satisfiatclions  ;  ee  qui  me  pénètre  de 
•dodeur.  Les  boiilés'dônt  tn^ouore  Y.  E.  me 
-font  ouvrir  sur -cela  mon  cu^ir  k  iàhtnc 
€on6«Bce ,  afin  qu'aussi '^tei$oit«n'ftHl  de  b 
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érité,  en  cas  qu'elle  eu  enleode  parler,  coni« 
lie  je  n'en  doute  paSé 

\eUre  de  M.  ie  marquis  de  SUfy*  Paris  ^  le 

20  août  17  27. 

j*aî  prié  Tabbé  de  SàitlUiléim  de  Toiis  dîtè 
[ue  j'avoîs  reçu  à  Rouen  votre  lettre  "du  pre- 
nier  dé  ce  rtiôis ,  et  quej  y  répondrois  immé^ 
liatemc^tit  après  mon  retour  ici.  J'y  atlrîval 
lier  rti^\\ti ,  et  fy  trouvai  bien  de  la  bercgtie 
isiîte  en  peu  de  temps.  Le Vrhâncèlîèt  l'appelé 
it  renti  k  "Versaîlles  le  1 4 ,  ^  ^î^q  helires  du 
oîr  ;  le  lendèmaîn  ,  vcndifeâîv  les  sceaux  por- 
es  au  roi  p/ar  M.  de  Moif  *îlle ,  d«  lia  part  de 
iOn-pèrë  ;  accompagnés  d'tWielctlre^fort  bien 
Scrité  :  en  même  tenipis ,  M.  tl^ArimértoiiVîllé 
iti  écrit  tine  autre  à  M:  le  chamcélier ,  pôtir  îui 
lire  qu'ayarit  appris  sotr  rêfolùr  /ri  vetioît  de 
remettre  les  sceaux ,  qui:  ne  pèÙToîent  être  en 
le  meilleures  mains  qtle  l^tsfe^iïes  ,  aussi ^ 
Men  qiïe'les  fonctions  de  chancelier  :  \è  |^ré- 
(ident'Ch^uvelin  nommé  gardé  dés  sceaux  di- 
manche au  soir  ;  serment  "ptèiê  par  lui  le  lén^ 
iemaiu  lufadi ,  entre  les  maiios  du  roi  :  hier  au 
matin  ,  mardi ,  la  charge  de  secrétaire  d*état 
les  aQaires  étraogères  remise  à  S.  M.  par  M.  àé 
liIorviUe,el  hier  a  neuf  beurres  du  soir  le  même 

:ào.. 
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président  Cbauvelin  pourvu  de  cet  emploi. 
Le  voilà  donc  garde  des  sceaux ,  ministre  et 
secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères  -,  ce 
n'est  pas  mal  aller  en  deux  jours.  Les  autres 
ministres  sont  aux  champs  ;  peut-être  ont-ils 
raison  :  il  pourroit  arriver  que  l'ouvrage  ne 
soit  pas  encore  complet. 

Vous  perdez  en  M.  de  Morville  un  des  phu 
véritables  et  un  des  plus  fidèles  amis  que  vous 
aurez  jamais.  11  ne  s*est  pas  démenti  un  seul 
instant  sur  votre  compte  ;  j'en  suis  témoin. 
L'abbé  de  Saint-Remi  doit  vous  avoir  mandé 
tout  ce  qu^il  a  fait  et  qu'il  a  dit  à  l'occasion 
des  calomnies  répandues  sur  votre  compte  en 
dernier  lieu.  Us  commencent  a  s'étouffer ,  ces 
bruits  répandus  avec  tant  d'artiGce  par  vos  en- 
nemis 'y  ces  relations  imprimées  et  envoyées 
dans  les  provinces  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  se 
peut  imaginer  pour  persuader  que  vous  êtes 
impie  et  sans  jugement.  Les  honnêtes  gens 
commencent  à  se  détromper  ;  mais  ces  broiti 
subsistent  encore  dans  les  autres  :  ilfiàatphi 
d'un  jour  pour  les  effacer. 

Le  principal  est  que  vous  me  pardssez  fort 
content  du  cardinal.  Il  est  encore  le  roaiire; 
mais  le  public  le  regarde  comme  circonvalle, 
et  il  semble  que;  tout  ce  qui  vient  de  se  î^ 
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n'est  pas 'fort 'appfoaTé.  Dieu  adr  tout;  c'est 
ainsi  que  finissent  les  almaatchs.  11  j  en  «aroii 
de  beaux  à  faire. 

33  août  (  dans  la  même  lettre  ) . 

'  Le  pa^ti  qu'ont  pris  .le  garde  des  sceabx 
d'Armenonville  et  Morviile  est  généralement: 
appronvé.  Tout  le  parlement  a  été  voir  lé. 
garde  deï  scemx ,  quî'est  au  cfaâteau  de  Bla-^ 
drid  arec  sa  famille ,  et  tonte  la  France  Va  leur 
faire  des  complimens  ,-à-commebcer  par  let> 
amis  da  chancelier  ,  qui  no.pouTant  y  aUer; 
loi-même  vj  *  envoyé  Valjomt  son  frèreiiOn- 
donnetrente^is  mille  franeé  sous  le -titred'ap-: 
poinlemens  au  garde  des.8oeaUx.  Obcoiiser-.; 
Té  à  M.  de  Morrille  la  pension  de  ministte:*! 
.  qui  est  de  vingt  mille  livre»  ,-avec  les  entréesif 
On  lui  promet  an  appartement,  et  onlnia* 
donné  pour  son  fils  ,  qui  n'a  que  seize  ans,*, 
l'agrément  du  premier  régiment  ...-::i 

Lorsque  M.  de  Morviile  prit  congé  dd  roi  * . 
il  lui  parla  avec  une  sorte  d'amitié, chosenont: 
Telle  ponr  S.  M.  ■  ■■  it 

Quoique  l'on  dise  à  la  cour  que  le  roi  d'Ea-  - 
pagne  se  porte  beaucoup  .mieux ,  et  même' 
qu'il  est  guéri ,  un  homme  asseA  bien  instruit . 
Tient  de  m'assarer  que  sa  uoté  est  très-ntan- 


iraisfi ,  e|,  <pi'il  a  plus  dV^ViO;  qpe  jamûi^  d*alH 
4îquer  toot  de  i)Qi9iyj9i|tf. 

léCltre  de  M.  le  cardinal  de  Polignac.Romej 

J^ai reçu ,  nioosieiir ^ la. Idltoè quelf. £.m*a 
fiuk  lifaonneuf  de^m'ëbrireJe  23.âu  moîstpasié. 
J'ai  8iii>au8silôl  pan^Uèiqiie-pan  M.  le- cardinil 
d€  FJeory  et  [br  Af.  de  MprriUe^^  taôlet  lei 
nouvelles  de  notre  ùour  ^  sLcé  oTitat  c[iie  BLk 
chancelier  n!a  posées  sceaaM,etfli|o*jlaoBtâe 
donnés  h  lA.  le  président  GhiauvseliiiA  Jevoof 
ar^fefa&qne  le-£etouv  du  prenuor-qti^iaitoa 
phîsir  très'-senaîble;  Outre  qnei  je»  VvûÈt  de- 
purs;  trèst^lbng^f  émp»,  et  qaîil'  niei  Ka  loiqoats 
bien: Tendu,  c'est  uh  faoninifei-si' respcbtablv 
par  son  mérite vs^^'talëns  et  ta.  veota  ,  (pie 

ceuxRiénie  qiÉiàne:  ki:eiipiioîssèiir:q[ae  deiv- 
piitarion  doivepl£lre  diariiiés^qii'ieofiiiODsit 
inis  quelque  borné  fbrinjoslîcp'doiit^îliàoît 
accablé.  Je  me  auip  toujours  étodÉ&qve  BL  le 
DnCï.ne  se  solti pas- fort  dana  «om  temps  oa 
honneur  de  ce  rappel  :  non  seulbknctnl'itiiiimMt 
éié  fbrt  applnudiv'Hiaifc'il*  annoUi  troaw  an 
homme  de  bonconseiic  qui-,  kii  tfuvqi  tété  fort 
ulilo.  M.  le  caràinai"  de  Fleury^  a  sagemeat 
fait  de  s^en  aider  et  de  marquer  aQtantd'équîté 
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qne  de  ilUcernenieDt.  Je  n'auroU  pas  voulu 
faire  à' dèaix- fois,  et  j^Iui  aurois  rendu  les 
sceaux  ,  puisque  M.  d^ArmeDonville  les  ren- 
doiL,.qiuoiqDra  la^vérilé: M.GhaDveliD  soit  un 
digne  si4al>< 

A.ifé^rdidQ  M>  lei  comle  deiMorrille,  ja 
seroistn^'^bé  qu'il  fût  hors  de  place  rowjer 
croîs  avoir-  lien  de:  le;  begarder  comn».  un 
'véritBl^ramL>qiimqQ'iU'nL'eûL  £utt,d£iix,foïS[ 
la  propDsition.qae  vous  sanieK^  tscbaJat^ojelle 
ne  poovoit]  me;  j^re:;  maifii!  tie:]«  ftiaont 
que  de  eoDunuide-,  .eti'Bteparloïk.miJtleàMnt 
de  sop'  ebèÇ.  -Ji'atténdft  émo-  impatience  lii 
d^oisjop'^  de.  B<Hi>  sort.  M. .  Ur  cardinat  d« 
Fleuny,  me  mande  qi^'il  afvgiA  pi9ui-  ijle  1«  fe**^ 
dre  t  et  qu'il  loi  avoir,  dvimé  xingt.-qiwtra 
henra»!  poue  sa  détemûner:  suc  le  parti:  qnUl 
TOiiloit  prendre  de  suivre  son  père  ^mn 
retraite.  Ausuns!  kUndaimimaordinaiBeme 
Bie^parlediii  facoeaseoi)  qaoni  lui  deatin«ût{ 
s'il  en>  a'  ugt,.ie:»qnbaHerQifliduimoînsLqiMi-ae 
Sift  M.jdftTocf^f  et  cela  diavmit  ênrà>,ipiâ»- 
^UB:  na«8  SDintDCft  dàqs  leitçmpsdte  reatllnr 
tioDk. '^i  csaâui  svnlcnifiiii  qoft  Lea.  afiiuMSi  dt 
M,  de  BfAatpdlào!  ne.llii»  fassent  on  torteosb- 
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jLeUrfi  dçl^'  le  marçuis  de  SiJly»  Paris  j,  lô 

i/^  septembre  ly^Vt 

Je  vous  ai  fait  par  la  cùienne  da  ao  un  dé- 
tail sommaire  des  principales  circonstuces  de 
l'ëvénement  dont  vous)  me  parles.  U  s'a  ea 
jnîsqa^à  présent  aucune  suite  marquée  pir 
rapport  aux  autres  ministres ,  mais  il  7  a  ton*' 
)OQi*s'de  la  ferihentation ,  et  bien  des  g6ii$ne 
régardent  pas  Desfort  et'  le  Blaiu^  oomms 
bien  assurés  dans  leurs  portes  ^  qaôiqoe  cek 
paraisse  un  peu  replâtré.  La  MMé  du  dernier 
devient  plus  mauvaise^  de  jouit^ea^  jour ,  il  m 
est  a  peu  près  de'  même  de  aon  crédit  ;  et 
quelqnun  qui  n*est  asilBfirément  pas  de  ses 
aniis  me  disoit  dernièrement  qaMl  lui  faîsoit 
pitié: il  est  vrai  que  son  discrédit  se  manifeste 
chaque  jour. 

Le  '  cardinal  pàroit  fort  enthousiasmjé ,  à  ce 
i]ûe  l'on  m'assure,  du  nouveau  garde  des 
sceaetx.  De  quelque  façon  qu'il  puisse  penser , 
il  aîptérêt  de  tenir  son  ouvrage  aux yeixda 
pdbKc^,  d'autant  plus  qu'il  s'en  fout  beaucoup 
qtie  son  choix  ait  eu  d'abord  une  approbatioa 
unanime  ;  et  on  ne  le  luiapaalaiiîsë  ignorer. 

Je  me  souviens  que ,  quand  il  fit  revenir  le 
Blanc ,  il  n'étoit  pas  moin$  rempli  de  toottf 
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ses  [HrétecdDés  qualités  qu'il  l'est  «cluelTement 
<1«  celles  de  Cfa&uvelin;  et  quoique  la  com- 
paraison ne  puisse' pas  être  tout-èr^BÎt  ^xscte,' 
je  ne  sais  s'il  n'est  pss  coaséqttebt  au  carac- 
t^e  du  cardinal  de  diminuer  d'opinion  de 
ceux  qui  rapprochent  de  plus  près  -,  à  mesure 
qu'ils  le  fréquentent. 

-  '  Bien  des  gens  TOifs  auront  peut-être  mandé 
que  le  dernier  éTenement  est  l'opération  d'une 
cabale,  mais  ce  n'est  pas  du  tout  jiîon  opinion, 
et  je  crois  que  c'est  l'unique  volonté  du  car- 
dinal à  qui  Cbauvâliu  doit  «on  âévation  ;  il 
le  connoissoit  dès  le  temps  dé  M;,  le  duc  d'Or- 
]âân8,etdèscetemp8^1àilavoit  du  goùl  pour 
lai  :  il  s'est  fortifié  peu  àpeu:)i  proportion- 
des  occasions  ,  et  Cbauvelin  a  su  proUter  des 
besoins  du  cardinal  par  son  érudition  ,  son  ' 
trivailetson  esprit.Ces  besoins oot^ugmen- 
tédans  le8denùerS'temps,pendapt.que  la  ca-: 
baie  ppolîtoit  en  giros  et  en  détail  de  toutes  les 
occasions  que  les  principaux  chefs  ponvoient 
trouver  dans  la  société  particulière  du  cardi- 
nal pour  louer  l'esprit ,  le  savoir  et  les  senti- 
mens  de  leur  candidat. 

Je  ne  le  conooispas  assez-parlîcalièrement 
poor  TOUS  en  faire  un  portrait  fidèle ,  car  je 
ne  m'en  tiens  pas  du  tout  k  ceux  que  présen- 
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tent  au  publie  ses  amis  et  SM  enôemîs  *,  ]/s 
m'en  (ieti$i  jiiiaquaujoord'bm  ,  aa  jugement 
qoken  avoit- porté  £eu  M.  le  duc.  d-Orléaii6.  Je 
TOUS  en  ferai:  pafl  quand  je  tou$.  Yemî,  et 
CD  atiendant ,  je  vous  dirai  un  mol  du  défunt 
à  son  sujet  ;  H  met  son  pied:,  disMt^il , dans 
trop  de  souliers. 

Toute  Qoosidérable  qu'esta  8Qii<éléfatioiMil^ 
a  plusieniB:  démérites  à.  Tégirrdr  du»  public, 
cjest'  d'états  fondée  sur  la»  ruine  totale  d'noe 
famille  etr  suit  la  dégradation,  d'one  autre  ; 
joignea.à:ceïa  Peffet  queiiâoit  a.Yoir  produit 
la  préséance.  qu!il  s'est  fait  donner  sur  les  of- 
ficiers de  la  GOUDonue  et^  sur  toute  la  IiaBfe 
x¥>blesse  ;  enfin; ,  Taffiche  en. quelque  maniè- 
re d'une  survLTauce  donti  toute  l&cooc  tlbien 
d/autres  ne  seroient  pas:  peeir^âbre  d'acxrcMrd.  Cs 
tableau  véritable  vous. metitia  en: attnatiou  de 
porter  votre  jugement.  N^oublie»  pas  cepen- 
dant d-y  ajouter.,  on, pour,  nmmrdine^defltft* ' 
tre  en  contre-poids  ce  querpenTenl  l'espeit  et 
Tadresseï  quand!  ils  sooteontenuB  p«r.  nasbr 
veur  naiaflsttle  et  trèa^^briH^ntaL 

La  réconciliation  avec  17 Eopagne  esl  ftîle 
cftitre  le»  pevsonnes^  tou»  les  .Esfiagnols  eaiot 
témoigné  grands;  joie  ;  maie  om  dit  quU^rciO 
encore  des  difficultés  à  lever  par  rapport  10* 
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préliminaires ,  et  8ar*to«t  pour  ht  restitution 
4a. vaisseau  nomm^  h  Prince  Frédéric.  Ces* 
pendant  on  est  pe)r$uadé  qijie  l!oa  pommera 
incessamment  lamibassadeur  qui  doit  aller 
en  Espagtie.  Le  puUicdit  que  ce  sera  le  mar->  > 
qtiis  de  Bisay  qui  eslycômmevcHis  savez,  beau-n 
fri^Q  de  C^a«ve}i»|.  mais  indépendamment 
à/»\  cette  alliance  ,  oa  prétend  que  le  cardinal 
^h  oncle  prend  depuis  Ibng-tèmps  des  mesu- 
res, par  le  moyen  des  jésuites.  . 

L'on  mfaiaskuifé  qu'il  est  sur  là  liste  que  le 
c^irdiaaL  a  elraoyée'eni  Espagne  :  quelques  gens 
Qffoient  qvù^îSQlMajeslié  Catholique  a^en  remets 
tnfi;an  choi^<hi)<t9i!diiaal  »  eti  d'autres  pensent 
q«i'îlrindiiqp0na«  liolim^nt;  lesujel  qui  lui  con*i 
VMiidrafleinQiifMàv 

«Entité  lesf  oind^dats^  on  m:'aiiK»itx^  le^duc 
ieChaulnes  et  le  maréchal  d' Alègre ,  i3  peut 
encore  y  en  avoir  d'autres. . 

lettre  deM.  leoturdinaiétP^lignac.Rorne, 
le  ni  scptfimbre  1737. 

'    Les  Anglais  £6ht)un:  bruii  efiroyattle  dece* 
pit  le  cbevaAîtilvde'  Sftu-Georges  a  finâ  sai  couc- 
he) înatile  par  se  plpnlee  à  Avignon.  U  est  vrai 
]lie  le  tnaitéide  La.Hàye,  fkib  en  17 1>7 ,  oblige'    ^ 
tKpressément  le  roi  de  ne  le  jamais  permet^ 
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Ire.  La  qnestipii  est  dé  Ven  faire  sortir,  et  ceb 
n'est  pas  facile ,  puisqu'il  ne' <!onTietit  pas  à  on 
pape  de  refuser  l'hospii alité  à  un  roi  dépouillé 
pour  là  relIgÎQn.'  J'ai  eu  la  commission  très- 
désagréable  de  faire  toute  sorte  d'instances 
auprès  de  S.  S.  pour  l'engager  au  moinia 
faire  en  sorte  par  ses  insinuations  que  ce  mal- 
Heureux  prince  revienne  de  iui-même  dans 
l'état  ecclésiastique.  Je  crois^entre  nous  qu'il 
s'y  porteroit  volontiers ,  si  notre  cour  lai  te- 
noit  les  paroles  qui  lui  furent  données  par  le 
régent  pour  lui  faire  quitter  ce  même  séjour, 
il  y  a  dix  ans;  mais  alorâ,  pour  obtenir  ce  qu'on 
vouloit,on  prometloit  toutes  Ghosies,aconditfoa 
de  ne  rien  tenir  dans  la  suites  Je  ne  yok  poar- 
tant  pas  d'autre  moyen  d'y  réassir  à  présent 
que  de  lui  donner  là-dessiis  un  peu  de  sa- 
tisfaction. '.     !   i  * 

Lettre  de  M.  le  cardinal  dePolignac.Romc, 

te  4  6^^^^  '7^7^ 

J'ai  reçu  /monsieur  ,1a  lettre  queV.  E. 
m'a  fait  Thonneurde  m'écrire  le  ao  du  mois 
passé.  Pour  vous  parler  natarellement  sur  ks 
nouveaux  ministres  par  rapport  à  ce  qui  me 
regarde ,  je  vous  dirai  que  M.  le  chancelier  est 
de  mes  amis  particuliers  depuis  environ  vingt- 
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cinq  ans ,  et  comme  c'est  un  des  plus  honnêtes 
hommes  qqi  sqientaupaonde^  je  ne  doute  pas^ 
malgré  la  corruption  presque  générale  ,  qu'il 
ne  conserver  des  sentimens  dont  il  sait  que  je 
ne  suis  pas  indigne  par  ceux  que  j'ai  toujours 
eus  pour  lui.  A  l'égard  de  M.  Chauyelin ,  nous 
nous  connoissions  médiocrement,  et  plutôt 
sur  le  rapport  de  quelques  amis  communs  que 
par  nous-inêmes.  On  m'en  a  dit  en  tout  temps 
beaucoup  de  bien ,  et  on  veut  m'assurer  que 
j'en  serai  content.  II  s'agit  de  savoir  si  l'excès 
de  la  faveur  oii,  il  est  n'y  gâtera  rien. 

Le  soin  que  vous  prenez  sur  cela  de  mes  in- 
térêts et  Tavis  que  vous  me  donnez  du  bruit 
que  font  à  Vienne  contre  moi  les  brouillons 
de  l'église ,  avec  les  deux  écrits  en  main ,  font 
voir  de  plus  en  plus  la  bonté  dont  vous  m'ho- 
norez y  et  dont  \e  vous  rends  mille  grâces. 
V.  E.  a  vu  coinbieu  j'étois  piqué  contre  les 
auteurs  du  premier  et  même  contre  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  qui  n'a  pas  craint  de  les  au- 
toriser. Elle  voit  présentement  par  l'effet  qu'il 
produit ,  si  j'avois  raison  de  me  plaindre.  Il 
semble  que ,  pour  se  venger  de  ceux  qui  ont 
arraché  de  ses  mains  et  des  miennes  la  paix 
que  le  pape  vouloit  lui  donner ,  il  n'ait  ima<- 
giné  autre  chose  que  de  les  soutenir  contre 
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moi.  C^est  Taclion  la  plus  imprudente,  el  j'ose 
dire  la  plus  ingrate  qu'un  homme  paisse  dire, 
d*autant  plus  que  c'est  le  second  Y6ble,erqD*il 
demeure  pour  constant  qaUl  Boffit  de  lui  ren- 
dre service  pour  en  être  sacrifie.  Je  sm  fi-* 
ché  d'avoir  h  vous  parler  ainslr  d^in  ^rmî 
pour  qui  vous  avez  toujours  eu  de  restime 
et  beaucoup  d*affection  ;  mais  aimiez  qne 
vous  n'en  auriee  pluis ,  8*il  en  iavoil  usé  pour 
vous  comme  il  a  fait  pour  moi.  Ce  que  je  hi 
pardonne  le  moins ,  est  la  iiëcessité  oii  il  m*« 
mis  de  repondre  À  sa  relation  pour  défendre 
mon  honneur  attaqué  par  lui-même,  et  de 
mettre  au  jçur  des  vérités  que  pour  le  sien 
j'aurois  voulu  tenir  clachées.  La  discussion  en 
est  si  longue,  qu'il  ne  m^est  pas  possible  de 
donner  ici  a  Y.  E.  toutes  les  «armés  nécesisai- 
res  pour  me  soutenir  coùtre  les  calomnialears 
du  pays  oii  vous  êtes  :  je  )â  isupplte  seulement 
de  leur  dire,  quant  a  présent,  ^â*ils  ne  doi- 
vent pas  me  juger  sians  m'entendre ,.  qu'il  y  i 
dans  ce  qu'ils  ont  lu  du  Vrai  mêlé  parmi  beia- 
coup  de  faux ,  des  discours  supposés  et  des 
omisions  essentielles;  que, lorsque  tout  sera 
éclairci ,  comme  îl  va  l'être  bient  ât ,  ils  chan- 
geront de  langage;  que  je  li'ài  rien  &il  ni  écrit 
tant  que  la  négociation  a  duré  qui  n'ait  passé 
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Scms  les  yeux  de  la  cour;  que  je  n'ai  jamais 
omis  de  Tinforriier  de  tout  ni  d'exécuter  ses  or- 
dresven  conséquence  que,  si  M.  le  cardinal  de 
NoaiUes  d'une  part  et  ses  adversaires  de  Ta  utre 
ayoientagi  comme  Ils  devoient,sans  passion  et 
pour'le  seul  bien  de TégKse ,  la  tran{!(nfllilé  y 
seroit  parfaitement  rétablie ,  etTobéissatice  à 
la  constitution  attrott  été  universelle  ;  c'étoit 
le  but  que  je  m'étofs  proposé. 

Lettre  du  marquis  de  Silly ^Normandie  p  le 

27  octobre  1727. 

Vous  êtes  très- bien  au  fait  sur  le  caractère 
défiant  du  cardinal.  Je  ne  sais  si  vous  avez 
eu  occasion  de  découvrir  un  talent  particulier 
qu'il  a  et  qui  résulte  de  sa  méfiance, coin  dan- 
gereux pour  qui  ne  le  connoilroit  pas ,  c'est 
de  démêler  le  caractère  et  la  façon  de  penser 
de  ceux  avec  qui  il  traite  ,  par  des  questions 
adroites  et  souvent  éloignées  du  fait  dont  il 
s'agit:  vous  votisen  apercevrez  aisément  quand 
TOUS  aurez  passé  quelques  heures  avec  lui. 

Lettre  de  M.ie  tàrdin^l  deP^Ugnac.Rome^ 

le  n^novembre  1737. 

Je  croîs  que  les  conciles  de  Narbonne  et  de 
Toulouse  auront  lieu  ,  parce  que  celui  d'Em- 
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braa  seroit  an  coup  dans  Feaa  sans  les  au-» 
très  ,  el  ne  feroit  sur  le  public  qa^noe  im- 
pression bizarre  par  toutes  les  prises  qot  le 
président  a  données  sar  sa  personne.  Cepeor 
dant  il  court  un  écrit  italien  qui  cherche  s  pi- 
quer cette  cour  sur  la  jurisdiction ,  afin  d'em- 
pêcher ou  qu'elle  ne  confirme  celui  qni  est 
fait,  ou  que  la  France  n'entreprenne  d'en  &ire 
d*autres.Quoiqu'on  pénètre  ce  dessein,le  kuA 
ne  laisse  pas  d'embarrasser  :  vous  raisoDoez 
comme  un  ange  sur  toutes  ces  matières. 

Copie  (Tune  lettre  du  Prétendant  à  M.  le 
cardinal  de  Polignac.  Albano  ,letgtnai 

1755. 

Peu  de  jours  avant  mon  départ  de  Aome, 
quelqu^un  que  vous  devinerez  aisément  vint 
trouver  milord  Lismore ,  et  après  avoir  pt^ 
lé  des  nouvelles  du  temps  ,  il  lui  parla  de 
mon  âge  et  de  ma  santé ,  ajoutant  qu'il  sop" 
posoit  que ,  dans  aucun  cas  ,  je  ne  voodrois 
point  quitter  ce  pays-ci  ;  a  quoi  milord  Lis- 
more  répliqua  seulement  qu'il  ignoroitmes 
intentions  là-dessus;  maisqu*il  nedoutoitpoiBt 
que  je  ne  me  conduisisse  d'une  manière  con^ 
forme  aux  événemens  qui  pourroient  arriver. 
Après  cela,  il  parla  du  prince  et  dit  qu'il  avoit 

écrit 
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écrit  au  maréchal  de  Richelieu  ,  témoignant 
qu'il  souhailoit  de  s'aboucher  avec  lui  ;  que 
le  maréchal ,  avec  la  permission  du  roi ,  l'ai- 
la  trouver,  et  que  le  prince  n'avoit  pas  été 
trop  content  de  cette  entrevue.  Milord  Lis* 
more  demanda  à  cette  personne  si  elle  étoit 
sûre  de  ce  qu'elle  venoit  de  dire  du  prince  ; 
elle  répondit  qu'oui.  Voilà  ce  qui  s'est  pas- 
sé d'essentiel  dans  cette  conversation.  Je  suis 
persuadé  que  cette  personne  n'a  parlé  ni  en 
l'air ,  ni  de  sa  tête  ;.  cependant  il  est  possible 
que  ce  soit  autrement  et  qoîon  ait  été  mal  in- 
formé. Je  vous  avoue  que  je  souhaite  extrê- 
mement de  savoir  avec  certitude  si  ce  qu'on 
a  dit  du  prince  est  véritablement  le  fait ,  et 
TOUS  me  ferez  grand  plaisir  si  vous  pouvez 
m'éclaircir  et  me  certifier  si^rce  point  :  car  si 
ce  que  l'on  a  dit  est  vrai ,  cela  ne  parolt  pas 
cadrer  avec  son  ancien  système.  Du  reste  ye 
suis  toujours  dans  une  totale  ignorance  sur  ce 
qui  le  regarde;  quoique  depuis  quelque  temps 
il  recommence  à  m'écrire  ,  il  me  cache  tou- 
jours avec  soin  ce  qui  pourroit  me  donner 
quelque  lumière  sur  sa  situation  et  ses  affaires. 
Il  est  vrai  qu^une  fois  il  me  paroissoit  ennuyé 
de  sa  situation  i  et  peu  content  de  ceux  avec 
qui  il  a  voit  affaire ,  mais  cela  ne  dura  que  peu^ 
2.  ai 
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et  il  n  y  a  pas  long-lemps  qu'il  in*a  fait  Toir 
trop  clairement  qu'il  éloit  plus  entêté  qae  ja- 
mais de  son  système ,  et  qu'à  moins  que  les 
choses  ne  changeassent,  il  ne  croyoit  pas  avoir 
besoin  des  cotiseils  'de  ][Hitsôttne.  Vons  jagez 
bien  cependa&t ,  que  j'ai  profité  des  ouvertu- 
res qu'il  m'a  donrtéc^poiirluî  donner  les  meil- 
leurs conseils  qQ6  je  poutois  «et  je  continae- 
rai  à  le  faire  sans  toe  rebuter;  Tout  ceci  est  in- 
compréhensible; une  correspondance  renou- 
velée, et  de  1 -âiArt-,  Wanll'dé  i^strye  de  son  côte 
et  tant  d'ignorance  da  mien.  Voila  cependant 
ma  véritable  situation  aiMec  lai ,  et  je  toqs 
instruis  d'autant  plii^  volontiers ,  ique  je  n  ai- 
merois  point  que  Ton  crut' que  j'eusse  aacane 
part  dans  lesfecret  desconseîls  et  des  projets  da 
prince.  VoûsrèWfairqùerez  quecequ'a  dit cetle 
personne  k  milord ,  au  sujet  du  prince,  étoit 
bien  court  et  général,  mais  milord  n^a  pas  cru 
qu'il  convenoit  de  Finterroger  davantage  là- 
dessus  ,  de  sorte  que  j'ignore  le  détail  et  le» 
particularités  de  ce  qui  s*est  passé  entre  le 
maréchal  de  Richelieu  et  mon  fils  ;  mais  puis- 
que le  prince  a  été  le  premier  à  rechercher  le 
maréchal  ,  cela  parottroit  marquer  quelque 
sorte  de  changement  dans  ses  anciens  senti- 
mens.  Vous  fcrei  de  cette  lettre  l'usage  (j^ 
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VOUS  croirez  le  plus  convenable,  car  je  comp- 
te sur  voire  amitié  en  tout  temps  et  en  toute 
occasion. 

Lettre  du  cardinal  de  Tencin  au  maréchal 
de  Richelieu*  OuUns,  le  25  Juin  1 765. 

Je  réponds ,  mon  cher  maréchal ,  a  la  lettre 
dont  vous  m'aves  honoré  le  17  de  ce  mois. 
J'envoyai  sur-le-champ  celle  qui  étoit  pour 
Privât ,  quia  dû  partir  ce  matin  pour  Franche- 
Comté. 

Rien  n'est  plus  extraordinaire  que  la  nou- 
velle dont  je  vous  ai  fait  part ,  et  à  laquelle  il 
n'y  a  pas  an  mot  de  vrai.  Je  ne  sais  pas  qui 
est  Tauteur  de  cette  nouvelle,  quoiqu'on  m'eût 
assuré  que  je  le  devinerois  sûrement  ^  mais 
je  crois  être  assuré  que  ce  n'est  pas  le  pape  , 
parce  qu'on  m'a  mandé  que  c'étoit  quelqu'un 
qui  étoit  allé  la  débiter  à  milord  Lismore; 
d'ailleurs  le  pape  qui  «l'écrit  tous  les  ordinai- 
res m'en  auroit  sûrement  parlé. 

Je  crois  l'abbé  de  Bernis  très-déterminé  à 
regagner  bientôt  son  poste  d«  Venise ,  oii  on 
le  trouvera  plus  aisément  qu'à  ConstanlSnople; 
certainement  c'est  un  homme  d'un  mérite  peu 
commun. 

L'on  prétend  que  M.  le  prince  de  Conti  se 

21.. 
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mêle  toujours  de  nos  affaires ,  et  qu^îl  a  eu 
une  conférence  avec  MM.  les  évêqnes  d'A- 
miens et  du  Puy.  On  dit  aussi  qu^il  en  a  eu 
une  avec  M.  de  Séchelles ,  que  Ton  suppose 
avoir  pour  objet  la  pricipauté  d'Orange,  cp'il 
voudroit  acquérir  )  je  doute  qu'il  en  viemie 
à  bout. 

Mon  attachement  et  mon  respect  »  mon 
cher  maréchal ,  sont  aussi  tendres  qu'invio- 
lables. 

Lettre  de  M.  le  cardinal  de  PoUgnac. 

Dans  un  royaume  aussi  puissant  que  celol- 
ci ,  tout  ce  que  les  Paris  ont  fait  et  font  en- 
core pour  son  abaissement  n'est  rien.  Deui 
mois  de  bonne  administration  le  remetlroîenl 
en  état  de  n'avoir  besoin  de  personne ,  et  les 
puissances  voisines  dans  la  nécessité  d'avoir 
besoin  de  lui. 

Vous  aurez  su  sans  doute  que  l'assemblée 
du  clergé  ,  avant  que  de  se  séparer ,  avoit  écrit 
une  lettre  au  roi,  dont  la  minute  étoit  enre- 
gistrée  dans  le  procès-verbal  de  l'assemblée  : 
que  M.  de  Maurepas ,  comme  secrétaire  d'é- 
tat, se  fit  apporter  les  registres  ,  et  que,  par 
ordres  du  gouvernement  ,1a  minute  de  cette 
lettre  fut  biffée  et  déchirée  :  que  le  clergé  cria 
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à  la  violence ,  et  qu'il  trouva  moyen  de  faire 
aller  jusqu'au  roi  une  copie  de  cette  lettre. 
M.  Duvernay ,  ses  émissaires ,  et  M.  le  Duc 
lui-même  ont  négocié  avec  le  parlement  pour 
l'engager  à  rendre  un  arrêt  qui  supprimât  et 
flétrit  cette  lettre.  Le  parlement ,  de  son  côté, 
s'est  montré  difficile,  et  M.  Duvernay  n'a  rien 
imaginé  de  mieux  pour  captiver  la  bienveil- 
lance de  ce  noble  corps,  que  d'engager  M.  le 
Duc  a  faire  rendre  une  déclaration  qui  déroge 
à  celle  enregistrée  au  dernier  lit  de  justice  et 
de  rendre  l'assistance  et  la  voix  délibéra tive, 
lors  de  l'enregistrement  des  édits ,  aux  jeunes  * 
conseillers  dont  ceux  qui  n'avoient  pas  dix 
ans  avoient  été  exclus  par  la  déclaration  du 
mois  de  juin  dernier ,  enregistrée  au  lit  de  jus* 
tice  tenu  dans  le  même  temps.  Sous  ces  hono- 
rables conditions,  le  parlement  vient  enfin  de 
rendre  cet  arrêt.  On  m'a  assuré  que  M.  de  Fré- 
jus  s'y  étoit  fort  opposé ,  et  que  cela  avoil  four- 
ni matière  à  une  assez  longue  contestation 
entre  M.  le  Duc  et  lui. 

Lettre  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  ma-- 
dame  de  Pompadour.  Paris  ^  le  i^  octo^ 
bre  1746. 

Il  est  assurément ,  madame  ,plus  agréable 
de  vous  voir  que  de  vous  écrire  ;  mais  il  peut 
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être  plus  utile  de  vous  écrire  que  de  vous 
voir ,. quand  on  a  des  réflexions  et  des  me- 
datations  à  vous  demander,  ctquandvous  avez 
si  peu  de  temps  à  donner  au  travers  de  tout 
ce  qui  nous  environne.  Je  prends  la  liberté  de 
vous  envoyer  ci* joint  ce  que  m*a  inspiré oiou 
attachement  pour  le  roi  et  mon  zèle  pour  Té- 
tât }  et  dussiez-vOus  me  siffler  comme  un  poè- 
te qui  vous  présenteroit  de  mauvais  vers,  il 
m'est  aussi  diificile  de  m'empècher  de  suivre 
ce  quie  jq  crois  même  que  mon  devoir  exige, 
qu'il  le  seroit  à  celui-là  de  s'empêcher  de  ri- 
mer quand  l'enthousiasme  le  saisit.  CommeDt 
seroit-il  possible  de  voir  dé  sang<-froid  les 
Anglais  au  centre  du. royaume ,  et  la  facilité 
qu'ils  auroient  à  s'emparer  de  toutes  nos  cô* 
tes,  en  faveur  desquelles  je  n*ai  pu  obtenir  It 
plus  petite  précaution ,  quoique  j^ù  aie  parlé 
au  roi  même  il  j  a  plus  de  six  semaines  :  la 
grande  partie  de  mon  bien  est  sur  celles  de 
la  Rochelle  ;  ce  qui  m'en  donne  plus  dé  cod- 
noissance  et  m'autorise  davantage  à  en  par- 
ler. Il  est  vrai  que  Louis  XIII  a  mis  son  royav- 
me  sous  la  protection  de  la  Vierge,  mais  il 
paroît  que  nos  ministres  y  comptent  trop,el 
le  roi  un  peu  trop  jsur  ses  ministres  :  la  falalr* 
expérience  que  l'on  fait  en  Bretagne  ne  proa- 
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\c  que  trop  combien  les  pœcaulions  sont  né- 
cessaires et  combien  elles  ont  été  négligées. 
Les  malheurs  se  préviennent  aisément  dans 
un  royaume  aussi  puissant  et  aussi  fertile  en 
sujets  de  toutes  espèces;  maisîl se  guérissent 
plus  difficilement  quand  ils  sont  arrivés  ;  i) 
faut  bien  du  courage  et  de  grands  projets  pour 
une  grande  monarchie  i  et  de  grands  moyeds 
bien  ménagés  pour  arriver  à  de  grandes  cho-« 
ses.  Je  me  suis  déjà  offert ,  et  je  m'offre  en- 
core pour  conduire  les  projets  que  je  donne  , 
et  n'ai  d'autre  objet  que  la  gloire  du  roi  et  le 
bien  de  l'état,  et  d'autre  grâce  à  lui  demander 
que  ses  bontés.  S'il  croit  que  d'autres  les  peu- 
vent mieux  conduire ,  j'irai  les  chercher  moi- 
môme  ,  s'il  le  faut ,  et  je  souhaiteroisquemon 
plus  cruel  ennemi   eu  vint  à  bout  ,  s'il  n'y 
avoit  que  celui-là  qui  pût  y  réussir.  J'irai  le 
plutôt  que  je  pourrai  savoir  ce  que  vous  pen- 
sez de  cette  lettre  ^  j'ai  été  si  incommodé,  qu'il 
m'a  été  impossible  de  voyager.  J'ai  grande 
impatience  de  vous  faire  ma  cour  et  de  vous 
renouveler  sans  cesse  les  assurances  de  mou- 
respectueux  attachement. 


538  PIECES 

* 

Notice  littéraire  du  i  Sféi^rier,  à  Versailles, 
demandée  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
par  Louis  XV. 

M.  le  président  de  Montesquieu  mouratle  lo 
de  ce  mois  à  Paris,  âgé  de  soîxante-qoatre  un; 
après  une  maladie  de  plusieurs  jours.  11  éloit 
président  à  mortier  du  parlement  de  Bordetia; 
il  éloit  marié  et  a  trois  enfans  au  moins ,  dont 
deux  filles  qu'il  a  bien  mariées.  II  avoit  envi- 
roa  soixante  mille  livres  de  rente ,  sor  quoi 
ôtantce  qu'il  avoit  fail  pour  ses  enfans ,  il  ne  lai 
restoit  que  vingt -cinq  ou  trente  mifle  livres 
de  rente.  Mais  c'étoit  beaucoup  plus  qo'iine 
dépensoit.U  àvoit  denxasses  mauyais  chevaux 
de  carrosse ,  et  ne  mangeoit  jamais  cbexloi  ; 
ce  qui  a  fait' juger  qu'il  étoit  un  peu  avare. 
CTétoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  il 
étoit  de  l'Académie  Française  et  de  celle  de 
Berlin.  Son  Traité  de  TElsprît  des  Lois,  ou- 
vrage fort  estimé ,  avoit  donné  lien  de  croire 
qu'il  pouvoit  y  avoir  quelque  chose  à  blâmer 
ftur  ses  seutimens  par  rapport  a  la  religioD. 
M.  de  Montesquieu  n'a  voulu  laisser  dans  sa 
dernière  maladie  aucun  doute  sur  cet  article. 
M.  de  Bulkley  étoit  fort  de  ses  amis  :  il  l'en- 
voya prier  de  le  venir  voir  -,  il  lui  demanda 
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de  lui  parler  naturellement  sur  son  élat.M.de 
Bulkley  lui  dit  que  les  médecins  n'avoient  pas 
perdu  Tespérance  de  le  guérir ,  mais  qoHl  re- 
gardoit  sa  maladie  comme  considérable.  Cela 
suffit,  dit  M.  de  Monlesquien ^  f entends  ce 
langage;  je  voudrais  bien  at^oir  un  confeS" 
seur.  On  lui  en  proposa  alors  plusieurs ,  entre 
autres  le  père  de  Pleuville ,  jésuite.  C'est  un 
homme  trop  fameux ,  répondit-il,y>  ne  veux 
rien  de  si  brillant.  Le  père  Castel  est  mon 
ami  depuis  long^temps  ;  faites^le-moi  ve^ 
nir  s  je  vous  prie.  Le  père  Castel  vint  en  ef- 
fet ,  mais  ne  voulut  pas  se  charger  de  le  con- 
fesser ,  et  lui  envoya  le  père  Kouth  ^  autre  jé- 
suite de  grande  réputation.  Mon  seulement 
M.  de  Montesquieu  s'est  confessé  et  t  reçu 
tous  ses  sacremens  avec  beaucoup  d'édifica- 
tion ,  mais  il  a  fait  une  déclaration  publique 
qu'il  ne  vouloit  point  que  sa  foi  pût  être  soup- 
çonnée ,  et  que ,  si  l'on  trouvoit  quelque  cho- 
se de  répréhensible  dans  ses  écrits,  il  les  désa- 
vouoit  entièrement. 

Avec  beaucoup  d'esprit  et  des  connoissan- 
ces  immenses  en  tout  genre ,  c'étoit  Thomme 
du  monde  le  plus  simple  et  en  mf^me  temps  le 
plus  distrait.Quandon  parloit  des  Lettres  Per- 
sanes dont  il  e^t  l'auleur ,  à  peine  couvenoil-il 
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de  les  avoir  faites:  il  paroîssoît  presque  étonné 
qu'on  en  fut  (X)ntent,  et  disoit  qu'il  n'en  avoit 
pas  un  seul  exemplaire  chez  lui.  Il  avoit  fail  il 
Vie  de  I^ouis  XL  Lorsque  son  brouillon  fut 
achevé,  il  le  donna  a  un  secrétaire  poar  le 
nietCre  au  net.  11  n  etoit  pa.s  encore  levéiors-' 
que  le  Sfcrt-taire  lui  apporta  sa  copie  et  jefa 
le  brouillon  au  feu.  M.  de  .Montesquieu  la  jcla 
à  Sun  tour  ,  croyant  que  c'éloil  TorigiDai. 

LettredeM.  le  cardinal  de  Polignac.FraS' 
cati,  le  1 8  octobre  1727. 

Il  est  vrai  que  le  cardinal  Fabroni  étoit  bien 
zélé  pour  la  constitution,  a  laquelle  il  avoit 
eu  plus  de  part  que  personne  :  mais  il  a  laissé 
des  disciples  qui  ne  le  sont  guère  moins  que 
lui  ,-etde  plus  cette  affaire  étant  devenue  celle 
de  toute  Téglisepar  l'acceptation  expresseOD 
tacite  de  tous  les  évèqties  du  monde ,  exeeplé 
le  peu  d'appelans  que  nous  avons  en  France, 
rintérêt  est  devenu  commun  ,  et  c'est  une  ga- 
geure insoutenable  que  de  vouloir  toujours  ré* 
sister  au  torrent.  Vous  aurez  appris  que  le  con- 
cile provincial  d'Embrun ,  composé  de  qua- 
torze évêques,  a  condamné  M.  de  Senez.lilû 
est  défendu  de  s'ingérer  dans  radministrati<>t 
de  son  diocèse >  il  est  même  interdit  de  tooies 
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bnclions  sacerdotales ,  et  réduit  à  la  commu* 
lion  laïque.  On  met  un  grand  vicaire  à  Se- 
lez,  a  qui  on  donne  le  tiers  du  revenu ,  et  le 
>rélat  est  relégué  dans  le  séminaire  de  Vi- 
viers (i)  011  il  jouira  d'un  second  tiers ,  elle 
lernier  sera  pour  les  charges.  Les  actes  du 
roncile  ont  été  reçus  en  cette  cour  avec  ap- 
plaudissement. Il  y  a  toute  apparence  que 
'on  en  fera  d*autres  pour  juger  pareillement 
tf  M.  de  Pamiers ,  de  Montpellier  et  deBaïeux, 
[ui  sont  dans  le  même  cas  que  celui  par  oii 
*on  a  commencé.  Je  crois  bien  qu'ils  ne  se 
soumettront  pas  pour  cela  ;  sur-tout  se  voyant 
;outenus  par  un  très-grand  nombre  de  prê- 
res  séculiers  et  réguliers  qui  semblent  avoir 
été  le  manche  après  la  cognée,  et  qu'ainsi  le 
schisme  paroitra  tout  a  découvert  (2). 


(i)Nonpas  à  Viviers  «  mais  à  la  Chaise-Dieu ,  car  on 
)bftèrva  que  révé(]^uG  Je  Yiyî^rft^  qui  ëtoiiun  dca  mem- 
bres du  CQncile  qui  le  condam aèrent ,  ne  devoil  pas  eu 
lire  le  geôlier  dans  son  séminaire  (  Note  da  l'éditeur], 
(  a  )  Il  n'y  eut  plus  de- concile  ^  parce  qne  cehii 
d  Embrpn  ne  fut  pas  approoTé  ^  et  que  le  parti  qui  y 
fot  condamne  prit  en  quielque  sorte  le  dessus.  Les  avo- 
cats jansénistes  multiplicrent  les  consuUationa  contre; 
le  concile  en  faveur  de  l'ériq^c  interdit  et  efild  (^2Vb//î 
de  f  éditeur  }, 
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Au  duc  de  Richelieu  en  Allemagne, pendant 
la  guerre  de  l'j^^.et  après  la  mort  du  gé- 
néral maréchal  d"  A  sfelJ.  Fersa^'Ses ,  le 
tÀO  septembre. 

Vous  souvenez-vous  qu^après  la  mort  in 
grand  Gustave  Adolphe,  il  y  eut  dans  son  ar- 
mée des  directeurs  qui  conduisoienl  toutes lei 
opérations  militaires  ?  Tâchez  de  trouver  â  a 
faire  quelque  application,  et  croyez  que  jeo*« 
pas  l'honneur  d'influer  sur  le  chef  ni  sarltf 
directeurs. 

Il  est  vrai  que  depuis  quelque  temps  voai 
ne  parlez  que  de  vous  battre  ;  mais  persooiie 
ne  prendra  la  peine  devenir  vous  chercher, 
pas  même  avec  le  renfort  des  Russes  quoni 
regardés  pendant  long-temps  comme  desTt- 
lans  (i).  Je  n'ai  pas  plus  de  foi  au  détadie 
ment  de  la  Moselle.  Je  ne  puis  croire  qœ 
M.  le  prince  Eugène  dans  cette  saison  ffuilk 
séparer  son  armée  en  deux ,  aux  coodilioDi 
que  l'une  ne  puisse  avoir  avec  l'autre  qo^ooi 


(i)  Les  Russes  nenToyërent  à  Charles  VI  ç»** 
ëpoiiTantaît  d'armëe  ponr  amuser  Tempereiir ,  cobM 
le  cardinal  de  Fleurj  n'avoit  enyoyë  que  qaÎDiècci^ 
honunes  à  Stanislas  en  Pologne. 


__# 
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ommunicatioQ  longue  et  dïlBcile  pendant  que 
lôus  serions  dans  le  milieu  ;  d'ailleurs  nons 
crions  plutôl  qu'eux  sur  la  Moulle.  11  faut 
'OÏr  ce  que  le  comte  de  Nesselrod  rapportera 
Le  Vienne  ;  j'espère  que  ce  seront  les  quar- 
iers  d'hiver. 

Que  parlez-vous  de  passage  de  rivière  et 
l'un  poQt  à  jeter  au  dessus  de  la  Creitchl? 
Mtte  vision  esl  venue  jusqu'ici  il  y  a  plus  de 
Tois  mois  ,et  renvoyée  sur  les  lieux,  elle  a  été 
nitëe  de  Peau-d'Ane.  Je  pense  par  là  que  les 
^néraux  oa  direcleurs  se  sont  donné  la  peï- 
3e  d'examiner  la  cliose  par  eux-mêmes  avec 
^ande  ardeur  pour  réussir. 

Je  vous  dirai  sur  Mantoue  que  c'est  préci- 
âment  l'arlillerie  qui  nous  manque.  Nous  n'a- 
ons  en  Italie  qu'une  artillerie  de  campagne, 
''ous  n'en  serez  pas  surpris  ;  le  roi  de  Sardai- 
Oe  refuse  la  sienne  pour  Mantoue  ;  cela  vous 
apprendrai  "^^i^  *^^^  "'^^^  P^  moins  vrai, 
'«s  Espagnols  font  venir  de  Naples  et  de 
■-'Cile  cent  trente  pièces  de  tous  calibres  et  des 
k'unitloDS  à  proportion, mais  arrivées  à  Li- 
Caarne,  il  faut  les  voiturer  par  terre  par  des- 
^Ma  l'Apenuin ,  et  il  faut  du  temps.  Cepen- 
^nt  M.  de  Mortemart  jure  comme  un  payen 

impatience  ,  et  nous  nous  morfondoos.  ëb 
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attendant  nous  sommes  entrés  chez  les  Véni- 
tiens ,  et  nous  nous  occupons  des  posles  m* 
sins  du  Trentin.  Je  ne  vous  en  dirai  pasda* 
vantage  aujonrdliai  sur  cet  article. 

Eu  vérité  j'ai  envie  de  proposer  M.  de  Vao* 
jour  pour  gouverneur  de  M.  le  Daopbm.  Je 
crois  que  je  ferai  plaisir,  car  l'incerlitiide 
est  grande  sur  le  choix,  et  je  doute  qu'il  soit 
fait. 

Voici  une  parade  nouvelle. 

Madame  de  Parabère  a  marié  sa  fille  àH 
de  Rotembourg,  possesseur  de  la  riche  succes- 
sion de  son  oncle  ;  mais  la  mère  ,  qai  n'a  j>* 
mais  paru  ici,  veut  Fctre  aussi,  et  le  goût  de  h 
cour  l'a  saisie.  Le  vieux  duc  de  Br**,  iùstmit 
de  son  dessein ,  a  été  trouver  madame  It  ni- 
réchale  d'Eslrées,  et  Ta  chargée  de  dirci 
madame  de  Parabère  qu'il  se  souvenoit  (Ta- 
voirété  autrefois  de  ses  amis  et  même  qu'il 
lui  ayoit  eu  des  obligations  ;  qu'il  vonloît  par 
reconnoissance  lui  faire  une  galanterie  qui 
étoit  de  lui  donner  son  nom  ,  et ,  pour  cet  ef- 
fet, qu'il  se  présentoit  pour  l'épouser  :q[Bis 
demeurant  il  n'avoît  aucune  prétention,  ayfll 
fait  les  preuves  du  contraire  ;  qu'il  ne  la  t)^ 
roit  qu^à  l'église ,  et  qu'il  resteroit  à  Tinstîtat, 
qu'au  demeurant  il  vouloit  que  cela  seBiht 
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a  but ,  n'étant  pas  homme  à  prendre  un  pot 
de  vin. 

Dans  ce  moment  madame  de  Parabère  en- 
tre dans  mon  cabinet,  et  m'est  venu  faire  con- 
fidence,  non  de  son  mariage  «  maïs  des  em- 
pressemens  du  futur,  et  de  là  belle  défense 
qu'elle  veut  faire  pendant  cinq  ou  six  jours. 
Je  suis  convenu  avec  elle  qu'elle  seroît  épou- 
sée, mais  que  son  fils  consomnieroit  pour  elle. 
En  vérité  ,  si  vous  étiez  libre  ,  vous  sentiriez- 
Yons  capable  d'un  aussi  bon  procédé  que  M.  le 
duc  de  Br**.  Je  crois  que  non  ,  et  par  consé- 
quent je  le  trouve  plus  estimable  que  vous  : 
avouez  que  vous  voilà  bien  paj^é  de  votre 
parade. 

Fontainebleau,  le  2S  octobre. 

Je  viens ,  monsieur  ,  de  recevoir  la  lettre 
du  30 ,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  Il  a  fallu  que  vous  eussiez  l'es- 
prit bien  tranquille  au  milieu  de  l'agitation  de 
tout  ce  qui  vous  environnoit  pour  parler  du 
quartier  d'hiver  du  régiment.  Savez-vous  que 
Schelestat  est  la  meilleure  garnison  du  royau- 
me ,  même  de  TAlsace.  Vous  parlez  de  bien 
vivre ,  mais  je  vous  prie  de  me  mander  oii 
nous  le  prendrons  :  ce  ne  sera  sans  doute 
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qu'avec  un  passe-port  de  M.  le  prince  Eugène 
ou  de  M.  le  duc  de  W irtemberg.  J'espère  qoe 
vous  viendrez  bientôt  ici ,  et  que  la  nulîère 
ne  nous  manquera  pas  pour  raisonner  It  tête 
bien  tapée. 

Faites  vos  complimens  à  madame  la  du- 
chesse de  Luynes  ,  qui  vient  d*étre  déclarée 
dame  d'honneur  de  la  reine. 

Fontainebleau,  fc  27  octobre. 

Vous  commencez,  monsieur ,  par  supposer 
un  fait  qui  n  est  point,  et  puis  partant  de  là, 
vous  criez  comme  un  aigle ,  et  vous  vous  jeiet 
dans  des  reproches  aigaes-doux.  Je  vous  dtf 
premièrement  que  votre  régiment  n'a  jamais 
été  destiné  pour  Schelestat  ;  qu'on  avoîl  suivi 
vos  désirs  en  le  mettant  en  pays  de  bien  vivre 
sur  les  confins  de  l'Alsace.  Vous  craigaes 
à  présent  qu'on  le  fasse  marcher.  J'ordonne 
a  M.  Shue  de  le  laisser  en  dépôt  à  Treocoa 
à  Sar- Louis ,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  man- 
dé oii  vous  voulez  qu'on  le  mette  :  expliquez-  . 
vous  donc,  s'il  vous  plait,une  fois  pour  toutes, 
et  expliquez-vous  nettement.  Vous  parles  de 
pays  de  bien  vivre  ;  je  ne  sais  oii  il  y  en  aurt  . 
cette  année.  Vous  venez ,  monsieur ,  de  gâler 
bien  de  la  besogne.  Vous  me  paroisses  de 

mauvaise 
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mauvaise  humeur.  Je  vous  le  passe  mais  aussi 
croyez  que  la  mienne  n'est  pas  bonne.  Mal- 
gré vos  injustices  criantes,  je  vous  aime  île 
toatmoucœnret  souhaite  de  me  trouver  avec 
TOUS  et  que  nous  nous  déboulonuioos.  Je  vous 
salue  très-humblement. 

Lettre  à  M.  le  duc  de  Bichelieu,  comman- 
dant en  Languedoc.  Versailles , le  tgdé- 
cembre  l'jZS. 

Vous  me  paroissez  fort  content  des  états , 
et  j'entends  dire  que  les  états  ne  le  sont  pas 
moins  de  leur  commandant.  Je  n'en  suis  point 
surpris  ;  vous  êtes  fait  pour  plaire.  Madame 
la  duchesse  de  Richelieu ,  sur  ma  parole , 
joue  bien  aussi  son  rôle;  vous  êtes  faits  l'un 
et  l'autre  pour  tourner  la  tête  aux  pauvres 
humains. 

Personne  ne  peut  mieux  que  madame  la 
maréchale  d'Estrées  vous  tenir  instruit  deS 
anecdotes  de  la  cour  et  des  fêtes  de  la  Muette 
et  de  Madrid.  Je  sais  qu'elle  vous  écrit  ;  elle 
est  dans  le  plus  intrinsèque.  Je  me  garderai 
bien  de  traiter  de  si  hautes  matières. 

S.  E.  se  porte  tous  les  jours  de  mieux  en 
mieux  et  rajeunit. 
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Versailles  ^  le  26  jam^ier  175g. 

Lç  roi  donne  auj[ou,rd'hu^  un  grand  bal  dans 
la  galerie  et  dansi  tout  l's^ppf^rtengi^Dt^ Bal  paré 
d'abord  dans  le  ss^qn  peint  pair  l^Mçiiiie,  ({ui 
précède  la  chapelle.  Le  rQx  le  qu^(tçra  à  ifmd 
heures  pour  aller  souper  dans  les  cabinets , 
et  y  reviendra  à  minuit  en  oiasque;  toutes  les 
dames  qui  ont  eu  Thonneur  d'être  présentées 
à  Leur$  Majestés  ont  été  invitées  par  des 
billets  de  M.  le  dujC  de  H  Tr^monille  au  nom 
du  roi.  Les  n^s(|uç^  seront  a4i9i3  à  nûuuit. 
M.  de  Gesyre^  oet^e  annçe  n'a^  pu  vaquer  à 
cette  fonction ,  à,  ca,im.e  de  TextréoiiU  de jsoo- 
sieur  son  p^e. 

Le  roi  a  été  deupc  ibis  ^  VQpéra  ;  la  der- 
nièrej^vendredi  der^ier^àfAlceste.  Il  éto^t  entre 

les  deux Les  autres  dames  au  nombre  de 

sept  étoient  dans  lea  deux  loges  auLvantes. 

Vous  voyez  que  no^ç  çoar  devient  extrê- 
mement galsinte  ;  faites  que  la  vôtre  soit  de 
même* 

Boislieun'a  i^ien  fait  que  de  bien ,  ri^n  que  ce 
qu'on  lui  a  4it  de  faire,  et  ce  qu'il  pouyoit  faire} 
il  n'y  avoit  guère  d'apparence  qu'avec  six  ba- 
taillons il  pût  conquérir  Tile  de  Corse, oii il 
y  a  vingt  mille  hommes  arnoés.  Il  s'est  fort 


.^^# 
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hïen  conduit  dans  l'aflaire  du  poste  qui  a  él4 
attaqué^  maU  il  ne  s'accommodoit  pas  trop 
avec  )e  commissaire  général  de  la  République. 
On  y  envoie  en  effet  M.  de  MailleboiR  et  six 
hataillons  de  plus  qui  passeront  au  prinlenàps. 
Je  leur  souhaite  à  tous  bon  voyage.  M.  de 
Boislieu  a  la  liberté  de  rester;  s'il  suit  mes 
conseils ,  il  restera. 

S.  E,  se  porte  de  mieux  en  mieax  et  n*a  nul 
goût  de  suivre  l'exemple  du  marécbal  du 
Bourg  et  de  M.  de  Tresmel.  Ce  dernier  vit 
cependant  encore  ;  la  maréchale  de  Boufflers 
a  vécu.  Votre  ancienne  amie ,  madame  de 
Gootaul,  a  gagné  son  procès  contre  les  Bi- 
ron.  N'oubliez  pas- de  Itû  faire  votre  compli- 
ment ;  ]e  me  sais  acquitté  de  fre  devoir. 

Je  ne  sais  rien  autre  diose.  Je  laisse  «ux 
danseurs  et  danseuses  ii  vous  donner  des  nou- 
velles des  galanteries ,  des  folies  et  déclara* 
lions  ,  qui  arriveront  an  bal  de  ce  soir. 

Je  suis  facbé  de  ce  pauvre  M.  de  St.-Simon , 
je  plains  bien  sa  pauvre  épouse  qui  m'a  paru 
une  digne  femme  (i). 


(  I  )  Cetle  tear«-ct  ei  tetqnttrc  précëdenln  ont  été 
rinniacs  en  origioil  par  M.  le  miréchal  de  Hïchetlca  à 
2:1.. 
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"Lettre  de  madame  de  T'encin  à  M.  le  duc 
de  Richelieu ,  le  Q  janvier  1742. 

Vos  lettres,  mon  cher  dac,8ont  brûlées  dès 
qoe  je  les  ai  lues.  Vous  connoîssez  ma  fidéli- 
té sur  cet  article.  Pourrois-je  en  manquer  en- 
vers vous  ,  pour  qui  j'ai  une  si  tendre  et  si 
solide  amitié  ? 

Voici  un  événement  qui  pourra  en  amener 
d'autres.  M.  de  Breteuil  se  trouva  mal  hier, 
au  sortir  du  comité  à  Issy  ;  il  fut  saigné  deux 
fois  dans  la  journée.  A  9  heures  du  soir ,  on 
disoit  chez  Inique  cela  alloit  mal.  Tout  le 
monde  paroissoileffrayé  et  étonné.  Sonéco/er 
dit  en  confidence  a  celui  de  mon  frère ,  qu'il 
ne  conooissoit  personne,  et  que  c'étoit  une 
apoplexie.  Nous  n'en  avons  pas  encore  de 
nouvelles ,  ce  matin  *,  mais  vous  jugez  bien 
que  je  vous  en  manderai  avant  de  finir  nu 
lettre.  Tout  intérêt  cède  et  se  tait  devant  \(ns. 


M.  de  la  Borde  et  à  Tëdîtear  de  ces  Mémoires.  H.  de 
la  Borde  en  fit  prendre  une  copie  sous  ses  yeax ,  et  il 
dit ,  en  la  remettant  à  l'éditeur,  que  ces  lettres  étoienC 
de  la  main  de  Louis  XV ,  qui  étoit  quelquefois  dans 
Tusage  ,  en  écrivant  à  ses  DBivorîs  ,  de  prendre  le  tos 
qu'on  7  trouve  (  N0C0  de  tédi^ur\ 


HISTORIQUES.  341 

Les  nôtres  propres  ne  tiendroiefrt  pas  contre 
le  plus  petit  des  vôtres.  Si  vous  avez  vérita- 
blement envie  de  placer  le  lieutenant-colo- 
nel ,  nous  nous  départons  entièrement.  Si  an 
contraire  votre  envie  esl  médiiocre;  nous  vous 
prions  défaire  attention- à  l'amitié  de  trente 
ans  qui  nous  unit  a  madatlie  d'Aognyi  Mais  je 
nepuistrop  vous  répéter  que  toutîce  que  vous 
ferez  sera  bi^en  fait ,  que  nous  sommes  entièr^^ 
ment  a  vous,  et  quec'est  à't}ui;de8  deux  ^àd 
frère  ou  de  lasceur  ,  voits  aimera  davantage. 
Tout  cet  article  est  dicté  en  présence  de  mou 
frère  qui  pari  pour  Versailles  eu  passant  par 
Issy. 

Malfamé  d*AiguilIan  remue  oiel  et  terre 
pour  faire  obtenir  a  M*  de  la Bleterie lapla*- 
ce  que  M.  de  Saint- Aulairea  laissée -vacante  9 
l'académie.  Elle  cbargea  Pont^le^Vesle  de 
m'engager  à  solliciter  mes  amisill  a  répondu 
que  je  n'avois  jamais  fait  aucune  sollicitation 
que  pour  Marivaux  qui  étôit  mon  ami  depuis 
trente,  ans  ;  que.  cette  affaire  m'avoit  donné 
tant  de  peine  ,  que  je  m'étois  promis  et  que 
j'avois  promis  à  mes  amis  dz  ne  leur  plus 
parler  pour  personne.  Je  ne  sais  si  votre 
chère  cousine  sera  contente  de  cette  réponse. 
Je  me  flatte  au  moins  que  vous  ne  la  désap- 
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prouverez  pas.  Vous  remarquerez  que  M.  de 
Ja  Bleterie  est  appelant  ei  réappelant;  ce  qoi 
polirroit  bien  le  faire  échouer  et  donner  un 
travers  a  Tamonreux  de  la  dame. 
.  Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  votre  beau  ma- 
riage ;  il  m'a  paru  trop  ridicule  pour  y  (tire 
la  plus  légère  attention,  il  faut  pourtant qa'ii 
y  ait  là  quelque  dessein  dans  raflfectioïi  qa'oa 
a  eu  de  répandre  cette  impertinente  noavcl- 
le. Je  sais  positiveciietitqu*elle'a  élë  mise  dans 
le  gasetin  qne  Ton  donne  au  roi. 
.  M.  de  Breteuil  a  trea^mal  passé  la  nuit.  C'est 
un  homme  iniort  ;  où  du  moins  hors  de  iom- 
bat.  Je  viens  d'y  renvoyer  encore  un  bomme 
intelligent  qui  m'en  dira  plus  que  je  n'en 
sais  sur  la  vérité,  de  son  état.  En  conséquen- 
ce ,  je  ne  me  souviens  pas  qui  m*a  dit  vo- 
tre rencôattoe  du  chemin.  Je  ne  sanrois  croi* 
re  qu'elle  éAt  été  prise  aussi  indifieremment 
que  vous  me  le  ditesi  J'admire  l'impression 
que  font  snr  voufc  ks  qualité  du  cœor  et  de 
Tespril.  A  vous  dire  la  véfité,  je  iiea  sais  pas 
fâchée  ;  comme  je  possède  les  premières  in 
souverain  degré  et  que  je  ne  suis  pas  tout-à- 
fait  dépourvue  des  secondes ,  me  voila  bien 
assurée  que  vous  m'aimerez  toujours. 
Celle  lettre  prend  assez  le  train  de  devenir 
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un  i/2-fol.  ;  TOUS  n'êtes  pourtant  pas  au  bout. 
Je  vais  reprendre  la  plume.  Voilà  une  ^lacb 
pour  M.  d'Argfensdii ,  car  je  lié  crbîs  jias  tjhfe 
ce  paûvrie  Breteuil  pdii^é  ëh  l^vèbîr.  Je  crois 
que  cet  événeraebt  thisLUgérià  là  fafcc  dès  cho- 
ses ,  ihêiti^  pour  nous  :  taîalgiHé  ce  iqué  hou^ 
pensons  vous  et  moi  dé  d'Ai^gënsbn ,  il  n'y 
a  pas  apparencfe  qu'il  nons  manque ,  dû  moins 
sitôt.  Je  Suis  tA^iè  que  tdtift  soyez  raccôniitib^ 
dé  avdc  lui.  C'est  la  jpremière  t'éflejtion  qûë 
nous  finies  hier ,  moii  fi'èi'e  et  hiôi.  S'il  a  la 
place ,  ebrtime  noui  n*ëti  douions  pas  ,  il  fàti- 
dra  aller  bridé  en  Énain  àyèéBélIè-Isle^  d'Ar- 
genson  ne  se  déclaré  Jifis  bliVértethfcrit  con- 
tre lui;  Mais  vous  croyez  biéri  qii'il  he  le  Vou- 
dra pas  pour  maître.  Le  contirôléùr-giénéral 
trouvera  aussi  à  qui  parler.  D'Argènsbn  hé  liii 
laissera  pas  faire  la  besogne  ,  et  ne  prendra 
jpas  ses  projets  comme  ce  pduvtè  Ërëtëiiiï  )ès 
prenoit ou ,  jpoiir  hiièdx  dii*e  ,  la  ma- 
nière de  la  faire  est  partie  à'6  la  bôuliqùè  du 
contrôleur-général  et  a  été  désapprouvée  de 
tous  les  militaires.  Ôr,  v'ohk  remarquerez  que 
d^Argenson  avoit  piroposé  d'en  consulter 
quelqu'un  ,  et  que  son  avis  ifut  rejeté  avec 
hauteur  par  le  conlrôleurrgéhérdl.  J'espère 
qu'il  baissera  de  (on ,  si  d^Argcnsoh  travaille 
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avec  le  roi.  Le  coatrolear-général  et  lui  se 
haïssent  merveilleusement. Moo  frère  apour- 
tant  fait  entre  eux  une  paix  plâtrée. 

Le  bon  du  roi  fs^it  un  bruit  horrible  ;  com- 
me on  ne  voit  personne  depuis ,  on  croit  qae 
ce  bon  est  vrai.  Jugez  du  tort  que  cette  opi* 
nionfait  au  roi.  Tous  les  ministres  étranf^ 
qui  en  sont  convaincus  récrivent  dans  leur 
pays. N'est-ce  pas  un^  chose  criunté^que,  pôar 
ménager  une  tante  de  M.  le  conite  de  Maa- 
repas ,  on  expose  la  réputation  ^u  roi  ?  Si 
vous  étiez  ici.,  ce  seroient  là  de  beaux  maté- 
riaux que  vous  feriez  valoir  pour  le.  service 
de  ce  cher  homme  que  je  hais  de  tout  mon 
cœur,  I  .^  parce  qu'ilne  vous  ai  me  pas  ;  s*  parce 
qu'il  mettra  jutant  d^entraves  qu'il  pourra  sur 
votre  chemin. 

Lettre  inédite  de  M*  de  Voltaire  à  mada- 
me  de  Maill  Y  ^favorite  du  roi  Louis  XF, 

T  .       .       .       .     • 

\^ juillet  i742|-  !). 


Madame  ,  j'ai  appris  avec  la  plus  vivedou- 
lenr  qu'il  court  de  rnoi  une  lettre  au  roi  de 
Prusse  ,  dont  toutes  Tes  expressions  sont  fal- 
sifiées. Si  je  Tavois  écrite  telle  que  Ton  a  la 
cruauté  de  la  publier,  et  telle  qu'elle  est  par- 
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vei3ue ,  dît-on  y  entre  vo8  mains ,  je  mérlterois 
votre  indignation. 

Mais  si  vous  saviez  ,  madame  ,  quelle  est 
depuis  six  ans  la  nature  de  mon  commerce 
avec  le  roi  de  Prusse.,  ce^'il  m'écrivit  avant 
cette  lettre ,-  et  dans  quelles  drconstancés  )*ai 
fait  mal  raponse ,  voqs  ne  seriez  véritablement 
indignée  que  de  rinjustôse  que  j'essuie  ,  et  je 
serois  aussi  sûr  de  votre  ^protection  que  vous 
rêtesd'êtreaiméeeléstipéè  de  tout  le  monde. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  fatiguer  de 
détails  ail  sujet  de  cette^4ettre  que  je  n'ai  ja- 
mais montrée  k  personne ,  et  an  sujet  de  tour- 
tes celles  du  roi  de  Prusse^doot  je  ii^ai  jamais 
abusé.    •  ■  r:.nA  [)  i."  .    .  .  ■'■  '   ' 

'■'  Sii^je-pouvoîs  un  jour ,  niadanJe  ^  avoir 
l'honiiéar  de  vbus.eiitreièiiir  un  tquavt  d'heu* 
re,  vous  verriez  en  moi  un  bon  citoyen  ,  un 
homme  attaché  a  son  roi  et  à  sa  patrie  ,  qui  a 
résisté  à  tout ,  dans  l'espoir  de  vivre  en  Fran- 
ce -,  un  homme  qui  ne  connoit  que  l'amitié  , 
la  société  et  le  repos;  Il  veut  vous  devoir  ce 
repos  ,  madanic  ;  la  France  lui  est  plus  chère 
depuis  qu'il  a  eu  l'honneur  de  vous  faire  un 
moment  sa  cour ,  et  ses  sentimens  méritent 
votre  protection.  J'ai  Thonneur ,  etc. 
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liCttre  de  madame  de  Chdteauroux  àM.U 
ducde  Richelieu,  f^ersailles,  le  5  novem- 
bre 1745- 
'  Le  cardinal  Tendn  parolt  se  TOnioir  lier 
particnlîàrenieot  aTèb  moi.  Je  ne  sais  ce  que 
vous  kù  psngerei  :  naon  aris  esl  qu'il  a  nnè 
KEar  qui  lai  Tait  grand  tort.  Elle  ne  se  etAt 
pas  assez  «  malgré  loat  son  esprit ,  ponr  ne 
pas  momnBrreaTÎè  qu'elle  a  d'être  quelque 
chose.  Elle  intrigue  et  cabale  par-tout  ;  elle 
croit  que  M.  de  Maurepaa ,  qu'elle  n'aime 
pas  ,eknpéche  que  son  frère  n'ait  an  d^r- 
léiaent}  bile  ambitionne  pour  lui  les  afiàirei 
étrangères.  Dieu  sait  comme  elle  se  oiéleroil 
de  tout  !' Je  sais  que.Tmis  aveâ  une  graifdè  cor- 
respondance avec  elle.  Je  souhaité qu'ellene 
dise  que  ce  qui  est.  '■■!.■ 


%<%%^  v»%%%  »<»%^^  »< 


PIÈCES    RELATIVES 

A  L* AMBASSADE 

De  M.  de  Vauréal,  évégue  de  Rennes ,  am- 
bassadeur extraordinaire  et  plénipoten'^ 
tiaire  en  Espagne.Lettres  à  M.  Le  duc  deRi- 
chelieuj  nommé  ambassadeur  de  Louis  XV 
:  f^rès  le  roi  Cafholigu^  p-  pour  faire  la  de-- 

.  .  mande  de  Plnfar^ie  (iestinée  au  Dauphin  • 

Le  point  fixe,  qaî  Hbft  régler  tbrtfe  vos  mou- 
veiiriéns,  c'estdesavÀlrViAon^îeurle  (llft,(^uâDd 
Je  roî  veut  que  Pififâtlté  Marîe-Thérfeé  arrive 
à  yersâilles...!  ËTle  lie  ^ut  pM  être  moins  de 
àeux  mois  en'€faèrniii'.....1i'arlôiié  dés  services 

•         •  • 

que'  Je  puis  vous' rendre  :  je  Vous' lès  *âî  otfërls 
quand  j'ai  apprt^  volrê  ilomiilaiitin'. 

Maison.  Je  vous  ai  dëià  offert  là  mtëdtie. 
Vous  ne  Sâurîéi  être  nifeiix  niiilc  ^à¥t;'él  j*08e 
dire ,  ni  si  bien. Quand  \oixitié^Mét  'q\xé  Iqua- 
trè jours  dans  yolfè  mh1)soii,U  faûdk'bh  h  payer 
au  moins  un  an.*     *    *  '  '       i 

Carrosses.  J*ai  parlé  au  duc  de  St.-ï]'sle* 
van,  grand  écuyérdù  rôi  ,p6ar  savoir  s*il  ne 
pouvoit  donner  des  dfdreis  de  )a  phti  de  Sa 
Majesté  Catholique ,  poUr  faire  travailler  pour 
vous  les  meilleurs  ouvriers  de  Madrid  -y  il  m'u 
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dit  que  ,  depuis  la  déclaration  du  mariage ,  il 
avoîi  ordre  de  faire  faire  deux  carrosses  poor 
conduire  l'infante  jusqu'en  France,  et  que  les 
deux  voitures  occuperoient  d'ici  à  quatre  mois 
tout  ce  qu'il  y  a  d^ouvrierè  passables  à  Ma- 
drid ;  et  il  vous  conseille  de  faire  faire  à  Paris 
vos  voilures.  Voire  entrée  doit  être  faîte  ache- 
vai. Le  roi^vbus  enverra  deax  ou  trois  che- 
vaux tout  harnachés;  vous -ires  a  la  cour  à  che- 
val. Après  y9li:e  auflience  ,  vous  retourneres 
chez  vous  dans  vos  çairp.f  ^es. 

Mux^BS.  Qn  ne  s<e.sert  pas  ici  de  chevaniç 
poui^  les.  équipages.  Une  seule  mule  coule 
quinze  cents  livres.  Si  vous  voiliez  partir  d'Es- 
pagne avejç^^^^  chevaux  d'£$p»9Çne  ,  rien  n'est 
xnom$  sur  (]u*on  pût  forme^  up  attelage  ensix 
mois.  Je  le  ferai  chercher  à  Gprdoue  et  dans 
rAndaloqsie.      ^ 

Harno;^.  Iln'^  ^P^?  i.cidç  quoi  les  faire; 
si  vquç  en  voulez  de  velours,  il  faudra  les  faire 
faire  à  Paris.  Je  vous  dis  ceU ,  parce  que  tous 
me  parlez  de  magnificence.  J'ai  amené  deux 
carrosses  par  mer  jusqu'à  Bilbao;  mais ,  poire 
que  cette  route  n^est  pas  praticable  ,  à  cause 
de  la  guerre  avec  jes  A^gl^is  ,  )e  ne  vous  le 
conseille  pas  ^  parce  que  de  Bilbao  ici  le  che- 
min est  horrible. 


*iu  # 
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Livrée-.  Il  faut  tout  porter  ,  bas  ,  chapeaux , 
plumets  et  enfin  toiit. 

Habits.  Ne  faites  pas  comme  M.  de  Vîl- 
l&rs  ,  qui  n'apporla  ici  que  des  babils  d'été, 
croyantqu'il  y  faisoît  toujours  chaud.  Ayez  de» 
babils  de  drap  ,  de  velours  ;  c'est  ce  qu'il  voua 
faudra  pour  la  saison  oiivousserés  ici.  De  lotis 
les  avis  ,  le  plus  important  est  celui-ci.  Vous 
feriez  mourir  le  roi ,  si  vous  apportiez  des 
odeurs  avec  vous.  L'infant ,  quelque  temps 
après  son  départ,  s'est  parfumé.La  reine,qui  le 
coDouL  à  ses  lettres  ,  s'en  fàcba  très-furt  ;  au 
point  qu'ellenepouvoitles  lire,  et  elle  qu'elle 
fut  obligée  de  les  faire  copier.  Si  vous  savies 
acvec  quelle  passion  ses  lettres  sont  reçues,  vous 
jugeriez  quelle  est  cette  crainte  des  odeurs. 
Ceci  est  un  des  points  dont  peut  dépendre 
votre  succès  ;  et ,  plus  vous  avez  la  réputation 
d'aimer  les  odeurs  ,  plus  on  vous  saura  gré 
d'avoir  pris  ces  précautions. 

Laquais.  Vous  auriez  peine  d'en  trouver 
à  Madrid  une  demi-doaïaine  d'une  Bgure  sup- 
portable. 

-  Vous  me  demandez  comment  je  suis  avec 
M.  de  CAmpo-f\oriAQ  (_  ambassadeur  d'Es' 
pagne  à  Paris).  La  question  me  fait  croire 
qu'il  ne  vous  parle  pas  à  Paris   comme  il 
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écrit  :  car  vous  me  croiriez  bien  arec  lui.  S*ii 
vous  parle  différemment ,  c*esl  qu'il  ne  me 
croit  pas  trop  bien  avec  vous.  Il  vous  a  dooné 
un  bon  consdil  quand  il  vous  a  dit  d'écrire 
au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne.  Je  ne  dirai  pas 
de  même  sur  ce  que  vous  avez  fait  passer  wos 
lettres  par  lui  ;  cela  pouvoit  lui  convenir, 
mais  ne  vous  convenoit  pas.  Il  seroit  étonné 
qu  un  Espagnol ,  qiii  d'ici  voudroil  écrire  au 
roi ,  ne  fît  pas  passer  ses  lettres  par  laL  A 
]*égard  de  celles  que  vous  écrivez  aux  minis- 
tres de  cette  cour  **  ci ,  j  ai  trouvé  AL  de  la 
Ensenada  en  tout  $i  contraire  à  la  France ,  et 
avec  une  telle  indécence ,  que  j'ai  été  obligé 
de  demander  au  roi  d'Espagne  de  lai  défen- 
dre de  se  mêler  de  nos  affaires ,  dans  lesquel- 
les il  fait  du  pis  qu^i&peut.  Nous  avons  encore 
ici  beaucoup  d'ennemis,  La  Ensenada ,  quand 
la  France  et  l'Espagne  s'entendoient  pour  l'é- 
tablissement de  riqfanJt  en  Italie  ^  lui  mandoîf 
une  lettre  que  j'ai  en  cet  moment  daa&  ks 
mains.  U  disoil  que  /«  France  €WQit  déf^nr 
du  de  porter  des  vibres  ,  sous  peine  de  h 
n)ie  y  à  L'armée  de  V infant^  à  cause  du  pro- 
jet formé  défaire  périr  T  armée  et  Pirifant' 
Deux  mois  après  cpi'il  fut  ici ,  il  ecKiseilla  a  b 
reine  de  se  tourner  du  côté  de  TAngleterre. 
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Il  agit  comme  si  l'Espagne  éloit  ea  guerre 
contre  nos  négocians.  Dans  sa  promotion  à  la 
marine ,  sa  seule  règle  a  été  d'avancer  ceux 
qui  ont  chargé  d'outrages  la  nation  française. 
Aux  vu  et  su  de  toute  l'Europe  ,  il  a  exclu 
M.  de  Lage  ,  qui  a  sauvé  le  Real.  11  est  né- 
cessaire qu  un  homme  comme  vous  ,  chargé 
d'une  mission  particulière  ,  n'ignore  pas  des 
circonstances  aussi  importantes  ,  qui  peu* 
vent  influer  si  fort  sur  le  service  du  roi.  L'au- 
tre ministre  est  partial;  mais  il  garde  des  me- 
sures. C'est  avec  lui  que  vous  aurez  affaire 

nécessairement Il  est  naturel  de  croire  que 

l'ambassadeur  de  France  n'a  ici  qu'à  parler. 
C'est  tout  le  contraire. 

Vous  pouvez  compter,  sans  inquiétude,  sur 
la  grandisse,  même  svria  toison.  Cette  lettre 
a  été  long-temps  à  écrire:  je  la  6nis  le  1 4mai  ; 
dites-moi  un  mot  des  affaires  étrangères. 

Aranjuez y  le  ^^  mai  1744* 

Ma  dernière  lettre  ,  partie  le  14  mai,  exige 
des  additions.  C'est  le  roi  d'Espagne  qui  vous 
logera  et  vous  meublera  ;  c'est  un  article  du 
cérémonial.  J'ai  traité  déjà  les  deux  points 
avec  LL.  MM. ,  qui  en  sont  convenues.  Je  ne 
vous  reponds  pas  que  voqs  serez  bien  couché, 


352  PIECE    S 

maïs  je  VOUS  donnerai  un  lit  ,1e  dedans  d'an 
lit ,  en  cas  que  le  dehors  ne  fût  pas  selon  le  ce'- 
rémonîal  ;  et  c^est  le  dedans  qu'il  importe  au 
repos  de  vôtre  cbère  personne. 

Vous  ferez  Irès-bi^'de  prendre  vos  pages, 
ou  le  plus  grand  nombre  ;  car  ici  ils  font  le 
service  de  l'antichambre.  Des  Français  voos 
seroient  inutiles^  Mais  cela  n'empêcberoitpas 
de  mener  les  vôtres.  Ils  représenteront,  et  les 
pages  Espagnols  parleront.  Je  vous  en  cher- 
cherai huit. 

Aranjuez  ,  le  26  mai  1 744* 

Je  ne  sais ,  cher  duc ,  pourquoi  voos  fous 
imaginez  que  je  suis  si  fâché  du  renvoi  de 
M.  Amelot  (1).  Depuis  que  je  suis  ici ,  je  n'en 
ai  pas  reçu  une  syllabe  satisfaisante ,  ni  sur 
mon  travail ,  ni  sur  les  affaires.  Je  n'ai  pas 
un  sou  de  graliGcation ,  je  reçois  quatre  mille 
pistoles,  l'ambassadeur  d'Espague  à  Paris  en 
reçoit  douze  d'appoinlemens.  Rien  pour  le  se- 
crétariat, ni  pour  les.  espions;  il  est  vrai  que  je 


(i  )  M.  Amclot  s'étoit  démis  ûxl  roioUtère  des  afiaîres 
ëtraogircs  au  mois  d'avril  1744  «  ^^  le  roi  s'étoit  rëser^ 
yé  la  conduite  de  ce  département  pendant  les  aCBiires 
embarrassantes  de  i744t  ^^^^  ^  t éditeur). 

ne 
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M  sais  ni  demander  ni  me  plaindre. .  ;'.  : .  Ea 
homme  d'honneur,  je  dois,*  depuis  lej.^'  jan- 
vier 1741  f  plus  de  troiacent  soixante  mille 
livres.  J'ai  été  diargé  de  tout  Ce  qui  est  dé-; 
aagréable ,  par  M.  Ameiot ,  et  ramhaasadèur 
d'Espagne  à  Paris ,  de  tout  ce  qn'ilyaToit  d'a- 
gréable auprès  de  JLL.  MM.:  CC. .  •  .  Preneas 
vos  mesures  pour  ne  guère  i^esier  en  ce  liéa 
^  Ubi  nullus  ordo  ,  sed  •  sempiternus  horrùr 
inhabitat  )  (  l'enfer  ).  .  »  ^ 

Aranjuez  ,  le  it  Juin  1 744- 
IVe  dites  pas  de  mal  ;  je  <votis  prie'V  dé  iiM 

•  ■  ■ 

mules ,  ni  de  leurs  oreilles  ;ici  plus  elles  soiit 
longues  )  plus  on  les  estime.  On  pensé  de  mê- 
me pour  les  chevaul.  " 

C'est  moi->même,  et  moi  seul  qui  toM  dtint^ 
l^avis  des  odeurs  ;  tout  seroît  perdii.  Àdtèu  ^ 
cherdticV]é  vous  souhaite  cônténtèit/ebtèi 

I 

succès  dans  vos  trâvaiix  hiilhaires /^Srmféni 

*  '     .  ■• 

politiques  sont  crûéièi^;*  ;    i 

VOQS  seteE  traité  cinq  'yiHti  p*ï-  lé  iCoi  d'Ês- 

pagne  y  si  vous  le  voulez  ;  màiè  le  toi  ne  meu- 

l>lera  que  votre  délicieuse  personne  ;  il  voiit 

faudra  donc  Inetf  des  noeubles  poîtt^  tolre  ecjr- 

^4  35 
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St.'Ildefonse^le  2oaodl  1744* 

• 

Le  dernier  courrier  ne  m'a  rien  apporta 
de  vous  y  cher  duc  )  H  m'a  dk  qu'ayant  ea  sei 
dépêches  pour  pai^ilrkârix  heures  du  soir, 
sur-le-champ  il  avoit  couru  chez  vous,  et  que 
TOUS  étiez  chez  le  roi.  Je  .n'ai  pas  pu  dire  ici 
que  la  raison  fut  mau-viiise,j'en  ai  étéfôché^r 
vous  m'auriez  dit  oii  en  sont  vos  préparatifs. 
Je  voudrois  bien  que  la  maison  qaé  le  roi  toqi 
donne  fût  désignée.  Ce  que  vous  ne  compren- 
drêz  pas  plus  quetnoi,'c'esl;  qu'on  affecte  dn 
mystère  sur  tout  ce  qui  a  rapport  au  maris- 
ge  ^  au  point  que  les.  personnes  qui  doivent 
conduire  l'infante  en  'France  ne  le  savcnent 
pas.  Aaiisonnez  et  denrinéz  là-dessus,  et  vous 
serez  bien  habile.  J'ai  dit.  à  M.  de  Vinami 
qu'il  s'agissoii  de.pljicer  et  Joger  vospiôti"! 
sions  qniallotenf  vousàrri  ver.Votire  MJPiUcBi 
a  bon  nez.  Le  jourqu^la été  à  Madrid,  il  a 
nnagifDé  -oii  vous  deviez  être ,  et  la  maison  ne 
lui  a  pas  plu  »...  J'ai  envoyé  Filleul ,  votre 
agent,  se  promener  dans  les  jardins ,  d«u.l  ei- 
péraiice  qu'il  y  verrait  Taiwan  le  et  vous  nsn* 
deroit  son  avis.  Il  n'est  pas   possible  qa*0 
homme  qui  a  votre  confiance  ne  s'y  connotfif 
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;»s.  Voilà  une  lettre  de  lui  que  je  meta  dans 
le  paquet. 

Quel  coup  de  ibéftlre ,  cher  duc ,  que  celui 
lu  roi  de  Prusse  !  Votre  graud-ODcle  l'admi- 
-eroît.  Le  prince  Cbarleg-  osera-t-îl  «tteadre 
e  roi  ?  S'il  l'attend ,'  il  t'en  tepentira ,  j'espère. 
!^e  que  le  roi  a  fait  depuis  trois  mois  illus- 
reroit  un  règne.  Je  suis  bien  inquiet  de  cette 
lèvre  do  8  et  du  g  ;  j'auroïs  mieux  aimé  qu'en 
•etardant  le  courrier, on  m'eût  dit  qu'il  n'y 
ivoit  plus  de  fièvre! 

Fragmens  de  la  lettre  de  M.  Filleul  à  M,  le 
duc  de  Jticheb'eu  ^leso  août  1 7  44  - 

J'ai  manque  plusieurs  fois  deToirlInfatité; 
nais  je  yiens  de  l'entrevoir  tout  à  l'heure 
lendaut  trois  minutes.  Elle  est  rousse, mais 
Tune  blancheur  éblouissante  et  ayec  dç  vi-. 
les  couleurs.  Elle  est  asse*  belle;  mais  ne  se 
«oant  pas  bien.  J'ai  témoigné  le  désir  qu'on 
rons  donnât  de  préférence  la  meilleure  des 
naisoDs  désignée  par  le  roi  Catholique.  Vous 
turiez  celle  de  madame'  d'AIlamira ,  et  vous 
r  seriez  bien.  Les  dames  Espagnoles  ne  sont 
k)U  saavesjellesn'onluirclégancenila^ur- 
mre  telles  qu'il  vous  les  faut.  Elles  tiennent 
waaconp'de  la  statue  ,  et  si'  vous  restez  ici 
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un  peu  de  temps  ,  vous  feries  bien  de  faire 
avancer  de  Languedoc  celles  qui  voas  sont 
assarées.  Calculez  le  temps  que  vous  aores  i 
rester  à  Madrid.  J'ai  vu  tous  yos pages,  ils 
sont  tous  plus  beaux  que  les  grandies  dames 
Castillanes.  M.  de  Vauréal  est  bon  coonois- 
seur.  Le  courrier  part. 

Lettre  de  M.  V ambassadeur  à  M.  le  duc  de 
Richelieu.  St.^Ildefonse  jleZo  août  1744* 

O  Dieu  de  quelle  tempête  nous  sortons  fet 
qu'elle  a  du  être  terribl.e  pour  vous,  cher  doc! 
Grâce  a  Dieu,  nous  en  sommes  délivrés.  Nous 
pouvons  en  raisonner  avec  plus  de  tranquil- 
lité. J'ai  lu  à  LL.  M!VI,votre  lettre  dui5aoul(t). 
Je  leur  fis  remarquer  que  c'étoit  plutôt  pour 

(  I  )  Le  roi  Louis  XV  ëtoit  tombé  dangereasemest 
malade  à  Mets.  L'ëvèque  de  Soissons  avoit  remué  loss 
ses  sentimens  religieux ,  et  il  aToit  exige  que  madame 
de  ChàteauroQX ,  sa  sœur  madame  de  Laoraguaiset  les 
fsTOris.de  ce  parti  seroient  expulsés  de  Metx  d'noe  mi- 
nière authentique  ,  et  que  le  roi  demanderoitpardooà 
Dieu  I  eo  public ,  de  sa  y\e  scandaleuse.  Le  roi  s*etoit 
soumis.  Le  parti  dominant  à  la  cour  en  ëtoit  précipité* 
Le  parti  contraire  triompboit.  Le  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  daiis  cette  circonstance  ,  perdit  son  ambasiadi 
a  Madrid ,  l'assurance  de  la  grandesse  ou  de  la  Toîna 
d*Or  ^  etpent*élre  les  deux  fiatears.  M.  dé  Laarig«>^ 


_  # 
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elles  qae  poar  moi  que  tous  arfez  écrit.  EUes- 
VODS  ea  savent  gré  ;  mais,  quoique  les  autres 
lettres  reçues  e.n  même  temps  fussent  du  1 5  , 
aussi-bien  que  la  vôtre  ,  elles  éloieat  du  soir, 
et  la  vôtre  du  malin.  Dans  cet  intervalle,  1& 
roi  reçut  les  sacremens.  Ce  qui  devoit  nous 
rassurer  dans  la  vôtre  ne  nous  rassura  pas. 
Celles  du  iC,.  en  nous  apprenant  que  le  roi 
avoit  été  à  toute  extrémité ,  nous  rendoient 
l'espérance.  Les  lettres  du  17  nous  peignent 
une  tranquillité  dont  nous  ne  tarderons  pas  à 
avoir  l'entière  conBmution.  Vous  avez  dât 
être  dans  an  état  affreux.  Le  roi  sera  bien 
content  de  voir  à  quel  point  il  est  adoré  dans 
tout  son  royaume  ^  car  il  en  est  déjà  arrivé  de- 
plusieurs  endroits  des  détails  très-touclians. 
Tfous  avons  chanté  aujourd'hui  le  Te  Deum  „ 
et  j'y  ai  été-de  bon  cœur ,  je  vous  assitf  e. 
Lettre  àeM-àe  Vaurêal  à  M.  le  duc  de  Ri' 
chelieu  ,  du^i  août. 
II  estarrivé ce  matin  un  courrier  de  M.Cam- 

futenvoyéà  sa  place;  «l  iiu4ame  de  Chiteauroui, 
qoi  n'ayoit  jamais  inspiré  an  roi  ^ue  des  entrepris*! 
dignes  d'un  roi  de  France  «  mourut  des  suiles  des  éve- 
vemens  fnnestes  quiarrÎTèrent,  et  de  la  terreur  qnfl 
tni  inspirant  les  poursuites  de  U  popùUce  (^  Hôte  A 
l'éditeur  ). 
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po-Florido  ,  du  aS  »  qui  m'a  apporté  TOtre 
lettre  da  30.  J'ai  compris,  cher  dac,  TOtre 
3ituation  encore  plus  cruelle  que  vous  ne  w 
la  représentez.  Je  comprends  que  vous  n'sTes 
pas  eu  de  votre  vie  de  douleur  ausnviTe. 
Les  espérances  que  vous  aviez  le  ao  sbot  bien 
justifiées. 

C'est  un  miracle  si  le  1 1  de  ce  mois  le  roi 
de  INaples  n'a  pas  été  eblevé  dans  Velâit. 
lies  ennemis  ont  attaqué  Cette  place  de  deux 
côtés  ;  la  gauche  a  été  surprise.  Entrés  dsos 
là  viUe  »  ils  ont  pillé,  brûlé  les  maisônsde  pla- 
sieurs  officiers  généraux  ;  et  ce  pillage ,  en  les 
occupant  9  à  sauvé  lé  roi  qui  a  eu  des  coops 
de  fusils  tirés  dans  ses  fenêtres.  Les  mes  étant 
Qcciipées  par  Feni^emi  >  le  roi  est  sorti  par  soa 
jardin  ;  mais  les  troupes  Espagnoles  et  Napo- 
litaines ont  repris  du  courage,oi|t  chassé  l'en- 
nemi  ^  çn  ont  tué  trois  mille  et  ont  fait  boit 
cents  prisonniers.  Ce  jour-la  le  royaume  des 
Deux  S^ciles  a  été  'eu  danger.  Vous  appren- 
drez que  Tennemi  a  pris  neuf  drapeaux,  effet 
de  la  terreur  des  Pégimens  qu'ils  ont  surpris 
endormis.  Si  Lôbkoi/ritz  étûit  venu  avec  ses 
troupes,  l'armeé  Espagnole  et   Napolitaine 

f^toil  perdue, 

M.  filleul  ipç  iparque  qu'il  ne  veut  phs 
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dé  la  maison  Altamira ,  en  ayant  trouvé  une 
plus  convenable.  Il  a  réformé  le  plus  vîeuxdes 
pages  (i). 

Lettre  de  il/.  FUleul  àM.le  duc  de  Riche- 
lieu. Madrid,  le  29  aoiit  17 44* 

Monseigneur ,  le  secrétaire  d'ambassade  est 
plus  éloquent ,  dans  le  mémoire  que  j'envoie 
par  le  courrier ,  que  je  nelesa^rois  être.  Vous 
jugeress  de  l'état  de  cette  cour  par  la  manière 
dont  il  en  parle. 

Ou  copie  un  portrait  de  la  reine  pour  le 
premier  courrier.  Quant  à  celui  du  rqi ,  lors- 
qu'on dira  qu'il  est  sombre ,  rêveur ,  triste  , 
mélancolique  et  avec  de  l'humeur  ,  on  aura 
tout  dit.  C'est  une  faveur ,  quand  on  peut  ob- 
tenir  de  Sa  Majesté  Catholique  qu'elle  se  lais- 
sera raser  et  faire  les  ongles.  Il  accorde  cette 
grâce  à  la  reine  tous'  les  quinze  jours ,  et  tous 
les  huit  jours,  quand  il  est  content  et  gai.L'am- 
bassadenr  est  totalement  décrié.  Vous  voyez 


(1)  M.  le  duc  de  Richelieu  n'ayant  pas  été  confirma 
dans  sa  mission ,  ce  fut  le  doc  de  Lauraguais  qui  fut 
charge  d'aller  reoeYoir  madame  la  Dauphîne  dans  Tlsle 
des  F4isans, 
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soIidequ'apparenle.CbacansouhaitaâeVaToir 
dans  son  parti  :  MM.  Scantî ,  le  dac  d'Aliî , 
'  Campillo  ,  Montemart ,  le  comte  Dédi ,  et 
plusieurs  autres  qui ,  avec  Ënsenada  ,  éloient 
daDS  l'ordre  des  sabaltemes.  Ils  s'applandis- 
soient  d'avoir  su  engager  dans  leurs  intérêts 
xm  homme  dont  la  faveor  et  le  pouToirpon- 
Toient  être  utiles  à  leurs  vnes.  Les  drcozutan- 
ces,  dans  lesquelles  la  France  l'avoit  envoyé 
«a  Espagne ,  rendirent  croyaUe  toqt  ce  qu'il 
Vouloit  persuader  k  cet  égard.  Ils  ne  fbrenl 
pas  long-Iemps  sans  s'apercevoir  de  ses  dé- 
fauts. Plusieurs  faits  qui  se  passèrent,  soitk 
la  cour  ,  soit  dans  le  parti ,  le  firent  conooltre 
pour  un  homme  hardi ,  fbugaeax  ,  indiscret , 
féméraire ,  faux  et  menteur.  On  apprit  pir 
plusieurs  voies  les  aventures  qui  l'avoient  dis- 
tingué en  France.  La  reine  même  ne  les  igno- 
ra pas.  Ces  découvertes  le  firent  mépriser  «a 
secret  ;  mais ,  pins  on  avoît  nûaoïi  de  le  iné- 
priser ,  plus  on  croyott  aussi  avoir  desmfldft 
de  le  craindre.  Cette  crainte  augmen  toit  ^  pr# 
portion  du  besoin  qu'on  croyoit  avoir  de  hi  ; 
cle  sorte  que' son  caractère  adroit  et  avanta- 
geux le  soutint  assez  de  temps  entre  le  mé- 
pris ,  la  haine  et  les  ménagemeos  des  conr- 
lisans. 
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Le  comte  Dédi ,  FrahçaU ,  né  en  Aarergrie, 
«loît  ie  seul  qai  lui  fût  attaché  arec  aesex  de 
boone  foi.  Saiis  cesse  il  lui  donnoit  'des  con-' 
seils  qui  ne  potrvoient  être  descu  goût ,  parce 
qu'ils  étoient  dans  l'ordre  de  la  probité  et  de 
la-  droiture  qu'il  de  pouvoit  suivre.  Ce  cdiAte 
Dédî  fut  aussi  le  premier  qu'il  sacrifia'  à  sa 
l^èrelé  et  à  son  mauvais  coéar.  En  voici 
TiJceasion. 

Ayant  la  guerre  présente  ,  M.  I0  duc  de 
Montemart  étoit  miisiâ^e  de  la  gaerre.  Cam- 
piljb  ,  quiavoit  tous  Ifes  antres  départemeOS) 
souffroit  împdtiemmeM  cel  adjoint-an  mînis^ 
ièré:'IIcrtit  trouTerniie  Occasion'  dé  le' cbas^ 
ser  bonorablemedréf  nns  se  brouille^  ,'  dâra 
la  nécessité  d'avoir  un  général  de  répotalioA 
pour  conlmander'Ies'  arméeS'que  l'oii-  désli'- 
noit  à  la  conquête  dë't'ItaHe.  Il  proposa 'son 
dessein  à  Fambassadenr;  tons  dettx  g&goèrCQt 
ScaUli  ,'ei  cetni^-.cîgégna la  retne  qai  -d'elle- 
même  prbpo'sa  ce  côt^nmandemëat  an  duc  de 
Montemart ,  étf  f  joignant  dés  rfogtei  qui  se'- 
doisirént  ce  duc.  ti'amoar-pr'Opre'rempêeha 
de  sentir  le  piège  qu'on  lui  tendoïl.  11  ne  se 
refusapas;  tna^ll t^rutêtrelneh  sdriolt  àe k 
ftidre' prier  i  etde  proKter  de  celte  conjonc- 
tut^é  pour  obtenir  la  charge  de  capitainie  deft 
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Gardes  du  corps  qu'il  demandoit  depuis  long- 
temps inutilement.  Elle  lui  fut  accordée ,  et 
tout  étoit  réglé  pour  son  départ ,  lorsqu'une 
circonstance  pensa  ruiner  tout  ce  système  de 
l'agrandissement  de  CampîUp.Le  comte  Dédi 
étoit  nommé  pour  servir  en  qpalité  de  lieofe- 
nant-gépéral  dans  l'armée  que  devoil  com* 
mander  le  duc  de  Moniemarl.  Ce  comte  loi 
déplaisoit ,  parce  qu'il  étoit  Français  ^  qu'il 
avoit  du  mérite ,  et  sur*tout  parce  qu'il  en- 
tendoit  parfaitement  le  xnétier  de  la  guerre. 
11  représenta  que  le  comte  Dédi  étoit  Tancien 
deslieutenans^^géncraux ,  que ,  si  lui  général, 
venoit  à  tomber  malade ,  il  seroit  contraint  de 
livrer  le  comntandement  entre  ses  mains;  qu'il 
ne  convenoit  pas  à  des  généraux  JÇspagnoIs 
.d'obéir  à  un  Fran^iis.  Cette  praisoo  étoit  ca- 
pable de  persuader  la  reine  et  Campillo;niais 
on  ne  la  spupçonnoit  pas  bonne  auprès  de 
l'ambassadeur ,  que  l'on  croypit  ami  k  tonte 
épreuve  du  comte  Dédi.Campillo  se  tira  d'em^^ 
barras ,  en  demandant  à  l'amliNauBsadenr  le  sa- 
crifice du  com,te.  Il  l'obtint ,  et  Montemartfui 
content,  et  partit.. 

Cette  perfidie  de  l'évéque.  à,  Fégacd  da 
comte  Dédi  fut  en  partie  caisse  delà  ruine  desoa 
crédit.  Le  comte  avoit  bien  des  amis  à  la. cour. 
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Il  étoit  estimé  cLe  la  reine ,  il  étoil  aimé  de 
l'infant  et  de  l'infante,  il  parloit  h  l'un  et  à 
l'autre  avec  beaucoup  de  franchise ,  et  les  îns- 
Iruiaoit  de  tout  d'une  manière  à  les  satisfaire. 
La  prhicesse  sur-tout  fut  sensible  à  l'espèce 
.de  disgrâce  qn'on  faisoit  éprouvera  un  bonf- 
me  qii'elle  chérissoit.  Celui-ci  se  servit  de  ces 
circonstances  pour  faire  une  tigué  contre 
l'ambassadeur.  L'infant,  et  l'infante  entrèrent 
dans  la  ligne,  le  comte  de  Peraladà  ,  grand 
chambellan  du  prince  et  madame  Ja*  marquise 
de  Xieyde.  Le  comte  lui  livra  une  guerre  ou- 
verte. Il  l'attaqoa  avec  des  armes  d'autant  pins 
supérieures ,  qu^il  lecoimtHssoi^etSftvoit  tout 
ce  qu'il  valoit.U  lui  fil  essuyer  pluneura  con- 
fusions auprès  des.  courtisans  que  .l'évêque 
avoit  trompés^.  ■; 

GeC^ttat-^oit. trop  violent  poQrun  hom- 
me vain  et  .présomptueux,  ppur -qu'il  ne  flt 
pas  tons  ses  effprts  pour  en  sortir.  Les  coups 
qui  lui  nùnfj^ient.  le  plus  partoient  de  la  mai- 
squ  de  l'infant.  II. chercha  tcn^s  les  moyens  de 
s'y  faire  une  puissante  protecUo^.  L'infante 
fut  jugée  capable  de  répondre  à  ses  vues) 
mais  il  falloitrengagerdans  ses  intérêts  d'une 
mviïère  biep  assurée.Udeaiaada  des  lumières 
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et  des  secours  à  V  amour  qui  l'a  voit  S£R\i 

TANT   DE    FOIS    SI   UTiLEMETfT.    Il    ful    résoltt 

qu'il  ne  négligefoit  riea  pour  inspirer  en  sa 
faveur  une  forte  passion  a  la  princesse.  Il  re- 
doubla auprès  d'elle  ses  soins  et  ses  assiduités. 
Il  ëtoit  a  meilleure  heure  dans  son  apparie** 
ment ,  il  y  restoit  plus  tard  qa'k  Tordinaire, 
et  lâchoit  de  se  trouver  souvent  seul  avec  elle. 
Enfin  le  moment  qu'il  crut  favorable  arrin; 
il  s'expliqua  et  parla  clairement 

La  princesse  a  dit  depuis  ,  que  ,  quoique 
jeune  et  sans  expérience,  elleavoit  pénétré  loo- 
te  l'adresse  de  son  dessein  ;  qa^Ue  a  voit  donné 
dans  le  moment  toutes  leurs  valeurs  aux  aen-« 
timens  que  Tévêque  vouloit  faireparoitreAoS' 
si  lui  répondit-elle  avec  bonté  en  lui  repré- 
sentant son  devoir  et  son  état;  inaïs,  comme 
il  continuoit  avec  excès ,  elle  se  leva  fft  loi  dit 
d'un  ton  fier  et  menaçant  :  Monsieur,  ^i  vous 
oubliez  ce  que  je  suis  ici^et  ce  quewtay 
êtes  y  respectez  au  moins  'htjille  de  "ootre 
maître  y  et  ne  m? obligez  pas  de  wyusy  con* 
iraindre(i). 


■ 
il  • 


(  I  )  Paroles  de Loaisc Elisabeth  de  France, i*"T— 
d'Espagne,  lalnëe  des  filles  de  Louis  kv ,  née  à  Ter* 

L'cvéqoc 


( 


niSTORiquBS.  SÔ9 

L'évêqae  fut  anéanti  parce»  paroles.  - 
La  princesse  appela  da  monde.  Oo  Temar" 
qua  son  émotion  et  le  trouble  de  l'ambassar 
deur-  (  Elle  avoit  alors  dix-sept  ans  ,  et  l'évé- 
que  en  avoit  quarante-trois). /i  était  assis.. 
Elle  était  debout.  Le  silence  de  l'un  et  de 
l'autre  ne  laissa  aacua  doute,  qu'il  s'étoit  pas- 
sé entre  eux  quelque  chose  d'exlraordinaire. 
On  se  parU  a  l'oreille  tonteJa  soirée  ;  mais  1» 
princesse  éclaircit  tout. en  racontant  à  mada-: 
me  la  marquise  de  Leyde  tout  ce  qui  s'étoit^ 
passé. Getieaventore  ne  fut  pas  d'abord  rén 
pandue^elelle  ne  l'a  pas  été  trop  dans  la  suUe. 
Le  parti  avoit  cependant  trop  d'intérêt  qu'elle 
ne  fàt  point  ensevelie  dans  l'oubli.  La.  rane 
en  fut  informée  ;  le  roi  la  sot  ^et  on  ne  douta 
point  qu'elle  ne  soit  parrenue  jusqu'au  roi 
père  de  la  princesse.  L'infant  n'a  jamais  faiti 
mine  de  la  savoir. 

;  Quoiquecette  avenlure  ne  fût  paspubliqne,' 
cependant  bien  des  courtisans  ne  l'îgnoroient. 
pas.  Les  amis  de  l'ambassadeur  le  blâmèrent. 


•ailles  en  1737  .mariée en  1739  à  dom  PbUippe , lo- 
fant d'Espagne,  né  en  i73oda«CDnd  mariage  de  Pfai-' 
lippeV, roi  d'Efpagne, avec  Elisabeth Famise ( Aisf^ 
de  téditeur  }. 

a.  24 
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el  lui  firent  <!«  reproches-  Il  répondit  qn'on 
le  blâmoU  trop  légèrement ,  qu'il  n'avoit  ja- 
mais ea  d'antre  dcsteÎD  qae  de  marquer  soa 
respett à  lapridceMcviBC, ponc  le  faire d'uoe 
manîèi^  qai  ^ûf  lorplaire,  il  arcnt  employé 
quebfues  termes  dé  tendresse  i  qa'il  t  etoït 
eraantorisé  à  cela  par  la  jeunesse  de  l'infank; 
quelepen  d'expérience  de  cette  princesse, 
et  8Dr-tont  la  malioe  de  ses  ennemis ,  avoient 
fait  ireaver  dans  ses  expressions  celle  d'une 
déclaration  d'aftioâr.  Cest  ainsi  qn'îl  s'eicnsi 
anpr^  de  la  reitle^  Depuis  celte  arentore, 
l'infante  l'a  toujodris  reçu  fort  6èremeat  Elle 
le  fait  rarement  auettir  dans  son  appartement  ; 
et  lorsqu'il  entre  chea  etle ,  elle  appdle  du 
mande  pour  élrâ  iémoio  de  sa  conTersation. 
Bien  des  faits  f  ajontés  a  cette  avcatnie, 
cint  démasqué  l'évâqne;  Son    crédit  est  dé- 
trait  ;  les  changeinens  du  miniatère  de  France 
l'ont  écrasé.  11  s'apetfolt  de  ses  malhenn;!! 
est  de  mauvaise  butUesT  ;  il  bat  ses  dames- 
tiques.  Cependant  comble  on  le  connoU  en- 
treprenant ,  et  intrigant  à  l'excès ,  on  a  peur 
qu'il  ne  trouve  des  ressources  pour  se  ren- 
dre encore  utile ,  où  it  faire  regarder  coibidc 

tel(0.  ' 

(  I  )  Cette  iuiniction  sccrèle ,     dcHiuée  an  iIk  i* 
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Portrait  de  M.  de  F'auréal ,  remis  par 
Louis  XP^au  duc  de  Richelieu,  au  retour 
de  r ambassadeur  en  France. 

M.  de  Vauréal ,  après  son  ambassule ,  de- 
mandoit  le  chapeau  de  ea<'4tQal  et  a^fùroit  au 
ministère.  Louis  XV ,  aecrèlement  indigné , 
composa  une  pièce  que  le  duc  de  Richelieu 
se  chargea  de  faire  répandre.  Elle  eit  dan^' 
tous  les  recueils  des  Doiêit  et  des  pièces  de  vers 
du  temps,  lies  insurgés  de  Corse  contre  les . 

Richelieu ,  nammd  ambawaâeor  en  Espagne,  flu  com- 
mnuiquéeà  Loais  XV.qiiieti  fididdignë.  BIte  HtroQ- 
ve  dans  la  pièces  de  la  HCoqdB  Parli*  de  U'diroqi- 
que  ScandaieuM,  qui  Gom^e^  j(^  disgcftççdAltl.le 
Duc ,  et  finît  à  celle  du  duo  ^  Ç^oÎmii).  |Ç]ç)ii)ppsée 
par  le  maréchal  de  Richelïea ,  elle  a?oit  aerTÎ  p«ndai)t 
trente  ans  à  amuser  Louis  XV  ,  si  curieux  des  anec- 
dotes secrètes  de  son  temps.  J'ai  \ufjk  cooTenable  de  )a 
supprimer.  J'ai  résilié  pendant  vingt  ana  à  lonie  aorte 
de  aollicitiiliau  pgur  U  publiai.  }t  pr^p  t-'pngAge- 
ment  enTers  touf  les  in4i')4t>4  pf)f>f **)(■■*  JV  le*  V>*\f 
beura  des  temps  de  détfujre  tfs  nionupie^t  des  fcao- 
dalea  du  18.*  siècle.  Me  bornant  à  publier  cell^  qu| 
eti  relative  à  la  minorité  de  Louis  XV.  Les  mttprs  de 
ces  temps-là  font  partie  cssentirile  de  l'histoire  de  Fran- 
ce, l'iniérâl  nfest  qne  secondaii!*  depuis  celle  époque 
(^Nata  àaféditmv). 

34.. 
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Génois  avoicut  nommé  nn  roi  «  ao  liea  d'iui 
général ,  donl  le  règne  cessa  le  jour  de  sa  dé- 
faite. C'est  un  brevet  de  premier  ministre  da 
roi  Théodore  qae  Loais  XV  donne  à  M.  de 
Vauréal. 

Thsodoke  roi,  à  notre  très-cher  et  féalJe 
siear  de  Vauréal,  érêque  de  Rennes.  La  re- 
nommée nous  a  suffisamment  instrnit  des  ra- 
res qualités  par  lesquelles,  sans  naissance, 
sans  protections  et  sans  intrîgaes  ,  toos  êtes 
parvenu  en  France  ans  preoùères  dignités, et 
de  l'impudence  avec  laquelle  voas  affionles 
les  reproches  et  les  dangers  oîi  votre  coodoile 
scandaleuse  vous  expose  journellement.  N'eus 
avons  donc  jugé  ne  pouvoir  acquérir  on  sujet 
plus  propre  à  nous  soulager  dans  les  fooctiooi 
pénibles  de  notre  administration  ;  nous  voas 
donnons  en  conséquence  par  ces  prc'seDtes 
notre  nomination  à  la  dignité  de  cardinal, et 
nous  vous  créons  notre  principal  ministre  ; 
vous  enjoignant  de  vous  rendre  au  plutôt 
près  notre  personne  royale.  Nous  vous  per- 
mettons de  transporter  dans  nos  éuts  les  fP- 
les ,  les  épouses ,  veuves  et  relîgenses  que  tou 
avez  pu  suborner  danslecourant  de  votre  ve- 
Si  les  princesses  que  vous  aviez  ni  vue  cou* 
servent  des  ressentimens  ,  vous  regarda 
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leur  mftisoD  comme  les  rivales  de  mes  étais  ; 
enfin  les  grandes  iastroctions  que  vous  avea 
reçues  pour  votre  ambassade  et  qoî  vous  ont 
donné  une  si  grande  célébrité,  seront  les  ba- 
ses de  voire  politique.  Donné ,  etc.  etc.  etc. 

Portrait  de  M.  de  Vauréal ,  par  M.  de  la. 
Contamine. 

Les  pièces  qu'on  vient  de  lire  indiquent  par 
quelles  sortes  de  tempêtes  sont  tourmentées 
les  personnes  chargées  d'un  emploi  éminent. 
A  la  mort  les  haines  cessent ,  et  la  voix  de  la 
justice  se  fait  entendre.  M.  de  la  Condsmîne , 
son  successeur  à  l'académie ,  chargé  de  l'élo- 
ge historique  de  ce  prélat ,  passe  sous  silence 
sa  vie  politique ,  et  choisit  Fépoque  d-e  sa  re- 
traite pour  y  trouver'  des  éloges.  «  l^'évêque 
>  de  Rennes ,  dît-il ,  tandis  que  la  bulle  met- 
w  toit  le  feu  dans  les  diocèses ,  sut  maiotenir 
»  le  sien  enpaix.IlfutfermesansiDtoiéran- 
»  ce,  vigilant  sans  rigorisme,  et  détruisit  plus 
»  de  jansénistes  en  paroissaat  ignorer  leur 
»  existence  que  ses  zélés  confrères  par  des 

»  lettres  de  cachet 11  versa  tes  plus  abon- 

V  dantes  aumônes  dans  le  sein  des  pauvres  de 
■  »  son  diocèse  ;  il  prodigua  des  secours  dans 
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>  les  temps  Ae  disette  et  de  calamité.  Ce  qai 
»  reste  aujourd'hui  de  ces  infortanés  verse 
»  des  larmes,  en  prononçant  son  nom. C'est 

•  àloî^qvela  Bretagne  doit  la  sage  admiais- 
»  tralion  pont  la  répartition  et  la  perceptioa 

■  de  l'ioipôt  :  a4ministration  paternelle ,  telle 

•  que  là  dtctoit  là  riàturé  avant  que  ta  hU\e 
»  théorie  des  finaïi'f^è's'éA  eût  obscurci  les  prin- 

■  cipes.-UptA-éfreh(x:nBéde'quelqHeBécaTll 
»  pkSSagers.'Oes^arlséloientreflretdeUBeii- 
»  sUMlile'dfe  «onaiiie:  enfin  à  tons  les  re- 
s .  pi'ociies.jurftes  on  tniustes qu'on  poarroitliii 
>•  faire  ,  BOùB  répônéross  -par  ces  seolsnioll, 
a  failsifiour  tiAposbT'  fiîleiice  à  lacalomoieet 
)•  a  la  médisance -mèitte:  11  fut  hamaia.i'ai- 
»  ma  et  «oulftgfitt  ses  semblables,  ets'ilent 
»  qQel<)ilefoi»,  c^tamë  on  l'a  prétendu ,  on 
»' lon>t)luk  nïilitaipëiquepitstoral ,  il  eut  dm 
»  iBdulgence,une'kotjlé  plus  .pastorale  qnc 
«'■militaii^i  s'îl.y  etttdetftacb«sdanssane, 

>  sacfaânléles-aaboiMlaitunenteflàtKesfi)*- 

(i)  La  religion  et  l'Académie  s'aoa>rdeiit  ccuefoé- 
ci  ;  et  ijuoiid  od  rëflëdiiFB  que  la  reirgioo  est  cnoocc 
une  reuouiice  asiurée  pour  la  vertu  et  le  mÀïte,*! 
un  refuge  après  uDe''Vie  agitfe,  ioïUoràle'et  démà, 
poiir'te  HUlIir  dans  rojvtoion-fles  b 
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Portrait  de  M.  de  yauréal ,  pjsint  par  lui- 
même, 

<  A  peine  sorti  des  roules  som'bres  et  épi- 
neuses delà  politique  [disoitrilà  t  Académie 
française j  le  jour  de  sa  récept^iQn  le  27  sep-^ 
temhre  1 749  ,  à  la  plçkce  di^  cardinal  de  Ro- 
/la/)),  je  me  trouve  tout  àcouptraDSporté,dan& 
le  temple  des  grâces  et  des  mu^es.  Mes  yei^c 
ont  peine  à  en  soutenir  l'éclat.  Assis  au  mî- 
]ieti  de  TOUS,  je  me  vois  envîropné  ^g  to(is  les 
talens,  sans  avoir  celui  de  vous  ,exprjmer  mon 
admiration.  Jouissez  de  mon  trouble  ,  .mes- 
sieurs, il  est  votre  ouvrage.. ,'.  Je  ne  parlerai 
jmint  des  dignités  et  des  titras  de  M.  l^.c^r- 
dinal  de  Rohan  ,  suites  naturelles  de  la  plu^ 
illustre  origine  soulepued'un  mérite  Relatant. 
Je  ue  les  regarde  que  conimedes'moy^s  que 
la  Providence avoit  préparés pc)ur  Je  fairepa- 
roilre  avec  avantage  ^ùr  toutes  les  scènes  du 
monde ,  et  le  rendre  jilus  chf  r  et  j>lûs.uiile  à 
la  société,  à  Tétat,  ii  la  religion. .  .  .  Destiqé 


Iri  grand  Beslauratear  An  la  France,  de  l'avoir  rendue 
ADi  d^inde  be«ucoopdegen>de  Inenet  ans  beMÎns 
-«le Is politique (iVofa  do  f éditeur). 
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par  la  Provideiice  à  gouveraer  nn  de  cet  dkk 
cèses  où  l'hérésie  du  seizième  siècle  éleva  an* 
tel  contre  antel ,  quelle  silnalîon  ponr  nn  pré- 
lat zélé  1 .  .  .  .  Par  la  sagesse  de  son  goarer- 
nement,  par  ses  soins  ,  ses  libéralités,  son 
autorité  ,  sa  vigilance  ,  il  a  arraché  il  l'errenr 
un  nombre  inGoi  de  familles;  il  a  rétabli  dus 

plusieurs  églises  le  cnlle  légîlime Avec 

quelle  ardeur  a-t-îl  servi  l'église  de  France 
dans  ses  malheureuses  divisions  auxquelles 
nons  ne  pouvons  penser  qu'avec  doulenr  ?  U 
employoît  la  douceur  el  le  talent  de  concilis- 
tion  qui  lai  étoient  propres  ;  calmant  les  in- 
quiétudes des  uns ,  contenant ,  quand  il  lefal- 
loitfla  vivacilé  dé6.atitres.    ** 

L'Académie  s'applaudit  avec  raison  de  voir 
la  langue  française  devenue  la  langue  domi- 
nante dans  presque  toutes  les  coors  de  l'Eo- 
rope.Jevous  apporte,  messieurs,  un  hommigt 
difTérent.  En  Espagne  on  ne  parle  point  u>- 
Ire  langue ,  mais  pn  y.  lit  avec  iavidilé  nos  li- 
vres français  ;  c'est  qu'on  aime  mieux  appren- 
dre de  vous  à  penser  çu'à  porter ....  Ainà , 
messieurs , dans  cette  nationqui ,  en  étendse 
d'esprit  el  en  noblesse  de  sentimens,necède 
«  DoUe  autre  :  vous  avez  de$  élèyesdout  \&e 
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forgaei  le  goût  et  qui  font  gltoire  d«  vous  avoir 
pour  maîtres  ». 

Portrait  de  M.  dé  f^auréal jparM.de  Fon- 
tenelte  3  directeur  de  V  Académie. 

«  Ce  qoe  noQS  venonad^entendre^dic  M.  dé 
FonteneUe  à  M.  de  Vauréal)  ne  nous  a  point 
surpris  ;  nous  savions ,  dès  votre  entrée  dans 
le  monde,qù*à  beaucoup  d'espriKnatarel  voos 
joignies  l'agréable  don  de  la  parole.  . .  Nons 
savions  qu'après  avoir  été  évéque  de  la  capi- 
tale d'une  grande  province  qui  se  goavieme 
par  des.  états ,  vous  aviez  souvent  exercé  tm 
genre. d'éloqnence  peu  connu  parmi  nous  et 
qui  lient  assez  du  caractère  dé  l'éloquence 
grecque  et  ^romaine ...  De  Rennes  vous  avez 
passé  de  suite  à  l'ambassade  d'Espagne  où  il 
-à*  fallu  employer  une  éloquence  tonte  diffë^ 
rente  qui  coosist'e  autant  dans  le  nleùce  que 
dans  les  discoan.  La  renotnmée  •,  qnoiqW'  si 
curieuse  des  affaires  de  cette  nature  et  quoi- 
que si  bardie  à  deviner  ,  ne  nous  a  rien  dit 
de  ce  qui  ^est  passé  dans  un  intérieur  où 
•vous  avez  eu  besoin  détour  votre  habileté. 
Seulement  nous  voyons  que  t Espagne  ne 
vous  a  laissé  partir  que  revêtu  du  titre  de 
grand  de  la  première  classe. 


I 
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(M.  de  Fontenelle,  jetant quelquesjfwfs 
sur  la  tombe  du  cardinal  de  Rohan ,  ajoute, 
en  parlant  des  troubles  de  V église  dont  il 
fut  un  des  chefs  )  :  Les  affaires  de  la  coosli- 
tution ,  ne  fussent-elles  que  théblogîques ,  se- 
Toientdéjià4!on6  extrême  difficalté.  Un  grand 
nombre  de  gens  d*esprîl  ont  fait  tous  les  ér 
forts  possibles  pour  découTrir  quelques  non- 
Teaux  rayoïw  de  lumière  .dans  les  ténèbres 
sacrées-,  et  ils  n'ont  fait  que  s*jr  égarer dsvsn* 
tage.  Peut-être  eût-il  miew  Yalu  les  respeder 
d'un  peu  plus  loin  j^. 

Portrait  de  M.  de  Vauréal^par,  M.dtA' 
lernbert , ^secrétaire  de  V/tcadémie. 

La  réputation  de  M.  cre  Vanréal  étoit  réhi*^ 
bilitée.  FonteneUe  et  la  Qondaoïine  ,  sans 
toucher  à  Tfaonmie  d'état ,  aToient  peint  1^ 
prit  et  lesiionhesfQSuvrres  derl^évéqne.M.  d'A- 
lembert  vient  .tûat.:gftler.  Il;|nablie .  les  anec- 
dotes des.  chanoines  et  ;des  apothicaires  de 
Benneis ,  rebtÎTes^  M,  de  YianKéal.  11  les  pla* 
ce  à  (ta  suite  de  l'ék^e  de?fai  Condamine ,  plda 
de  dignfiéet-detiûblesse. 


■rf  1 
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Portrait  de  M.  de  Vauréal ,  par  J.  Tj.  Sou- 
lavie. 

En  réunissant  celte  soite  de  portraits  da 
même  individu ,  j'aî  voula  montrer  les  dîlfi* 
cultes  d'écrire  l'histoire  et  la  desthiée-de  toute 
personne  chargée  d'une  fonction  publique  ou 
occupée  des  progrès  des  lettres  el  des  arts.  Il 
faut  que  la  passion  de  gouverner  et  d'écrire 
soit  bien  énergique  pour  braver  la-mécliaii- 
celé  qni  poursuit  ainsi  l'iioniaie  d'élat  et 
l'homme  de  lettres.  Vous  voyez  daus  cette  sé- 
rie de  portraits  le  vessenliment ,  la^maia  in- 
visible d'nn  prince  qui  veut  perdre  un  ambi- 
tieux ;  la  malice  secrèleet'ialoase  d'an  secré- 
taire de  légation,  qui  divnlgne  des aïKcdo- 
tes  obscures.  Vous  voyez  la  Gonddmine  et 
Fonlenelle  étudier  dans  le  personnage  tout 
ce  qu'ils  trouvei^t  de  'dignité  poor  ^tetirpérer 
l'idée  qu'on  a  conçàe  de  JH.  de  Vauréril  j  et 
vingt  ans  après,  leur  successeur  à  l'Académie 
vient  jeter  des  nuages  sar  tout  tie  'qtn  aiété 
écrit  sur  M.  de  VËQféal. 

M.  de  Maurepns ,  dans  ses  M'émbires  ,  a 
laissé  du  prélat  un  portrait  encore'plus  désa- 
gréable ,  et  Filleul  un -autre  que  j*«i  dû  sap^ 
primer.Jevaisessayer  dédire  ce"  qne^'ci  trou- 
vé de  plus  avéré  sorce  penoiMage. 
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Ce  préUt  avoil  beaucoup  d'esprit  natureL 
Elève  du  Palais  -  Royal ,  mêlé  parmi  toas/ei 
roués  de  la  régence ,  il  lenoit  la  grande  fid- 
lîté  de  ses  moeurs  du  temps  oii  il  vivoit ,  et  il 
en  avoit  tout  Taudacieux.  Il  avoit  été  écarlédc 
répiscopat  par  le  cardinal  de  Fleury,qui  Toa- 
loit  rétablir  la  dignité  et  la  décence  dani  k 
clergé  et  dans  1  administration  ;  et  il  n  étoit 
que  grand  ihattre  de  la  chapelle  du  roi,  quand 
il  osa ,  pour  la  centième  fois ,  sapplier  le  car- 
dinal de  Fleury  de  lui  accorder  un  éTêché.  Vo- 
ire  conduite  vous  en  éloignera  tant  que  ie 
n)i9rai  ,  lui  dit  M.  de  Fleury ...  «7e  "vous  dé" 
clare ,  monseigneur ,  que  'vous  fil  aurez  ja* 
mais /ait  de  ineZ/feureceaf^re^  répliqua  l'ab- 
bé. —  Commeni  expliquez  -  vous  cela  ?  lui 
dit  M.  de  Fleury.  —  jéh  !  monseigneur^  cesi 
que  Je  me  convertirai:  je  ferai  une  retraite 
et  une  confession  générale  à  St.-'Sulpice.^ 
A  cette  condition,  je  vous  donne  Vévéché 
de  Rennes. 

Il  étoit  des  intérêts  de  la  France  de  ne  pu 
perdre  l'alliance  de  VEspagne  ;et  monsieur  le 
Duc  avoil  tout  fait  pour  Taliéner.  On  apprit 
de  la  reine  quelques  anecdotes  qui  annonçoient 
qu'elle  pou  voit  recevoir  un  favori  des  puisstn* 
ces  enll^mies.  Philippe  Y  vieilHssoit,  étoit  dé- 
goûtant, mélancolique.  M.  de  Vauréal^gabnli 
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itig^QÎeux  ,  hardi  et  beau  prélat ,  fut  nommé 
ambassadeur.  La  reine  avoït  des  ÎDclînalions 
aulrichiennes.  Les  Anglais,  pendantla  guerre 
d'Espagne  contre  eux,  avoient  dans  le  cabi- 
net de  Madrid  des  ministres  inftdéles  qui  ne 
se  cachoienl  pas  ;  M.  de  Yaur^al ,  dans  cette 
position  qu'il  appelé  \ enfer,  fat  envoyé  en  Es- 
pagne; et  ce  qu'il  y  ade  plus  singnlier,danâcette 
occasion ,  c'est  d'entendre  à  l'Académie  l'in- 
génieux Fontenelle  lui  dire  avec  grâce  et  avec 
esprit  toutes  ses  Téritéji  en  le  recevant  à  l'A- 
cadémie- 

La  renomm^e,lui  dîl-il,en  présence  de  l'élite 
de  la  république  des  lettres  et  des  grands  de 
l'état ,  la  renommée  ne  nous  a  rien  dît  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  un  intérieur  oh  vous 
avet  eu  besoin  de  toute  votre  habileté.  Nous 
•voyons  seulement  que  V  Espagne  ne  vous 
a  laissé  partir  que  revêtu  du  titre  4e  GKATio 
de  la  première  classe. 

On  dit  quelquefois  que  les  discounde  l'A- 
cadémie sont  insignifiaiu.  Lediscours  deFon- 
lenelle  unit  le  caractère  à  la  ruse ,  et  la  série 
des  discours  académiques ,  à  l'occasion  de  AI. 
de  Vauréal ,  est  un  des  mooumens  de  l'état  de 
l'esprit  humain  à  l'époqde  do  1749.  On  y  voit 
le  passage  des  idées  domioanlei  et  des  princi- 
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pes  de  Louis  XIV  k  ceux  de  la  philosophie* 
Méditez  les  quatre  portraits  faits  dans  l'Aa- 
démie.  L'évéqtie  de  Rennes  loue  le  cardùul 
de  Rohan  d'avoir  converti  les  protestansde 
Strasbourg ,  suivant  les  deux  méthodes ,  iTec 
autorité  ,  eXiy^ libéralité  t%,  sagesse^MèX 
sur  les  affaires  de  la  balle  que  le  cardinal  de 
Rohan  les  traita  avec  ardeur  ,  avec  douceur, 
aieccalme.  L'habile  prélat  de  Rennes, grand 
observateur  des  nuancesdesmœarS^u  temps, 
connott  toutes  les  expressions  qui  poavtneol 
plaire  à  tant  d'esprits  divers  ;  il  ne  juge  poÛBt 
entre  les  deux  siècles.  Il  loue  Rohan  d'avoir 
suivi  et  adopté  Yautorité  ,  qui  caraclénK  le 
siècle  de  Louis  XIV  contre  les  protestan$;cl 
Yardeur  qui  caractérise  ses  mesure*  contre 
le  ianséuisme.  Pour  plaire  à  la  génération  soi- 
vante .  M.  de  Vanréal  loue  Rohan  an  Sj^itéme 
de  calme,  de  douceur ,  de  libéralité f\i^ 
sagesse  dans  l'affaire  des  conversions. 

On  voit  dans  cette  étude  des  pièces  du  lenapi 
que  l'éloge  public  n'avoil  pas  plus  de  caractère 
qnele  gouvernement.  On  aperçoit  que  l'étalct 
l'opinion  publique  éloient  en  lilige,quand  as 
prélat ,  un  grand  d'Espagne  en  France  ,  W 
ambassadeur ,  étoieat  (^ligés  de  parler  enpt- 
hlic.  On  voit  que  la  volonté  générale  obligeoil 
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déjàren.Toyéà  mollir  sur  ses  principes.  Peut- 
être  M.  de  Vauréal  dit-il  à  TAcadéaiie  ane 
naïveté  en  disant  que  l'Espagne  préféreroît 
de  penser  en  silence  sur  ses  écrits ,  plutôt  que 
de  parler  sa  langue. 

Fonlenelle  étoit  arrivé  au  IxH'ddu  tombeau, 
Il  parloit  en  pnblicpour  la  dernière  fois  ;  plus 
ferme  que  M.  de  Vauréal ,  il  disoit  des  choses 
décidées  sur  les  araires  religieuses  du  temps. 
La  loi  du  silence  étoit  bien  connue  sur  ces 
aortes  d'affaires.  M.  de  Fontenelle  ne  dispu- 
toit  pas  :  il  ne  parloit  pas  en  fanééDÎste  ;  il  ne 
parloit  pas  en  moliniste  ;  il  tenoit  en  son  pou- 
voir un  évèqneel  un  cardinaljil  les  jngeoil.i>ef 
çen*  d'esprit, àit^ilt  ont  fait  tous  les  efforts 
oossibles  pour  découvrir  quelques  rayons 
de  lumière  dans  les  ténèbres  sacrées  ;  ils 
t'ont  fait  que  éy  égarer.  Fontenelle  mouran  t 
nous  légaoit  l'incrédulité. 

Loin  de  moi  d'accaser  des  raalliears  de 
l'état  tant  de  personnages  éclairés  que  l'on 
l'appela  plus  que  les  philosophes  !  \\sé\.o\eni 
DUS  Français;et  presque  tous  reculèrent  d'faor-- 
■eur  en  voyant  la  révolution  de  1793  :  mais 
'ai  voulu  indiquer  l'époque  où  se  fit  la  mé- 
amorphose  des  esprits  dans  la  république 
Les  lettres.  Je  crois  l'avoir  în4iquée  dans  mes 
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A  M.  le  duc  de  Richelieu  (  sans  signature  ). 

Voici  nue  pasquioade  sur  les  Menins  de 
monseigneur  le  Daaphîn ,  nommés  par  le  roi 
le  4  février  174^. 

Pourquoi  s'étonner  des  Menini  ? 

C'eit  un  Aoxx.  ndceisaire 
Pour  exercer  noire  Dauphin 

Aux  taleni  de  ton  pfere.  . 
Talieynnd  est  charge  du  soîd 

De  donner  l'art  de  plaire; 
St.-Hereni  monlrera  de  loin 

Comment  on  fait  la  guerre. 

Lorgeet  Froula^lui  donneront 

Un  peu  de  sel  attiqae  ; 
Le  fim  de  l'ami  Puj-Goyon 

Fera  la  poliiiqueJ 
Montaiga ,  d'un  ton  doctoral , 

Prêche  l'obéissance, 
Tertu  que  le  feu  cardinal 

Apprit  au  roi  de^raoce. 
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Lettre  du  cardinal  de  'rencin{i)à  M.leàue 

de  Richelieu.  Lyon,  le  5 Janvier  i']56. 

Je  profile,  m<m  cher  maréchal ,  id'une  oc- 
casion favorable  pour  répond reât  la  lettredont 
vous  m'avez  hoodré  le  35  de  ce  mois ,  fâ 
m*a  été'pouctuelleiDent  rendue. 

Quand  le  roi  m'écrit  ^  c'est  toujours  arec 
apparence  d'amitié  et  de  confîaDce.  Depuis  la 
copie  que  je  vous  ai  envoyée,  je  n'ai  point  re- 
çu de  lettre  de  lui. 

Si  bien  des  gens  sont  intruits  du  projet  en 
<]uestion ,  il  est  bien  a  craindre  qu'il  n'échooe, 
soit  par  indiscrétion,  soit  par  méchaucelé,  soil 
par  jalousie.  Peut-être  vous  destine-lToale  ' 
commandement  des  côtes  de  la  Médilerranée, 
Il  est  bien  certam  que  personne  n'est  plus  an 
fait  que  vous  de  tout  ce  qui  regarde  embar- 
quement et  descentes  à  faire. 

Le  garde  des  sceaux  et  le  çonlrôlear-g^ 

.  (i)  M.  le  cardinal  deTebcin,  après  une  rie  et  M 
ministèra  très  -  ora  geu  x ,  s'étoit  retiré  dans  sondiocbe, 
avec  une  espèce  de  di8grace,ài'igede^xaDï,le8jflil- 
iet  1751.  Il  ne  cessa  nëaDmoins  de  se  mêler  cl'*n«în(. 
et  continaa  m  correspondance  STec  le  mar^bal  de  Ri- 
chelieu. Il  avoit  élë  nomme  miniaire  le  aS  aoàt  t7Ji>  | 
et  le  cardinal  de  Fteury  l'aroit  indiqué  an  ni  p<* 
l'exécution  de*  plans  relati&à  l'églûe. 
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n^ral  sontparlie8iiicessaire9,et  M.  d'Argen-' 
50a  le  devient  par  rapport  aux  troupes.  Si 
l'on  parvient  à  une  boaae  descente,  il  n'est- 
pas  possible  que  l'on  ne  ^onge  à  placer  le 
prince  Edouard  sur  le  irànt. 

Pour  moi  je  regretterai  toujours  qu'on  n'ait' 
pas  débuté  pir  se  saisit'  des  places  de  la  Ba-' 
vière,el  de  marcher  droità  Hanovre.Ce  prin* 
ce-là  étoit  plus  susceptible  de  succès,  que  no 
l'est  peut-être  celui-ci ,  ou  l'onade  plus  à  lut- 
ter contre  la  nature  qui  peut  être  contre  nous 
dans  une  horrible  saison  comme  celle  oii  tioas 
sommes. 

Le  clergé  mérite  bien  le  ni dans  le- 
quel il  est  tombé.  Que  résultera -t-il  du  "re- 
cours au  pape  que  j'ai  amenéau  point  le  plus 
raisonnable ,  si  le  roi  n'a  pas  de  la  ferme-' 
té?  Mais  l'aara-t-il  vis-à-Vis  du  parleinebt  «' 
du  prince  de  Conti  et  du  maréchal  de  NoalU* 
les ,  qui  par  malheur  l'ont  subjugué  ? 

M.  de  Mirepoîx  n'a  pas  encore  parti.  S.-PfieSl" 
se  flatte  qu'il  vivra  bien  S'fec  lui.  Mad&raç!' 
de  P. ,  qui  l'aime  fort ,  l'aura  peut-être  re-' 
commandé. 

On  dit  que  le  mémoire  snirles'  mariages  de»* 
protestansa  fait  fortaâ^à'Ià  cour. 

Je  ne  puis  assez  vou9'dii<e,ni6n  cher  iàirê- 
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chal,àqnel  point  je  suis  louché  de  voire  ami- 
tié et  de  votre  conliaoce,  combien  j'en  désire 
la  continuatioD  ,  et  combien  je  tous  sois  tec- 
dremeat  et  inviolablement  attaché  !  Je  vous 
prie  de  oi'accascr  la  réception  de  cette  lettre 
qu'onhomme  ,qni  a  été  k  moi  et  qui  est  présen- 
tement courrier ,  vous  porte.  Il  vient  de  Mar- 
seille ,  oîi  des  n^ocians  ravoieot  dépêché. 

ligttTe  du  cardinal  de  Tencin  à  M.  de  Ri- 
ehelieu.hyoTifle  laaoût  i'}S6. 

Je  vois  avec  déplaisir  ^  mon  cher  marédial  > 
votre  retour  encore  bien  éloigné.  On  croit  vo- 
tre présence  sur  les  câtes  de  la  Méditerranée 
absolument  nécessaire  par  rapport  aux  opéra- 
tions que  l'amiral  Hawke  peut  entreprendre, 
et  ajussi  par  rapport  à  l'embarquement  des 
troupes  qu'il  parpU  qu'un  est  délemÙDé  de- 
puis long-temps  d'envoyer  en  Corse. 

Je  suis  fâché  que  vous  n'ayes  pas  para  à 
Paris  et  à  la  cour  dans  la  première  chiteurile 
l'enthousiasme  oii  l'on  étoît  sur  votre  expé- 
dition. 

Le  roi  ne  pou  voit  certainement  rten  faire  de 
plus  pour  vous  que  ce  qu'il  a  fait ,  et  persoD'   . 
ne  n'a  crié;  il  n'en  est  pas  de  même  des  grâce*   - 
que  TOUS  ■¥«>  proçorées  à  voire  armée;  1« 
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honnêtes  gens  et  les  gens  sensés  y  applaudis- 
sent ,  quoiqu'ils  trouvent  quelque  cbose  à  re- 
prendre dans  la  distribution. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  mander  que 
Furtgneuaeu  deux  mille  francs  d'augmenta- 
tion de  pension;  il  auroit  mieux  aimélegra' 
de  de  maréchal  de  camp  ;  la  pension  est  tou- 
jours une  bonne  chose,  je  ne  puis  assez  vous 
en  remercier. 

Vous  ajoutez  qu'au  moyen  de  cette  aug- 
mentation il  en  aura  quatre,  ce  qui  suppose 
que  vous  ignoriez  qu'il  en  eût  déjà  trois  ,  oa 
bien  qu'il  n'auroit  eu  que  cent  pistc^es^d'aug- 
mentation. 

Je  ne  comprends  pas  plus  que  vous  la  dis- 
tinction métaf^ysique  que  le  roi  fait  de  la 
guerre  avec  les  Angl A ,  sans  y;  comprendre 
le  roi.  J'imagine  qu'au  moins  il  fournit  de 
l'argent  au  prince  Exlouard.  Vous  savez  sans 
doute  que  ce  prince  a  passé  à  I^ancy  ,  qu'il 
a  demandé  des  secours.au  roi  Stanislas ,  qui 
lui  a  fait  donner  douze  mille  francs.  Je  tiens 
cette  anecdote-là  du  roi  notre  maître. 

Vous  savez  que  les  aflàires  des  parlemcns 
et  ecclésiastiques  vont  de  mat  en  pis.  Elles 
semblent  s'acheminer  à  quelque  grande  révo- 
lution. 
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Vous  coDDoissez  ,  mon  cher  maréclial,iiioii 
tendre  attachement,  et  mOD  ealier  dévoû- 
tnenl. 

Lettre  du  cardinal  de  Tencin.  Lyon ,  le 
17  aoiit  1^56. 

Il  me  parott  qu'on  ne  craint  rien  delà  flot- 
te anglaise,  et  qu'on  est  détermiaé  à  faire  pas- 
ser des  troupes  en  Corse ,  du  côté  de  l'océan  ; 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'autre  objet  pour 
l'année  présente  que  de  tenir  l'Angleterre  en 
crainte; 

Les  édits  Bursanx  n'élment  pas  enregistréi 
le  I  i.Au  contraire  le  paiement  avoit  de dou- 
-veau  délibéré  de  faire  des  remontrances,  mal- 
gré les  ordres  fHrécis  du  10  d«  S.  M.  de  n'en  * 
point  faire.  ^.  ,  -■■; 

L'accessi&n  de  l'impératrice  de  Russie  à 
notre  traité  arec  la  cour  de  Vienne  fait  tom- 
ber les  bras,  à  toutes  le&  autres  puissances. 

On  n'est  point  eo^re  décidé  sur  la  répoa- 
lie  du  pape. 

Lettre  du  cardinal  de  Tencin.  OuUns,le 
13  octobre  i^  56. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  mon  cher  maré- 
chal ,  que  je  m'étois  adressé  à  M.  de  Moras, 


_  # 


HIBTORIQPSS.  S91 

parce  que  ma  lettre  à  laquelle  il  n'a  pas  cdco- 
re  répondu  n'éloit  que  ponr  sonder  s^s  dis- 
positions. Je  TOUS  envoie  copie  de  ce  que  j'écria 
aujourd'hui  à  madame  la  marquise  de  Pom- 
padour  ^l  je  vous  charge  de  ma  lettre.  Vous 
y  verrez  le  véritable  objet  de  ma  demande.  Je 
ne  parle  point  de  Pont-de- Veste ,  parce  qu'il 
a  déjà  une  peueion ,  ni  de  survivance  de  la 
mienne ,  comme  je  l'aï  pourtant  fait  à  M.  de 
Moras  ,  parce  qu'il  me  semble  que  ce  seroit 
une  condition  peu  honorable  pour  le  roi  et 
pour  moi.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  se  join- 
dra à  vous,  s'il  est  nécessaire.  11  approuve  fort 
ma  demandej  sans  être  an  fait  des  détails  dont 
je  viens  de  parler. 

Je  suis  fort  aise  que.  yous  vous  trouviez 
bien  du  lait.  Le  roi  vous  avoit  trouvé  maigri 
à  votre  retour  de  Minorque  ;  j'espère  qu'à  vo- 
tre arrivée  de  Fontainebleau, il  vous  trouvera 
engraissé.  Quant  à  moî ,  l'air  d'Oplins  m'a 
entièrement  rétabli. 

L'évéché  de  Màcon  feroit  bien  notre  alTai- 
re.  Auriez -vous  oublié  que ,  lorsque  le  rot 
donne  des  emplois ,  il  donne  en  même  temps 
les  talens  pour  les  bien  remplir  ? 

J'avois  espéré  que  les  34  mille  hommes 
stipulés  marcheroient  en  Westphalie,  etncm 
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«D  Moravie.  H  me  semble  que  celte  dÎTeriioii 
feroit  un  grand  effet ,  et  donnennt  ane  forieu- 
se  îaqaiëtude  au  roi  d'Angleterre.  Je  me  dé- 
fierai  des  belles  paroles  de  la  czarine  josqa  a 
ce  que  )e  la  voie  eu  mouvement. 

Je  me  suis  réduit  à  dix  mille  francs  pour 
les  pensions ,  parce  que  je  crois  que  c'est  là 
le  taux  de  celles  que  le  roi  accorde  am  filles 
des  minisires. 

Lettre  du  cardinal  de  Tencin  à  madame  de 
Pompadour ,  i  a  octobre  1 756. 

Vos  anciennes  bontés,  madame  ,  autorisent 
ma  confiance  :  le  roi  a  coutume  d'accorderdes 
pensions  aux  filles  de  ses  ministres  ,  ne  {mis- 
je  pas  en  solliciter  pour  des  neveux  ?  Mes  K^ 
vices ,  qui  dans  tous  les  temps  ont  mérité  les 
témoignageslesplus  distingués  de  la  satisfac- 
tion de  S.  M. ,  semblent  me  permettre  de  pré- 
tendre à  de  pareilles  grâces.  Je  demanderais 
donc  dix  mille  francs  de  pension  à  rjpirtir 
sur  trois  neveux, six  mille  francs  sur  deax  de 
mon  nomitrois mille  à  chacan,  et  quatre  mille 
pour  uu  autre  neveu,  enfant  d'une  sœur,  et 
qui  a  un  véritable  besoin  d'être  secouru  poor 
j^UTO^  vivre  à  Paris  où  sa  charge  l'oblige  (ie 
résider,  J'ose  me  flatter  que  vous  voudrez  bieu 
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-in'accorder  daas  celle  occasion  vos  bons  olH- 
ces.Vous  ne  saur)ezdouter,naaiiame,du  respect 
et  de  t'allachement  avec  lequel  je  suis  ,  etc. 

Lettre  du  cardinal  de  Tencin  au  maréchal 
de  Richelieu.  Lyon,  4  décembre  1756. 

Je  viens  eufin  de  recevoir ,  mon  cher  maré- 
chal ,  la  lettre  de  Id.  de  Moras  que  tous  m'a- 
viez annoncé.  Elle  est  on  ne  peut  pas  pins 
honnête.  Le  roi  ne  laisse  que  neuf  mille  francs 
à  ma  disposition.  J'écris  à  M.  le  cODlrôleur» 
général  que  je  lui  proposerai  dans  quelques 
.  jours  la  dislrîbutioa  des  pensions  qui  me  pa- 
roitra  ta  plus  convenable.  Voici  celle  qui  se 
présente  à  moi  :  trois  mille  livres  à  d'Argen- 
lal  et  deux  mille  livres  à  mes  trois  autres  ne- 
veux. J'en  aurois  donné  quatre  mille. livres  à 
d'Argental ,  si  le  roi  m'avoit  accordé  les  dix 
mille  livres  que  ^'avois  demandées  et  qui  est 
le  taux  des  pensions  que  le  roi  accorde  aux 
filles  des  ministres.  Les  deux  neveux  de  mon 
nom  jouissent  à  peine  de  la  moitié  du  revenu 
dont  jouit  d'Argental.  Je  ne  me  déterminerai 
cependantqu'aprèsavoir  reçu  la  réponse  dont 
vous  voudrez  bien  m'honorer. 

Vous  ne  douiez  pas ,  mon  cher  maréchtl , 
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de  la  tendresse  et  de  la  Sdélité  de  .tnoa  att» 

cbemeot. 

J'attends  avec  impatience  le  dénoûmentde 
la  crise  ou  nous  sommes  (i). 


(i)Ced^no&iiieiitâoiitM.  le  cardinal  <leTenc!ane'coii- 
Boîuoitpas  la  nature;  ccttecriae  qu'il  ne  peint  paijcettc 
■Dgoitwiouîours répandue  dam  toatela  France,  [abeil- 
le d'un  évëDement,  et  que  l'on  ne  peut  ni  espViqner,  ni 
prévenir,  prëcëdoient  de  trente-deux  jours  l'époqae  da 
5  janvier  1757.  Ce  jour-lï  le  roi  Louis  XV  en  fiii  li 
victime.  Il  fut  auauîné  par  Damiens.  CeUe  lettre  dn 
cardinal  de  Tencin  ,  qui  exprime  l'inquiélnde  niriver- 
■elle  répandue  jusque  dans  n  retraite  i  Lyon,  est  trà»- 
précieuse  pour  L'histoire.  En  étudiant  (  non  les  hino- 
riens  qui  ont  écrîl  depuis  ) ,  mais  toute*  les  pièces  ofE- 
«elles  de  1756 .on  éprouvera  le  même  sentimeDl qne 
le  cardinal  de  Tencin.  J'ai  ticlié  de  l'exprimer  moi- 
mime  dam  les  Mémoires  du  maréchal  de  RichdU» 
et  dans  YHîstoir»  de  la  Dècadenee  de  ta  Monardû$ 
(Par>s,chezBerUandetcliezDnpratXAotedS*/'«dKi«w)> 
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DE  M.  LE   MARÉCHAL  DE  MAILLY, 

Commandant  te  Château  des  Tuileries  , 
le  loAoût  1793. 


XouT  ce  que  l'histoire  nous  rapporte  des 
anciens  chevaliers  Français  et  des  seigneurs 
les  plus  distingués  de  la  cour  de  Louis  XIV 
se  Irouvoit  réuni  dans  la  personne  du  maré- 
chal de  Mailly. 

Né  en  i7oS,il  passa  sa  jeunesse  avec  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  la  (in  de  ce  rè- 
gne :  il  avoit  fait  en  1754  ses  premières  armes 
en  Allemagne,  sous  le  maréchal  de  Berwick, 
et  sous  des  ofTîciers  supérieurs  que  Louis  XIV 
avoit  choisis  et  élevés  en  grade.  Ceux  de  mes 
contemporains  qui  ont  connu ,  quelque  temps 
avantia  révolution,  les  personnes  les  pluscélè- 
bresdu  mèmeâge,  le  cardinal  de  Luynes,  par 
exempte,le  maréchal  deCroy,  le  maréchal  de 
Richelieu(quoique  ce  dernier  soitl'homme'des 
deux  siècles  à  cause  de  la  variété  de  son  esprit 
et  deses  goûts),  reconnoissent  qu'il  y  avoit 
dans  leur  ton  ,  leurs  maximes  cl  leurs  usa- 
ges je  ne  sais  quoi  de  religieux,  de  scntimcn- 
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lai  et  de  différent  de  ce  qu'on  a  observé  dans 
les  gracds  du  règne  de  Louis  XV. 

Le  roi  ayant  confié  alors  à  M.  de  Maillyle 
commandement  du  Roassillon  ,  son  adnû- 
nislration  ,  opposée  anz  mœurs  du  temps , 
fut  bienfaisante,  sage  et  prévoyante. Z>/eu me 
préserve  ,  disoit-il ,  de  donner  au  RousiUon 
des  académies  !  Cest  une  bonne  unicersiti 
réformée  quHl  luijaut.  Quand  les  acadé- 
miciens  se  permettent  d'avilir  les  projes- 
seurs  des  universités  j  ces  professeurs  ont 
besoin  de  notre  prptection  spéciale  cçntre 
Vesprit  novateur  du  temps.  Dans  cette  voe, 
il  institua  dans  l'uniTersilé  de  Perpignaa  des 
chaires  d'histoire  Baturelle*  de  physique  ,de 
botanique  et  des  jardins  des  plantes  ;  en  sorte 
que,  plus  les  académies  chargées  par  étal  du 
progrès  des  lettres  et  des  connoissances  iiB- 
maioes  dédaigooient  les  professeurs  des  oni- 
versités  chargées  de  les  enseigoer  ,  et  plm  le 
maréchal  deMailly  voulut  accorder  de  fivears 
à  l'ancienne  manière  d'enseigner  les  scieacet 
exactes.  On  lui  proposoit  d'abolir  deux  chii- 
res  de  scholastique ,  parce  qu'on  y  enseîgnoit 
deux  systèmes  difTérens.  Dieu  nous  préser- 
ve ,  disoil-îl,  d^abolir  ces  asiles  delavérittt- 
ble  liberté  de  penser.Ces  formes  contradiC' 
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toires  de  renseignement ,  ces  argumens  né- 
gatifs et  ces  défenses  affirmatives  indiquent 
la  sagesse  de  nos  pères.  Préféreries-vous 
d'assister  à  une  séance  académique  oit  vous 
êtes  obligé  de  garder  le  silence,  d'admirer  et 
d'applaudir  quand  le  maître  parlé  ,  quand 
les  maîtresse  louent  ^  et  quand  ils  ensei- 
gnent toutes  les  opinions  destructives  du 
temps? 

II  avoil  observé  qnfi  l«s  maximes  régnan* 
tes  leDdoient  à  détruire  ]■  hiérarchie  de  l'élat 
et  le  mécanisme  de  la  monarchie.  Les  rangs-' 
doivent  être  placés  dans  des  postes  diffé- 
rons ,  disoit-il  ;  mais  ils  ne  doivent  pas  se 
distinguer  par  des  haines  héréditaires  ,  pur 
des  querelles,  ou  des  jalousies.  La  variété 
des  conditions  ne  vient  pas  d'une  diffé- 
rence d'humeurs  ;  ni  d un  orgueil  injurieux 
établi  dans  les  premiers  rangs  de  l*état;  ni 
dunressentiment  haineux  et  vindicatif  pla- 
cé dans  les  conditions  inférieures. Les  diffé' 
rens  états  doivent  se  considérer  et  se  servir 
réciproquement ,  comme  sous  Loi^is  XIV. 

Les  institutions  da  maréchal  de  Mailly  en 
Roussi)  ton,k  cet  égard,sont  très-remarquables. 
Pour  favoriser  le  tiers-élat ,  il  ouvre  le  port  de 
Vendres;  il  fonde  des  hôpitaux  pi  établit  des 
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manufactares  et  des  foires  ',  il  n'est  pas  de  pré- 
fet impérial  à  qai  Télude  de  son  admiaislra' 
tiOD  ne  pût  être  infiaîment  utile. 

Le  maréchal  de  Mailly  étoit  Déanmoins  le 
défenseur  des  prén^tivesde  son  raog.  Il  sa- 
Toit  qu'il  desceodoit  d'Anselme  de  Maillj^tu- 
teur  des  comtes  de  Flandre,  qui  conHnaodoit 
les  armées  delà  comtesse  Richilde  en  l'an  lo-o. 
Scandalisé  de  ce  que  la  noblesse  du  Koassil- 
lon  ne  servoit  pas  le  roi ,  il  institua  ane  école 
militaire  d'où  sortirent  pins  de  cent  genlils- 
homraes.  Marié  trois  fois,  il  ne  yonlul  s'allier 
qu'avec  des  familles  très-distinguées.  QoaDdS 
épousa  mademoiselle  de  Narbonne-Pelel ,  il 
voulut  connoltreàfondelen  secret  l'histoire 
de  sa  famille ,  consultant  les  differens  aotenri 
qui  travaïlloient  à  l'histoire  de  la  France  Mé- 
ridionale. Le  roi,  disoit-il  à  l'un  d'eus,  a  de 
mandé  à  M.  de  Narbonne  s'il  étoit  Pelit; 
et  il  lui  a  répondu  en  présence  de  beaucoup 
de  courtisans  .•  Sire,  il  est  aussi  certainque 
je  suis  P  E  L  F  T  ,  tfu'il  Fest  que  Sa  Majesté 
Louis  XFI  est  Capet.  Celle  réponse  étoit 
agréable  au  maréchal  de  Mailly  ;  mais  il  von- 
.  loit  connoître  les  bases  d'une  pareille  assu- 
rance ;  et  quand  il  se  fut  bien  conTaincn  par 
dc5monnmen8,qne  l'histoire  delà  maison  de 
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rfarbonne-Pelet  descendoït  ^es  vicoiBlès  qui 
régnoient  ea-souTerains ,  et  par  là  grâce  de 
Dieu  j  SUT  la  ville  deNarbonnèét  autres  pos- 
sessions du  Languedoc;  Comme  je  suis  con- 
tent j  disoit-il ,  de  la  bonne  réponse  faîte  au 
roi  par  M.  de  Narbonne  !  le  roi  ta  méritoit. 
M.delVIaîlIy,dans  unâge  très-avancé,  épousa 
mademoiselle  delVarboone-Pelet.  Madame  la 
maréchale  de  Mail]y,dès  ce  moment,s*occupa 
avec  beaucoup  de  sollicitude  et  de  tendres- 
se du  bonheur  d'an  époux  aussi  vertueux. 
Elle  s'en  occupa  dans  les  beaux  jours  de  la  mo- 
narcbie  comme  dans  les  cachots  de  la  révolu- 
tion qu'elle  voulut  partager  avec  lui,' 

Instruit  que  les  Mémoires  de  Richelieu  j 
alors  inédits ,  trailoient  d'une  manière  très- 
étendue  des  amours  de  Louis  XVet  des  quatre 
favorites  de  la  maison  de  Mailly,  M. le  maré- 
chal m'en  demanda  la  communication.  Je  con- 
sens  ,  lui  dis-je,  à  vous  donner  cette  satis- 
faction et  àvous  lire  cette  partie  la  plus  im- 
portante de  Vouvra^  (  parce  çue  vous  éteS 
incapable  de  désirer  qu'on  mutile  l'histoi- 
re )  ;  mais  je  vous  demande ,  monseigneur, 
une  condition  préalable  ,  c'est  que  la  com- 
munication ou  C-examen  soient  contradic- 
toires. M.  le  maréchal  appela  tout  ce  qu'il 


400  PIECES 

avoit  de  pareng  à  Paris  chez  madatne  de  FU- 
vacourt ,  la  cinquième  des  84B«rs  qui  senle 
avoit  résisté  aux  désirs  et  aux  lettres  dn  roi, 
et  sur-tout  aux  sollicitations  du  maréchil  de 
Richelieu. 

Madanfe  de  Flavacourt  présida,  c^te  is- 
semhlée.  Cétoit  une  femme  éclairée  et  [Jane 
de  religion,  qui  en  remplissoit  les  derrâiavec 
une  sévérité  peu  compatible* avec  son Ige.Uy 
avoit  dans  son  maintien  et  dans  ses  babitndei 
tonte  la  dignité  des  dames  dfe  la  reine  éposse 
de  Louis  XV.  Elle  étoit  d'une  amabilité  dur* 
mante  dans  sa  conversation  'et  d'une  naiveté 
singulière  dans  le  récit  des  anecdotes  de  son 
tempsqu'elle faisoilavcc beaucoup  de  gnce  et 
de  réserve,  pour  ne  dire  que  ce  qn'ily  avoit 
de  convenable.  Elle  avoit  une  grande  et  belle 
taille.  Sa  figure  étoit  bien  conservée  en  1791, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Elle  écoula  avec 
attention  ,  avec  sollicitude ,  l'histoire  de  ta 
sœur  Mailly  la  première  des  favorites  da  roi  ; 
.  celle  de  sa  sœur  Vintimille  qui  lui  succéda  , 
et  celle  de  madame  de  Châleauroux  qui  vint 
après.Elle  suivit  attentivement  les  évéoemeDs 
delamortdela,duchessedeGhfiteauroQxqa'uD 
confesseur  janséniste  avoit  fait  chasser  deMeti 
avec  tant  de  scandale.      '  ' 

te 
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Le  maréchal  de  Mailly  n'avoît  pas  écouté 

'  avec  plaisir  tontes  ces  aoecdotes  *,  maïs  quand 
il  m'entendit  raconter  les  entreprises  du  nia- 

'  récbal  de  Richelieu  chargé  de  gagner  pour  le 
roi  le  cœur  de  madame  de  Flavacourt  ;  quand 
il  vit  cetledame  baisser  lès yeàx  au  récit  do 
ja.  tentation  du  maréchal  de  Richelieu  qui  par- 
loil  d'un  roi, fidèle  k  ses  quatre  sœurs^qm  sou- 
piroil  après  la  ciàqnième ,  et  qui,  parvenu  à  l'â- 

'  gedetrente-^inqansen  174^  ,étoitbeau  com- 
me Apollon  ;  quand  il  entendit  ce  fameux  sé- 

■  ducteur  parler  du  culte  dû  à  la  favorite  da 
roi ,  du  rang  de  duchesse ,  du  luxe  de  sa  mai- 
son ,  des  soins  des  potentats  de  l'Europe  à  lui 
plaire ,  des  attentions  de  leurs  ambassadeurs  à 
lui  faire  la  cour-,  quand  le  maréchal  de  Mailly 
entendit  madame  de  Flavacourt  répondre  à 
l'envoyé  de  Louis  XV:  Est-ce  là  tout,  mon- 
sieur le  Duc  ? /e  préfère  l'estime  de  mes 

contemporains:  M.  de  Mailly  se  lève ,  et  d'an 
ton  plein  de  dignité  et  de  grâce.  Madame,  lai 
dit-il,  oiou^  aviez  oublié  toutes  ces  circonS' 
tances  remarquables  de  -jotre  vie  1  l'histoire 
de  votre  vivant  rend- ses  hommages  à  Cu- 
Jiion  de  la  vertu  et  de  la  beauté.  Je  demande 
donc  que  votre  portrait  soit  gravé  dans  cet 
ouvrage  avec  ces  paroles  si  remarqunbles. 
3.  i6 
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Le  marquis  d'Estainpei  de  Im  Ferté-lmbinll , 
(vÎTant  en  idog,  et  présent  k  la  séance  comme 
]Mrent)communâ]Bahi  portrait  delà  marquise 
deFlaTacourtqoifBt gravé  dspnisàbiléledii 
folne  7  dtB  Mémoires  de  RicheHau  ,  arec  «i 
réponse  remarquable. 
-  Dudos,  dans  la  Partie- inédite  desesMè- 
noires ,  ne  traite  pas  l'bùloire  des  quatre 
sœurs  aT«c  impartialité  ;  H.  de  M^lly  en  étoit 
«ffiBDsé.  Je  veiu&  sttis-  rw/evtiitlg  ,  «M  dit-il . 
des  anciens  travaux  histori^êiaa  fwe  w*s 
»^%  ftùtà  p^ÀT  moi  i  et  si  je  ne  vous  féf 
pas  desremeretmensdes  awtecdotes  quevons 
voulet  conserver  sur  Tttes  parwttes ,  fe  VMS 
«n  dois  pourles soins  quevous  an^etpftsde 
dira  ^^ elles  nes'occupèrent  que  de  la  gloire 
du  roi}  qa^eUes  ne  coûtèrent  rien  àfétat; 
et  tfue  madtmte  de  Mailly  sortie  de  la  cour 
sans  ai*oir  payé  desdéttes  contractas  pwr 
tes  plaisirs  du  roi.  Fiyr»  avec  quelle  hm- 
talité  Duclos  parle  de  ces  dames  dans  ses 
Mémoires  dent  il  existe  à  Paris  trois  exem- 
plaires seulement:  je  vous  prie  de  recevoir 
une  copie  de  mes  Mémoires  particuliers , 
et  les  manuscrits  originaux  de  ce  Uuelos,  en 
cinq  voL  imfai  jf  espère  <jue  vous  n*èn  per- 
mettre» la  publication  qu* avec  une  réjuu- 
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tion  équitable  ?  t/0  là  laisse  à  vassoitis  et  â 
tkitré  prt^iié. 

J'ai  déjà  pnfXé  le  tome  i.*^  de  éôl  his- 
t6riograpfie ,  et' je  remplîrti-  mes  deroirs  en- 
vers H.  le  nli^cbal ,  quand  les  scellés  du  co- 
mité de  salut  public  encore  apposés  à  Genève, 
«ur  lés  efietSjles  livres,  les  registres,  le  mo- 
bilier et  les  pa^ers  de  ma  légation  seront 
levés. 

Tontes  ces  anecdotes  avoient  élevé  depuis 
l'^SSdesdtscuisionsimportaâtes  sur  les  affai- 
res ttè  l'état  que  je  conserve  pour  d'autres  ou- 
vrages ;  maïs  quand  je  présentai  à  M.  de  Mail^ 
ïy  les  remontrances  da  clergé  assemblé  en 
i^'joqm  disent  à  Louis  XV  que  les  écrits  du 
temps  condan'ont  là  France  II  une  révolatîon 
plus'  terrible  que  celles  d'Angleterre  ;  quand 
jelni  communiquai  plusieurs  observationsana- 
logues  dans  les  mémoires  manuscrits  de  St.- 
Simon ,  Hénault ,  Torci ,  Masstllon ,  Rouillé , 
Maurepas  ,  Rolland  ,  d'Aiguillon  ,-  Fleary  , 
Villars  ,  d'Argensdn ,  DuelAs ,  et  itolres'  dont 
je  cbnservoîs  les  copies  oh  tes  origioanx  :  Sa- 
chez ^  monsieur ,  me  dit-il,  çue  si  jamais 
l'esprit  au  témp£  nous  conduit  à  tanêces- 
sitê  de  défendre  le  trâne,  nous  mourrons 
toiii  avàm  le  r^4 

■       ■         sft.. 
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.  Celte  époque  ssDglanteapprochoît  a  grands 
'pa9,et  quand  )e  premier  prince  dusang,  quand 
ie  clergé  du  second  ordre  ;  quand  la  msste 
de  la  nation, qu'onappeloU/eff'erf-efaf^s'io- 
surgèrenl  contre  le  monarque  ,  contre  la  no- 
blesse ,1e  clergé  elles  parlemens  ;  quand  la 
métaphysique  du  temps  eut  demandé  .*  qu'est- 
ce  que  le  tiers-état  ?  quand  la  jalousie  et 
l'esprit  d'égalité  qui  agîtoient  la  France  eureut 
renversé  et  confondu  cette  suite  de  dignités 
et  de  rangs  d'oii  fésulloit  une  si  grande  mo- 
narchie; quand  le  maréchal  de  Mailly  fut 
obligé  de  supprimer  ses  Gères  armoiries ,  aa- 
tour.desquelles  on  iisoil  sur  sa  porte  :  bogw 
guivonra;\\  medit:ort  a  peut-être  commis 
une  faute  à  yersailles ,  quanS  on  a  peràa 
de  vue  cette  classe  de  Français  qui  triais- 
phe  aujourd'liui  avec  tant  de  cruauté.  Cette 
classe  tenait  de  la  nature  ses  talens,  et  ses 
richesses  de  son  industrie.  On  n'a  peut-Are 
pas  fait  assez  d'estime  à  la  cour  de  pareils 
avantagpSi  et  le  cœur  des  Français^  quiest 
fier  et  peu  endurant ,  ne  souffrant  point  te 
mépris  impunément,  en  estdemeuré  vindi- 
catif et  ulcérés  mais  il jr  a  dans  la  luUion 
quelque  chose  de  grand  et  de  permanent  tpte 
la  classe  des  insurgés  ne  sait  pas  pt,ne  peut 
pas  ftiire(GOVvtrtt*'oi)-  Le  tiers-état  a  ren- 
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versé  un  heureux  régime  ;  mais  lé  '  régime 
*ju'H  a  substitué  le  renversera;  car  lés  Fran- 
çais sont  industrieux  :  et  dans  dix  ans  vous 
verrez  la  monarchie  se  relever  pi  us  glorieuse 
et  plus  puissafite.'  '■    -     "" 

M.  le  marêcliarde  Mailly  dans  ses  calfinls 
se  trompbit  de  deux  ans.' 

Qâand  H  vît  en  1 790  qaelqaes  nobles  êmV- 
■grer  à  Londres ,  il  ne  put  contenir  son  indi- 
gnation. Cà  rtest  pas  là  qu'est  le  trône  ^  dit- 
il  ,  ni  Varsènat  qui  doit  le  défendre.  Geor- 
ges III ,  Comme  ses  ancêtres  t  est  ten'némi 
de  la  France  ;' s'il  attire  à  lui  le  cierge  et 
ta  noblesse  f  qui  dépuis  CkaHes  i,*'r^ontpai 
cessé  de  traiter  avec  hauteur  tout  Anglais 
voyageur  dans  le  continent ,  s'il  comble  eè 
clergé  de  ses  largesses,  c'est  que tAndé- 
Serre  prépare  en  France  des  catastrophes 
qui  arriveront  quand  le  trône  sera  privé 
de  ses  appuis,  que  V  Angleterre  lui  éte^  une 
pièce  ap>rè's  F  autre.  Avant  de  diîchirer  là 
France  ,  c'est  la  monarchie  qu'il  fallait 
dissoudre  et'déchirer.  Voulez-vous  con^ 
nottre  les  dispositions  des  Anglais  pour  le 
rtH  et  la  reine  de  France  ?  Lises  les  libel- 
les de  madame  de  la  Motte  publiés  a  Lon- 
dres contre  la  Teine'.Quahd  cette  princesse 
■  étoit  puissante  /  rAngletèrre  punissait  le 
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lord  Gordon  f  auteur  des  libdies  répanàtis 
contre  elle.  La  reine  est  devenue  uiaUteu- 
reuse  ,  et  madame  âe  la  Motte ,  marquée 
notoirement  de  la  main  du  bourreau t  reçoit 
un  asile  à  Londres  ,  et  publie  des  brochu- 
res diffamantes  contre  la  reine. 

M.  le  maréchal  ne  pensoit  pas  aiui  de  Fé- 
nigratioD  en  Allemagne.  Car  s'il  aimoit  ten- 
dremenl  le  roi ,  s'il  aroit  résolu  de  répandre 
pour  lui  la  dernièregouttc  d  e  son  ^sng ,  H  ru- 
pecloit  la  reine,  et  ilcrojoU  à  la.proniessede 
cette  princesse.QDE  r.u  éhiçkû  st  lbs  Adtii- 

CaiENS    TIEN11ltOlEIt-T    DELIVRER    I.*.  SrATïCI. 

ÇependaDt  le  marécbal  de  Mailly.Ee£a«a(I'é- 
migrer}  L'idée  d'un  roi  sbaDdojwé  à  farîc  uoi 
clergé  et  sans  noblesse  étoil  pour^lai  une  ab- 
surdité révoltante. 

Louis  XVI  avoit  pour  M.  de  Maîlly  one 
espèce  de  vénération.  Ce  prince  ,  qui  vojoil 
J'Anglelerre  ,Nécker ,  d'Orléans  et  trente  no- 
tal>le8  agitateurs  bouleverser  son  rc^aume, 
«voit  reçu  des  avis  que  les  Anglais  avùent 
résolu  de  démembrer  la  France  et  de  s'établir 
dans  le  continent.  Bien  assuré  de  la  fidélité 
du  marécbal  de  Maïlly ,  le  roi  lui  confia  U 
défense  littorale  de  son  royaume,  il  lui  doniu 
le  connuanderooit  des  qaatonièive  et  tfàa- 
zicmc  divisicttis  militaire^  ».  qui  s'étçnd^i 


H  t  s  T  o  a  1 4  v's  s.  ^o% 

dcpuisMonIreai)  jusqu'à  Avranoli«Fflt^ucôt4 
<lu  continent  depuis  Péronne  josc}»':^  Aient 
çon.  Son  quoriier-g^éral  ëtoit  à  Abbeville.. 
*/e  suis  tranquilie  tie  ce  càté-dà  ,  ilui  âisott  ,1a 
rot ,  si  les  /tablais  se  présentent ,  woux  ave% 
des  canons. 

Le  roi  lui  avoit  doiiDé  la  d^coratiioo  de.aet 
ordres ,  et  l'avoit  ci>^  maréclMl  de  [FraDoe-  A 
chacune  de  ceeproinatioqbi&I-  de  SlAilly  OTCÛt 
témoigné  ropinion, qu'il  avait  de  Itii-mâm* 
en  choisissant ,  pour  être,  sccondéides  ,pei»Qi^ 
nages  d'une  haute  naissapce.  :Dès  176$  lU-a^voil 
nommé  wxaécayet  M-  de  JwUien - de-Vine- 
sac  ,  d'une  Camille  très  -  aBciettue.  >P0vr  «fff 
aides  de  camp ,  il  ne  vonlut  (\viR  des  .gentils-»^ 
liooimes  desceudans  ou  alliés  de  souverains. 
Le  premier  fut  le  colonel  TorelU  4e8  Comtes 
deGuastallê ,  maisou  ancienne  .iUiutrei  aUiôe 
à  celles  d'Est,  deWùrteoiherg  et  de  FraïuHî.  X«. 
eecondétoitle  lùeulebaot-colond  d'Aubu^son- 
)a  Feuillade ,  aujourd'hui  asobusadeur  prèsilt 
cour  de  Naples ,  dont  l'antique  tace  avoit  piXH 
rdnit  le  fameux  grand  nattiie  4e  Khodes.  Le 
trmùèaie  étoit  le  cbcTaliar  de  S.-&iinop ,  de^r 
fiendattt  desancieDS  contes  d.e  V«rm9iidois.> 

Peu  de  temps  .après  CCS  ^rDjcaotiovs,le.F(£ 
partit  pour  Mootmédy.  On  vit  alora  tant  <e 
«la'il  y  AToil  .ile.^iuJbl><Uosi(étttni9ia}tH'.«» 
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jeter  dans  le  parli  de  rassemblée  nationale , 
les  uns  par  affection ,  les  autres  en  apparence 
et  plusieurs  par  l'effet  de  la  terreur  domi- 
nante.  On  vit  les  Liancourt  ;  les  Beaahaimais, 
les  Gustine ,  les  Choîseul-PràsKn ,  d'Aiguil- 
lon ,  Toulongeon  ,  Montmorency ,  Châteaa- 
nenf-Randon ,  Sillêry ,  Cfiampagni ,  CriUon, 
Crnssol,  Lusignan ,  Lafayetle,  Monlesquioa, 
Castellane ,  Rochechonart ,  Rochegude,  Balz , 
Colonne  ,  Boufïlers ,  de  Luynes  ,  Biron ,  La 
Tour-Maubourg  et  tant  d'antres  ,  venir  à  li 
barre  de  l'assemblée. 

Le  maréchal  de  Mailly  agit  bien  différem- 
ment. Il  envoya  sa  démissionne  commandant 
de  la  quatorzième  et  qninzièmte  divisiom. 

L'autorité  est  mobiliaire,  fragile  et  viagère, 
dans  les  monarchies  qui  conGeat  la  totalité 
de  la  puisance  publique  à  des  individus  amo- 
vibles. 

'  L'autorité  est  constituée  au  contraire  d'une 
tnapière  sage  et  prévoyante  dans  les  empires 
qui  attachent  de  certaines  porlions  de  la  puis- 
sance publique  à  des  corps  héréditaires  et  à 
des  corps  permanens,  alliés  et  contemporains 
d'une  dynastie.  La  longévité  de  lancienne 
France  résultoit  de  la  sage  répartition  de  ces 
deux  sortes  d'autorité  publique:  Ceux  qui  ont 
médité  en  1 791  sur  ces  phénomènes  de  la  dis- 
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solution  de  l'état  ODt  pu  juger  que  ,  si  la  pre- 
mière sorte  d'autorité,  amovible  de  sa  nalore, 
avoil  donné  à  la  France  la  vie  ,  l'aclivité ,  l'in- 
dustrie et  la  puissance ,  la  nation  teDoit  de  là 
ieconde  sorte  des  pouvoirs  publics  la,  matu- 
rilé,  la  sagesse, le  perfectionnement  et  la  per- 
manence de  ses  institutions  politiques  ;  en  sor- 
te que  si,  dans  l'état  ainsi  établi ,  l'une  de  ces 
puissances  se  pern^eltoît  des  excès,  elle  étoit 
avertie  ou  réprimée  par  l'autre ,  et  récjpro- 
quemenl.En  médilant  sur  toutes  les  révolutions 
Françaises  ,  c'est  peut-être  la  réflexion  la  pluk 
utile  et  la  plus  générale  que  l'on  en  puisse 
retirer  -,  car  ,  depuis  Clovis ,  leur  balancement 
nous  a  conservé  la  monarchie.  Deux  grands 
phénomènes  viennent  de  confirmer  ces  obser- 
vation élémentaires. 

.-  Voyez  quelle  est  en  1806  la  destinée  ultè^ 
rieure  de  Frédéric  le  Grand,de  ce  philosbpbe 
incomparable  qui  lrAvailloit,dil-on,auperfec- 
tionement  des  institutions  humaines.  Ce  pf  ince 
se  croit  puissant,  parce  quilcominande  direc- 
tement et  sans  opposition  sur  chaque  îodivida 
de  sa  monarchie  ,  et  vous  voyez  cette  monar- 
chie se  réduire  en  fumée  après  trois  sièges^ 
deux  combats.  Frédéric  avoit  placé  toutes  les 
autorités  et  tontes  les  résistances  à  la  destruc- 
tion ,  dans  l'état-major  de  ses  trQnpes'i  etsiJe 
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ooqi  de:sa  mooaTcbie  n'est  pas  eflâoé  anjonr- 
d'iniide  la  .liste  de«Gonronnes,^e  en  est  re- 
devable à  1«'»enfe  géqéroailé^QrsoQatille  do 
conqoér^. 

Voyft*  d'iHP  *atFeicè(é  la  résûtaoce  ««rwe , 
sav#Dte  .el  ofÀoi^trje'  qui  sésalte  «a  Ftuiçe  et 
«n^^pagnedif  Us^e  claaaificalion  de  U  pnù- 
UBC6  ftf^Hcp^e  .ftt  de  ta  poctlfion  reUtivedea 
fonqtiqps  Wr94iC«Mr«ir.9t4e»fbnctiMc^vù9 
ou  tonovA^s  ! 

Det>m««f(iW9i«r;M*Ml<£ev«ldesfoiictioat 
périoiiifUas  •■ 

Des  fonotiopft^MpnèlBeJ  «t  des  fondjasis  ^^ 

Pm  fondioitt  vepsatil^  «I  dcff  fonctiiHM 
hctUcs.  . 

EoFranceen  1789,60 £spiigne«ia  i6o8,sd 
dobbervnn  donjonaont  des -oa^èeet  d'éten- 
4tirds,dcacetttrBs<de  rdsisitonoe,  (|na  Isl^sw^hM 
primîùva  4enaf  piir«d>aHoJC  éêalUif-fWt  le 
tnaistien  de  l'édifice.  Plus  babilaa  ifia  le*  «O' 
cieu  dans  l'art  de  conatituer  .les  «<«U,  ik 
nvôicoi  ioHgiaé  d'aUtôfaer  «lies  oftinwos, des 
droits  «t  des  insditiABS  iaainuaUaeà  une  loor, 
ftm  mammciit.  En  France  la-eonravae  étoit 
loQteeaTirDime'ede'pac«UesaBtkmt4a.Sir<ar^ 
■née  framçaite  veut  •*ÂlaUir:en  Eapkgtie  en 
1807;  6t  lejMnple  FfaDçaU:»'insv^«i  i?^> 
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lies  obslaeles  de  cette  nattire  élah|ii  dK-li^te^ 
paris  dé£Bodeat  {tied  à  pied  l'ot^fit  qiii:Uk  ap 
litige.Diiesà  Utnét2^phycii}ae.qaî4^»tufa  par 
sesanaly^fes  tout  ce  qi^  était  bienoidonpé^  e^ 
quitron-ToUen  i7^ce&iiulitiakdwH|[atlnqae8, 
deTousdélivrer  dupériLpàtaQtessetQbAerTK- 
tioDeiasidieuses-auutiÙMiitles  notions. 

Méditez  sar  tot^  -les  éléneiif  4^  -U  disso- 
lution de  notre  ancienne  .monaccfate:,  en  ij.^i* 
Analysez, décomposez  de  votxe  jcâlédelnpjç 

à  la  itqâp/i,  «t4ppQrlé  de  Londces-en  France 
par  d'yyerDoU,  GaYÎère  et  Dnrer^t.GOiir- 
teillerj^  Micalicaa^Dar  déLniirele  (KrififiDf 
de  fidélité  àJa^nutoqpe^ils  bjdiviseut.-ELD- 
diezniaiatenapt'l!épf£nT8du  secrnfiot  4e  iV 
narcfaîe.  Ceux  qif  î  l'.tv>i  iP^êté  .pecd«nt  Uk  bogu- 
sole  an  pnecqier  évéaemetil.  Sile  ixn^^'ilf 
tiem^etu  pni&oonijT  «i-cbàLesD  def  Xnitf;cias^ 
et  tpt'iif  laiosontiiisiilltrpar  la  jj^aUce,  <Ç 
d^ge  de  MI  liens,  s'il  pafrtpo^r  Hoolmédi, 
OU'  s'iS  .tente  de  M  réjabltr  à  la  tels  Aet  digni? 
tairesqi^oat  déia.pris  Ja  faite  jâlil'n'y«{|ln9 
en  France  en  1791.  «pi'un  a>i;p9légiftUlif  épiiez 
mère  avec  lequel  le  prince  e&i  engagé  dau4 
un  liti^-mortel^qt^efaitréUtrJi^ior'dei^r- 
mée,pQrtion  uicoremtacte  deeeltcn 
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chie7Dans  cet  ëtat  de  détresse,  le  roi  a  pris  un 
chemin^  rassemblée  nationale  en  suit  an  an* 
ire  ;  le  ministère  est  dénaturé  ;  le  corps  légis- 
latif organise  Tanarciiie  ;  rétat-major  ,  com- 
posé des  Montmorency, des  Crassol ,  des  Bro- 
glie  et  autres  qui  méritent  de  rhistoire  toates 
ses  animadversions ,  n'est  plus  avec  le  roi.  U 
est  à  l'assemblée  législative.  Ce  qui  reste  de  la 
cour  de  France  dans  Tétat-major  des  armées 
est  a  la  barre  et  s^  parjureir  La  nature  de  ses 
fonctions  étoit  essentiellement' destitnable  et 
soumise  au  roi  :  et  il  se  constitue  ;  il  s'amat 
game  avec  la  loi.  Lacour  de  France  à  la  barre 
étoit  un  événement  scandaleux  et  inoui  qui 
ne  fut  ni  senti  ni  médité.  La  confusion  dcf 
la  noblesse  qui  s^unit  en   1789  au  tiers-état' 
avoit  été  le  premier  tableau  de  la  dissola- 
tion.  de  la  puissance  effective  de  la  monarchie. 
Le  serment  des  nobles  arrivés  k  la  barre  en 

m 

1 791  en  est  le  second.Un  seul  chevalier  Fran- 
çais ,  le  maréchal  de  Mailly ,  obseryateàrdé 
cette  dégradation,en voyant  à  ràssembléesa dé- 
mission ,  lui  apprit  qu'il  y  avoit  encore  dans 
cette  monarchie  délaissée  et  expirante  quel- 
ques palpitations ,  et  que  les  maximes  hérédi- 
taires de  la  monarchie  étotent  moins  versatî* 
les  que  ses  offices  militaires  amovibles» 
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'  Après  des  épreuves  et  des  analyses  de  celle 
nature,  le  pouvoir  de  l'état  toùchoit  à  sa  ruine. 
Cette  main  invisible  qui  avoit  attiré  en  Aile-. 
magne  les  premiers  ordres  de  l'état,  cette  maia 
ennemie  qui  avoit  organisé  contre  eur'Ies 
masses  insurgées  des  faubourgs,  et  qui  avoit 
opposé  à  l'armée  royale  une  garde  révolu- 
tionnaire et  nationale  ,  dirigeoit  ses  coups  con- 
tre l'assemMée  elle-même.  Depuis  qu'elleavoit 
accordé  quarante  vaisseaux  de  ligne  à  Louis 
XVI,  pour défeudre  l'Espagne,  sa  perte étoit 
résolue.Xa  France  n'avoit  plus  à  Londres  sa 
police  observatrice  que  les  événemensde  1789 
avoient  détruite  ;  et  Guillaume  Pitt  en  avoit 
une  à  Paris  dont  il  élott  le  moteur.  La  Hste 
de  proscription  de  1789  étoit  fermée  et  rem- 
plie ,  il  en  commençoit  une  seconde,  celle  de  . 
179a.  Il  ne  restoit  plus  alors  à  Paris  de  l'an- 
-cienne  raonarebie  qu'un  petit  nombre  de  fa- 
mille! fidèlesau  roi;  et  il  ne  resloit  à  la  monar- 
chie constitutionnelle  qu'une  assemblée  légis- 
lative toule  déchirée  de  factions.  Les  haines 
des  deux  partis  attachés  à  ces  deux  monar- 
ehies  avoient  conduit  la  France  à  un  état  de 
crise  et  de  détresse^que  l'approche  de  l'en- 
nemi empîroit.  On  appelai!  la  domière,  par 
âérisioQ,la  monarchie  des  feuiHanSj  comme 

les  Anglais  avoient  appelé  leur  dernief  par- 


4i4  r  I  s  c  s  s 

kmenr,  le  parlement  c&ounoii  :  lé  rôt  étoit 
armé  aa  hMd  éo  |«écipice(  1)4 

A  miBoiti  la  ifé  aoAiyle  tocamaonoe.  Un- 
éal)  ^nr  raotMl  disc-kaîicanl»  kMamaa  boosti- 
tutioiuarlaaiiloar  dnidiHeaU;^  pcairdLafendrefe 
toi^mmnàé  à  b  mmiicipalilsé ,  cfs*  maatacréa 
jeté  daiis  lârÊfière  J)aDt  kafaiilBOiirgsletlioin- 
foôent  f  eÂfinrcëade  geaa  tanaâ^et»  appelés  des 
porta  daMartfeiUe  eldaBnsl,<|mifaTaiiçoîeBt 
tafa  le  diâieaa  av  ,4at  adkMMaM.  L'élat-ma- 
^  dt  la  cdoslMÉtion,  aasarmentéà  tabarreen 
j79i,étaitd»aipé.LaÉ9BrMMrl  de  MaiUjv^é 
de  qiiataeHFiBg^aii)«Btf  yUa  vue  daa  duigers 
dumonarqna,  éloiiacotaru  ptmr  la  aeryir.Six 
Il  sept  caDta  gentilslkaasttaa>  résolaa  de  mos- 
rir  ou  de  rctabltr  h^  aàonaurchw  ,  reoTÛroQ- 
BOienL  Louis  cooBeaa  maréclud  lecoaunau* 
demeot  àe  ses  troupes ,  la  défeaaedii  cfaileau, 
et  passe  la  retae;  Mariée  Antoinette 
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(i  )M.  lemanésbal  ajastekangr  àiiMMrë|aai«  je 
loi  reoToyai  «  le  7  août  179a  ,  lof  maauacriu  dt  Du- 
clos  et  les  siens.  J'ajouui  tes  nianiféstms  dààne  de 
Brunsmék  ei  Ai  roi  de  frasse  ;  la  grarére  des  po- 
tences de  BouHië  ,  une  carte  de  Fraaoa  'déchirée  ea 
ail  laubeam  et  cette  inscription  stiir  une  baille  to- 
lanle  :.0^  «MoTMiff^  non  iptims  ^  ^impùiam  0Êfm^  f^ 
loniam  resciiutîoM.  de  Maîll;  me  rePToysatlessMim» 
crits,  ajonta  nue  copie  de  son  lireVet  de  marëchsl  de 
France ,  avec  celte  inscriptioa  :  Of  qaufW  Hmnsuetn" 
dinem  et  ignorantiam  restitutiq  obérât 
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n'snlun  pislolelqo'ftlIepreiHlà'Udeiotarede 
h&c\maanAa\d\t:màrtsièMrfC'éstl^  ^Homent 
de  vous  montrer.  MaiHy  Mhiaot  le  ror  ite  tott 
épée,  ajouta  :  Sire  ,  rtotts  'Boulortsreiewer'  le 
trône  au  mourir  à  VOS  c^éS.JUret  tlÊfnous 
commander.LenÂ  se  couvre,  tire  Viftéê  et  le 
promèl.  Rooderer  Bwconir»i>e  4é>rfaiA  d'an 
ton  impéralif  la  noblesM  que'  la  cMastHation 
ftvoît  éleîgnée  dev  a>ffiiivef  d-'étHt ,  en  rendant 
tontes  choses  amovibles,  demBndC  tfs  retint 
conseil  privé ,  loi  aïoiitye  les  dangers  dé  la' 
crise  1  lui  propose  uua  retraité  dïns  le  corpr 
l^islatif ,  et  pranet  d«  \'y  conduire.  Lonis 
adopte  ce  parti.  La  re!Be,doAt'  les yetix  étoient' 
pleins  de  fureui'  et  baigâés  de  Itrrmes  ,  obli- 
gée de  lesuivre^demandok  oeqAe  devièndrolt 
le  roi.  Un  tiervde»  gentilshomïrtes  répandus 
dans  les  appartemens  ,  voyant  partir  le  mo' 
narque,  lesuil.Cequi  reste  de  brave  noblesse, 
ferme  autour  de  Mailtj ,  lai  demande  ses  or- 
dres et  vent  lui  obéir. 

'  Le  maréchal'.,  vojant  muliler  son  parti  , 
dit  à  ce  qui  l'environne.  Voilà  le  reste  des 
braves ,  'voilà-  le  reste  de  la  noblesse.  Le 
■poste  dun.  général  et  de  ses  compagnons 
d'armes  eit  dans  le  liea  oU  la  couronne  est 
attaquée  et  en  péril. 
Ce  foible  pat-ii  n'avoit  pas  fait  toutes  ses 
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pertes.  A  neuf  heures  les  canonniers ,  fort 
répiiblioains  de  leur  naturel ,  voyant  le  clii- 
teau  abandonné  du  roi  ,  unissent  leurs  ci- 
Dons  à  ceux  des  fédérés  qui  n'en  avoieot  que 
deux  alors  ,et  les  braquent  ensemble  contre 
le  château. 

La  gendarmerie  commandée  par  Raimoud 
avoit  promis  de  défendre  le  roi.  Appelée  par 
les  crisd'une  multitude  spectatrice  et  tans  ar- 
mes ,  elle  quitte  le  champ  de  bataille  et  se  re- 
tire au  Palais- Royal.  La  noblesse  et  les  gre- 
nadiers royaux  étoient  mêlés.  Appartenant 
'a  deux  partis ,  ils  se  saspecloient  réciproque- 
ment. Le  maréchal  de  Mailly  s'avançaut  près 
de  leur  commandant ,  et  lui  touchant  la  maia 
comme  pour  l'éprouver  :  VivGnt  les  grena- 
diers Français!  lui  dit-il  .T^ive  mon  général! 
lui  répond  cet  officier.  Mailly  se  confie  à  celte 
assurance. 

Le  vieux  d'AfTri ,  mandé  par  la  reine  pour 
la  défense  du  château  ,  lui  avoit  répondoqoe 
les  Suisses  ne  poovoient  tirer  sur  des  Frui- 
çais;  mais  Zimmermann  et  Bacbman  lesop- 
plcoienl.  Le  baron  de  Menou  ,  Boisliea,  de 
Rhulières  ,  de  Laleu  ,  Verdièrcs  ,  coinman- 
doient  une  gendarmerie  de  six  cents  hoinnies 
à  cheval.  Yiomenil  et  Gastelja,  Clermoal- 
d'Amboise 
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d'Amboise,Puy-Ségur  et  Ponl-rAbbé  rece- 
voi'ent  les  ordres  du  maréchal  de  Maillj.  Oa 
voyoit  de  toutes  parts  des  groopes  de  Pari- 
sienssans  armes  et  curîeax  desëvénemens.Les 
artistes  les  dessmoieol-.  Des  journalistes  et  de$ 
gens  de  lettres  en  prenoienl  des  noies.  Par' 
tout  régnoient  le  silence  el  l'efFroi.  On  voyoit 
lies  commandans  aller  et  venir  pour  donner 
el  recevoir  des  ordres. 

Les  royalistes  do  châlesu  voyant  le  fana- 
tisme s'aguerrir  ,  se  prépart>ntau  çombal.Le 
brave  MaiHy,parcouranlle8rangs  el  les  divi- 
sions, ne  leur  disoit  plus  que  ces  mots  ii^a/ncrie 
ou  mourir j  messieurs^  vaincre  ou  mourir. 
.  A  neuf  heures  et  un  quart,  les  féi|^rés ,  sous 
les  ordres  du  général  Westermann ,  enfoncent 
les  portes  et  pénètrent  dans  les  cours.  Un  bri- 
gand, nommé  i^ournierf  américain  ^  les  met 
en  bataille  eu  face  du  château.  Ces  carrés  in** 
formes  de  révolutionnaires  armés  de  piquet', 
defaui,de  fusilss'avancentet  reculent  sanssy- 
métriecommepours'essayer.  Les  Suisses  et  les 
fédérés  commencent  l'attaque  par  des  invec- 
tives. Deux  fédères  plus  hardis ,  munis  de  pi- 
ques à  crochet,  arrachent  (Jeux  Suisses  faction^ 
naireç  de  leurs  postes.  Les  Suisses  voisios^ 
aux  .ordres  de  Tnsler  et  Castelberg  ,  voyant 
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Celle  insulte  ,  se  meitenl  en  bataille  sur  les 
marches  du  pérîstile,  sur  le  perron  de  la  dia- 
pelleetaballeul  les  piques  qui  accroclioIenl.Le 
bruit  delà  décharge  devient  le  signal  du  com- 
bat. Les  nobles,  les  Suisses  ,  les  grenadiers  et 
les  gens  du  château  tirent  d'en-baul,d'eD-bas, 
des  fenêtres,  des  balconsel  des  toits.  La  malli- 
tude  répond  par  des  canonnades  et  des  coaps 
de  fusil.  Ce  combat  dure  une  heure,  el  la  vie- 
toire  ne  peut  se  déclarer.  Le  péristîlc  et  l'es- 
calier élanl  couverts  de  mourans  et  de  cada- 
vres ,  les  fédérés  grimpent  dessus  ,  et  ïdod- 
dent  les  appartemens.  Dans  ces  momens  de 
furie ,  ils  massacrent  les  Suisses  ;  ils  ^o^ 
gent  les  (^mestiques  du  château  ;  ils  inoa- 
deot  le  palais  du  sang  des  royalistes.  Rœde- 
rer  avoit  conduit  la  famille  royale  à  l'asseiii- 
blée  nationale.  Le  roi,  réduit  dans  une  lo- 
ge de  journaliste  ,  ému  dn  bruit  du  canon , 
de  la  terreur  de  l'assemblée  et  de  reffusipo  de 
sang  répandu  pour  défendre  sa  cause ,  envoie 
d'Hervilly  porter  aux  Suisses  l'ordre  définir 
ce  combat.  Les  paroles  de  Louis  qui  descend 
du  trône  et  ne  peut  y  remonter  que  par  la  vic- 
toire, éloient  des  ordres  ahumantlé  qui  ne 
purent  parvenir  a  travers  tant  de  désordres. 
A  la  fia  la  valeur  cède  à  la  furie ,  et  le  coangc 
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senlimental  de  l'élite  de  la  noblesse  fran'- 
çàise  ,.à  la  férocité  de  la  multitude.  Les  roya- 
listes sont  vaincus.  Procrits  dès  ce  moment 
jusqu'aurègnedeNAP0LÉ0N,erranB,  fugitifs, 
soigneux  de  se  cacher  ,  la  liste  des  défenseurs 
du  château  n'est  pas  connue.  On  sait  qu'ils 
étoient  six  cents,  presque  tous  deJg  noblesse  la 
plus  illustre  on  la  plus  andenaBp  qu'ils  fu- 
rent obligés  de  taire  les  traits  d^eur  coura- 
ge.Ceux  qui  échappoîeut  au  carnage  sorloieut 
par  la  grande  galerie:  lesaulresgagnoient  l'es- 
calier et  la  grille  de  la  reine ,  s'éradant  deux 
k  deux  par  une  petite  porte  de  fer  qu'ils  bri- 
sèrent, essuyant,  pendant  la^étilade  ,  et  tout 
désarmés  qu'ils  étoient ,  les  fusillades  des  fé- 
dérés. 

Cette  victoire  complète  ne  contenta  pas  le 
vainqueur.  Four  satisfaire  la  populace  Pari- 
sienne altérée  de  sang ,  les  fédérés  envoient 
soixante  Suisses  faits  prisonniers  à  la  munici- 
■  palité  qui  dirigeoit  les  mouvemens  de  cette 
journée.  On  disoit  qu'il  falloit  encore  du  sang 
pour  appaiser  la  colère  du  peuple.  Us  furent 
tous  masacrés  ou  fusillés  à  la  maison  com- 
mune. 

JLe  maréchal  de  Mailly,  perdu  an  château 
dans  la  mêlée  pendant  ces  massacres  ,  don- 
27.. 
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lioh  des  ordres  et  se  baltoit.  M.  de  Pomzr, 
gentilhomme,  qui  avoit  serrî  sods  lui  dans 
la  guerre  de  sepl  ans ,  et  qui  faîsoit  au  châ- 
teau les  fonctions  d'aide  de  camp,  fut  tué  à  ses 
côtés ,  et  jeté  par  les  fenêtres.  La  figure  du 
maréchal  arrêtant  la  main  d'un  fédéré  qui 
avoit  le  brMÉ'  levé  pour  le  tuer  ,  cet  bomoie 
lui  demairaWiii  il  est ,  le  saisît  ,  aSède  de 
le  maltraiter ,  lui  dit  de  garder  le  silence,  di- 
vise la  foule ,  et  le  conduit  sain  et  sauf  dani 
son  hôtel. 

Dénoncé  et  arrêté  peu  de  jours  après  et 
condoît  à  sa  section  ,  les  réponses  de  Mailljr , 
son  nom,  sonàge,  sa  Bgure  vénérable  intéres- 
sent de  nouveau  ceux  quirinterrogeoîeDt.M-le 
maréchal  échappa  ainsi  à  la  journée  du  a  sep- 
tembre. La  vue  d'un  vieillard  loucfaoit  encoiv 
les  révolutionnaires  de  1792  ;  maïs  retiré  dam 
un  département  où  commandoil  un  représea- 
tantdopeuple,nomméAndré-du-MDnt,cejen- 
komme  altéré  du  sang  des  royalistes  eo  179S 
et  du  sang  des  républicains  l'année  suivante , 
jeta  dans  une  prison  M.  de  Mailt^  le  a6  sep- 
tembre i795.MadameIa  maréchale, pleiue de 
courage,  voulut  en  partager  avec  Inilesdou' 
leurs  et  les  dangers  ;  et  peu  de  temps  après , 
nofôme  Joseph  Lebon, antre  représenlantiiB 
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peuple,  termiDa  les  jours  glorieux  du  mare- 
«b«l  de  Mailljr  en  l'envoyaDt  à  l'échafaud.  Ce 
vieillard  véaerable  eut  la  force  de  s'écrier 
avec  assurance  à  l'âge  de  qaatre-vîngt-sept 
ans ,  en  Bxant  l'instruroent  de  sa  mort  :  Vive 
LE  ROI  !  Je  le  dis  comme  mes  amétres.  Son 
brevet  de  maréchal  de  France  que  je  joins  ici 
^sl  UD  état  des  services  qu'il  avoit  ijjpduB  i 
sa  patrie. 

Pendant  l'impression  de  cet  ouvrage  ,  son 
fis  ,  Adrien-Augustin  -  Aroalric  de  Mailly , 
né  en  1793,  est  nommé  élève  de  l'école  de 
St.-Cyr.  Les  gouvernemens  haineux ,  exclusifs 
et  proscripteurs  sont  passés.  Sous  l'Empereur 
JÏAPOLÉON ,  la  rente  des  honneurs  est  ouverte 
à  loos  les  Français  sensibles  à  la  gloire  de  ser- 
vir la  patrie  (i). 


(  ■  )  Celte  notice  historiqae  e«t  tirëe  d'an  maoaMrit 
intitulé  :  Dictionnaire  des  principaux  personnt^ 
ges  qui  te  tont  fait  un  nom  dans  tétat  ou  dans  la 
républiqite  des  lettres ,  depuis  i-jj^  jusqu'en  1800, 

/or  J,  L,  SOVUTIB. 
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BREVET  de  VEtat  et  Office  de  Maréchal 
de  France}  pour  M-  le  Comte  de  MaiUj- 
d'Haucourt. 

JjOUIS  ,^r  la  grâce  det)ieu  Roi  de  France 
et  de  Navarre  ,  à  tous  ceux  qui  ces  présen- 
tes letAes  verront,  salut  :  Les  droits  les  mieui^l 
fondés  aux  premières  dignités  de  l'état  sont 
ceux  que  réunit  un  militaire  d'une  naissauce 
illustre  qui ,  parvenu  de  grade  en  grade  à  ce- 
lui d'officier-géoéral  ,  s'est  dévoué  peadaul 
le  cours  d'une  lougue  carrière  à  la  défense  de 
la  patrie  ,  et  qui ,  blancbi  dans  les  camps ,  a 
donné  des  preuves  multipliées  de  zèle  et  de 
valeur.  Nous  remplissons  le  vœu  de  la  nalion 
en  lui  conférant  le  titre  le  plus  glorieux ,  celoi 
de  Maréchal  de  France.  Le  sieur  Augustin- 
Joseph  ,  comte  de  Mailly-d'Haucourl ,  cbeva* 
lier  de  nos  ordres,  l'un  de  nos  1ieuteDap»-géi>& 
Taux  en  nos  arm^s,  lieutenant-général  com- 
mandant en  chef  eD  noire  province  de  Roos- 
«illon, ayant  mérité  celte  haute  dignité  par  la 
distinction  de  ses  services ,  nous  avons  cm 
qu'il  étoit  de  noire  justice  de  la  lui  accorder. 
Il  commença  à  servir  dès  1726  ,  en  qualité 
de  mousquetaire  ,  et  après  avoir  rempli  les 
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fondions  d'eoseigne  au  r»;giment  de  Mailly, 
et  avoir  été  employé  dans  l'état -major  de 
ce  corps ,  il  fut  nommé  successivement  gui- 
doD  de  la  compagnie  des  gendarmes  de  la 
reine  ,  sous  -  lieutenant  de  celle  des  chevau- 
légers  de  Berry  ,  capitaine-lieutenant  de  la 
compagnie  des  gendarmes  de  Berry ,  et  ca- 
pitaine -  lieutenant  de  celle  des  gendarmes 
£cossais.^Ea  guerre  s'étant  déclarée  en  fjSZ^ 
il  servit  la  même  année  au  siège  de  Kell,  se 
trouva  en  1754  à  l'attaque  des  lignes  de  Sto- 
IhoFTen  ,  ainsi  qu'au  siège  de  Fhilisbourg  ,  à 
l'affaire  de  Glauzen  en  1735  ,  et  au  mois  dé 
février  fj^o  ^  il  lût  décoré  de  la  croix  dé 
Saint-Louis.La  guerre nefut  pas  plutôt  rallu- 
inée  eu  174^  >  qu'il  passa  à  l'armée  qui  éloit 
sous  les  ordres  du  paréchal  de  Maillebois  en 
Westphalie,  d'où  il  marcha  avec  elle  sur  les 
frontières  de  la  Bohême  et  de  la  Bavière.  II 
so  distingua  à  l'attaque  de  Damnîs ,  servit  au 
siège  de  Braunavr ,  et  rentra  en  France  avec 
la  gendarmerie ,  au  mois  de  janvier  1743, 
pourvu  du  grade  de  brigadier  par  brevet  du 
30  février  suivant  :  il  se  trouva  à  l'affaire  de 
l'île  de  Reyiiach  ,  et  il  concourut  à  la  défense 
de  l'Alsace.  On  le  vit  donner  des  preuves  de 
l'intrépidité  la  plus  rare  le  jour  de  l'attaque 
des  lignes  de  Veîssembourg.  Un  régiment  de 
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cavalerie  et  un  autre  de  dragoos  venoicot 
d'êire  mis  en  désordre  par  an  corps  de  civf 
leriedes  enocrais  :  il  fond  sur  cette  tronpet 
la  tête  de  cent-cinquante  gendarmes  ,  et  it  la 
repousse  jusques  dans  ses  lignes.  Une  troape 
d'infanterie  luarclie  au  secours  de  ce  corps.  Il 
charge  de  nouveau  la  cavalerie  qui  s'étoit  ral- 
liée ,  la  met  en  fuite  pour  la  seconde  Cois,  fait 
éprouver  le  même  sort  à  rinfant4ke,et  re- 
prend quarante  ofTiciers  qui  avoient  été  faits 
prisonniers  :  quatre-vingt-quatorze  gendiir- 
lues.perdirentla  vie  dans  ces  diOerentes  char- 
ges ,  et  M.  le  cotple  de  Mailty  y  eut  un  cheval 
blvssé  sous  lui.  L'honneur  qu'il  s'étoit  acquii 
lui  mérila  des  éloges  du  feu  roi  ,  auquel  il  fiit 
préi^enté  quelque  temps  après  cette  acrion  ,  et 
qui  lui  accorda  une  pensîftn  de  trois  mille  li- 
vres. Il  se  trouva  à  l'aFTaire  de  Keisrfaewaax 
et  au  siège  de  Fribourg.  Créé  marc'cbal  de 
camp  le  premier  mai  174S,  U  servit  en  cette- 
qualiié  aux  sièges  de  Tournay  ,  d'Oudeoir- 
de  ,  Dondermoude  et  d'Alb  ,  il  passa  à  lar- 
inée  d'Italie  en  1746,  et  il  commanda  no  corps 
dé" réserve  qui,  après  l'affaire  d'Asti  ,  con- 
tint les  ennemis  sur  le  Tanaro.  La  colonoe 
droite  de  l'armée  fut  sous',  ses  ordres  à  la  ba- 
taille de  Plaisance;  il  battit  les  ennemis qai 
luiétoîentopposés,  les  força  dans  leurs  ré- 
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bvncbemeiis  sur  la  Trébie ,  et  il  emporta  lé 
diâleaii  d'OrsolÎDgo  i  mais  le  centre  de  l'ar- 
mée ayant  été  défait ,  et  sa  colonne  se  tron- 
Tant  conpéccererersD'ébranla  pointson cou- 
rage. Sachant  que  l'armée  faisoit  sa  retraite 
sous  Plaisance,  il  se  détermina  à  marcher  vers 
ceire  ville  :  il  déploya  dans  cetleoccasion  tons 
les  talens  qu'on  pouvoit  attendre  du  général 
le  plus  expéri^nté  et  le  plus  brave.  Un  corps 
de  cavalerie  tente  vainement  de  lui  fermer 
le  pa893ge,ille  charge,  perceà  travers  les  en- 
nemis }  leur  enlève  quatre  pièces  de  canon , 
fait  cent  cinquante  prisonniers ,  et  rejoint  l'ar- 
mft:  chargé  bientôt  après  de  reconnoltre  celle 
du  roi  de  Sardaigne ,  il  lui  donna  le  change 
par  la  sagesse  de  ses  dispositions  ,  et  après 
l'avoir  mis  dans  l'impossibilité  d'eniamersa 
troupe  dans  sa  retraite ,  il  arrive  sur  les  bords 
du  Pô  ,  où  il  reroit  ordre  de  marcher  au  com- 
tat  de  Tidon.  Il  ne  put  y  arriver  que  +ers  la 
fin,  et  il  le  t«;rniina  avec  sol)  corps  de  réserve. 
Le  commandement  d'une  partie  des  arrières- 
gardes  de  l'armée  lui  fut  con6é  depuis  Gènes 
jusqu'en  Provence,  et  il  contribua  à  la  dé- 
fense de  celte  province  ainsi  qu'à  la  reprise 
des  Isles  de  Sainte- Marguerite.  Les  troupes 
'  du  rui  de  Sardaigne  éprouvèrent  d«  nouveau 
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sa  valeur  aa  passage  du  Var  j  il  j  for^  deni 
de  leurs  bataillons-  U  servit  à  T^âàire  de  l'As- 
sietle  à  la  tète  de  la  colonne  gaucbe  de  l'ar- 
niée  :  le  corps  quj  étoit  sous  ses  ordres  y  per- 
dit dix-buit  cent  soixante-quinze  hommes ,  et 
il  y  reçut  lui-mêoie  un  conp  de  feu  k  la  cbe* 
ville  dn  pied.  Des  preuves  aussi  multipliées 
de  taleot  el  de  courage  méritoient  une  récotor 
peuse  :  le  gouvernement  d'AUteville  lui  lut 
accordé  à  ce  titre  par  te  feu  roHe  i*'  seplem- 
bre  1747  ;  la  valeur  et  la  capacité  qu'il  avoit 
montrées  en  différentes  occasions  lui  firent 
déférer  le  commandement  de  i'arrière-garde 
de  l'armée  :  il  marcha  avec  les  grenadiers  ven 
Briançon ,  contint  les  ennemis ,  se  porladans 
.le  comté  de  Nice,  et  se  trouva  au  combat  de 
laRoya.  Le  feu  roi,  pour  reconnoître  les  ser- 
vices qu'il  lui  avoit  rendus  ■,  l'éleva  au  grade 
de  lieutenant-général  de  ses  armées  le  10 
mai  1748;  le  nomma  inspecteur  général  de 
sa  cavalerie  et  de  ses  dragons  le  31  n2arsi749> 
,et  disposa  en  sa  fayeur  au  mois  d'août  sui- 
vant delà  lieutenance  générale  et  du  comman- 
dementencbefduRoussillou.L.aguerre$*eUnt 
déclarée  de  nouveau,  il  fut  employé  eDi757 
à  l'armée  qui  étoit  sous  les  ordres  du  marêclul 
d'EstréeSjSe  trouva  à  la  bataille  d'Hasteimbed, 
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et  là  secondé  colonne  de  la  droite  qu'il  com- 
mandoity  emporta  une  batterie  des  ennemis. 
Minden  pris  ,■  il  joignit  sons  Haàovre  l'armée 
dont  le  commandement  avoil  été  conHé  à  no- 
trecousin  le  maréchal,  prince  de  Soubise.  La 
bataille  de  Rosback,si  fatale  à  la  France,  don- 
na un  nouvel  éclat  à  sa  réputation.  Il  ê'y  signala 
par  des  prodiges  de  valeur  à  la  tête  de  deux 
brigades,  fît  partager  nos  perles  aux  ennemis, 
tailla  en  pièces  leur  gendarmerie,et  ne  fut  fait 
prisonnier  qu'après  qu'il  eût  été  blessé  à  la 
tête  d'un  coup  de  sabre ,  et  renversé  à  terre 
sans  connoissance.  La  liberté  lui  est  à  peine 
rendue,  qu'impatient  de  se  distinguer  de  nou- 
veau, il  se  rend  à  l'armée  d'Allemagne,  fait  les 
campagnes  de  1 7  6 1  et  1 763 ,  et  se  trouve  aux 
affaires  de  Corback,  de Soest,  d'Unna,  deFi-' 
Iinghausen,à  la  reprise  de  Cassel  et  aux  com- 
bats de  Grebeatein,  de  Fridberg  et  d'Amene- 
bourg.  Au  retour  de  la  paix ,  il  repasse  en 
Houssillon ,  joint  aux  talens  dn  guerrier  ceux 
de  l'administrateur  ,  et  assure  le  bonheur  de 
cette  province.  L'enseignemeul  public ,  l'édu- 
cation des  enfans  destinés  à  la  carrière  mili- 
taire ,  le  commerce  ,1e  rétablissement  du  Port 
de  V  endres ,  les  routes ,  la  défense  des  côles , 
lontesles  parties  enfin  de  l'admiDislrationoot 
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été  tonr  à  toar  l'objet  de  ses  soins  vigilii» 
Lès  établissemens  sans  nombre  qu'il  y  a  îot- 
més,  dont  plusieurs  à  ses  propres  frais  ,  sont 
autant  de  moaumeDS  de  son  zèle ,  de  son  ha- 
manilé,  de  sa  bienfaisance  et  de  ses  lumièrfi. 
L>e  feu  roi  rétablit  en  1771  directeur  -  géDe- 
Tal  des  camps  et  armées  pour  les  partiel  des 
Pyrénées,  des  cûles  de  la  Méditerranée  et  àet 
fronlièresdes  Alpes,  et  nous  avons  nous-même 
jugé  à  propos  de  le  nommer  cberalier  de  dm 
ordres  le  a6  mai  1776;  mais  ne  pouvant  trop 
lui  marquer  de  nouveau  notre  salisfactîoo  des 
•ervices  distingués  qu'il  a  rendus  à  l'état  pen- 
dant la  guerre,  de  l'usage  respectable  qu'il  1 
fait  de  ses  talens  dans  son  commandement  pen- 
dant  la  paix,  et  du  zèle  infatigable  arecleqoel 
il  n'a  cessé  de  servir  le  feu  roï  et  nous-même 
pendant  cinquante-deux  ans ,  noas  nous  som- 
mes déterminés  à  Télever  à  la  dignité  de  Hi^ 
réchal  de  France,  savoir  :  que,  pour  ces  causa 
et  autres  bonnes  considérations  à  ce  noasmon- 
Tant ,  nous  avons  ledit  sieur  comte  deMailly 
fait,  constitué,  ordonné  etétabll,faisons,coiu- 
-tituoDS ,  ordonnons  et  établissons  par  ces  pié- 
•entes ,  signées  de  notre  main  ^  Maréchal  de 
France ,  et  ledit  état  et  office  que  nous  av(HU 
de  nouveau  créé  et  augmenté  y  crét^v  tt  ans* 
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menions  en  sa  faveur  outre  et  par  dessus  ceux 
qui  sont  i  présent  :  lui  avous  donné  et  octroyé , 
donnons  et  octroyons  pour  ravoir ,  tenir  et 
dorénavant  exercer ,  eo  jouir  et  user  aux  faon* 
neurs,  autorités ,  prérc^atives ,  prééminences  j 
franchises ,  libertés ,  gages ,  pensions ,  droirs , 
pouvoirs ,  puissance ,  facnltés,  revenus  et  émo- 
Iui!tfBlls  quiy  appartiennenljlels  et  semblables 
que  les  ont  et  prennent ,  et  tout  ainsi  qu'en 
jouissent  les  autres  maréctiauz  de  France,  en* 
core  qu'ils  ne  soient  si  particulièrement  dé- 
clarés ni  spécifiés  ,  tant  qu'il  nous  plaira.  Si 
âonnons  en  mandement  à  nos  araés  et  féaux 
les  gens  tenant  nos  cours  de  parlement ,  et  k 
tous  nos  Heulenans-généraux,  gouverneurs', 
capitaines  ,  chefs  et  conducteurs  de  nos  gens 
de  guerre,  et  à  tons  nos  officiers  justiciers  et 
sujets  ,  que  le  dit  sieur  comte  de  MaiUy  ,  du- 
quel nous  nous  réservons  de  preridre  le  scr- 
ftient  en  tel  cas  requis ,  ils  fassent,  souffrent  el 
laissent  jouir  et  user  d'ïceluï  ,  ensemble  de 
tout  le  contenu  ci-dessus  pleinement  et  paisi- 
blement ,  et  ayant  à  lui  obéir  et  entendre  ès- 
choses  touchant  et  concernant  ledit  étal  de 
.  maréchal  de  France;  mandons  en  outre  à  nos 
amés  et  féaux  les  gardes  de  notre  trésor  royal 
et  trésoriers  généraux  des  dépenses  de  fa 
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guerre ,  présens  el  à  venir ,  el  à  cbacon  d'eux 
comme  il  appartiendra  ,  que  les  gages,  pen- 
sions et  droits  attribués  audit  état  el  office, 
tout  ainsi  qu'en  jouissent  les  autres  maréchaiu 
de  France,  ils  paient  et  délivrent ,  oufasseut 
payer  et  délivrer  audit  sieur  comte  de  Maillj 
par  chaque  année,  aux  termes  et  à  la  manière 
accoutumés, en  rapportant  ces  présenteMBCo- 
pie  d'icelles  dûment  collalionnée  avec  sa  <|ait- 
lance  surcesuffisante5euIeinenl.NoosvosloD) 
tout  ce  que  payé  et  délivré  lui  aura  été  à  l'oca- 
sion  susdite, être  passé  et  alloué  enla  dépense 
des  comptes  de  nos  amés  et  féaux  ,  les  gem 
tenant  notre  chambre  des  comptes  >  auxquels 
mandons  ainsi  le  faire  sans  difficulté  :  car  tel 
est  notre  plaisir.  En  témoin  dequoi  nousavons 
fait  mettre  notre  scel  à  cesdites  préseolu- 
Donné  à  Versailles  le  quatorzième  du  mois  de 
juin ,  l'an  de  grâce  mil  sept  cent  quatre-vingl- 
trois ,  et  de  notre  règne  le  dixième.  Signé, 
■  Louis.  Par  le  roi.  Signé ,  le  mar.  de  SicGH- 
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DE  L'HISTOIRE  ÉCRITE, 
ET  DE  L'HISTOIRE  MONUMENTALE, 

CONSERVÉE  PAR  LES  ARTS  ; 

Et  des  secours  que  le  Dessin  et  la  Gravure 
prêtent  à  P Histoire. 

Par  J.   L.  SovLATiB  l'aine. 

Xje  progrès  des  aris  et  desconnoissaoceshn- 
maines  résulte  du  rapprochement  des  dtlTé- 
reDtea  parties  des  arts  et  des  sciences  qui  ont 
«Dire  elles  des  points  de  contact ,  qui  ont  des 
analogies  et  des  relations  naturelles.  Ce  pro- 
grès résulte  des  secours  réciproques  qu'elles 
se  prêtent;  et  de  la  communication  de  leurs 
principes ,  de  leurs  méthodes ,  et  de  leurs 
moyens. 

La  république  deslettres  sous  Gharlemagne 
est  toute  composée  d'Alcnin,  de  Paul  Diacre , 
de  Turpin  moine  de  Sainl-Denis  ,  de  Dodane 
duchesse  de  Septimanie ,  et  de  quatre  ou  cÏDq 
autres  lettrés  de  son  temps. Quelques  chroni- 
ques ,  quelques  ouvrages  de  théologie ,  quel- 
ques poésies  fugitÎTeS}  celles  d'Angilbert  par 
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exemplef  qae  Charlemagœ  appeloit  son  tto^ 
mère  ,.s6iit  des  moDutneos  de  la  foîbleise  de 
l'esprit  humain  sous  ce  règne. 
■  Mais  ie$  secours  respectif!»  que  se  prêtent 
depuis  ce  temps-là  les  différentes  espèces  de 
sciences  et  arts  agrandissent  la  sphère  des 
cOQnoissaDCes,et  les  multiplient.  Nous  deVant 
Fart  des  ballons  à  des  études  comparées  de 
physiqueeldechimie.Lerapprochemenld'onc 
médaille  et  d'une  phrase  deTite-LiTe,dan5le 
quinzième  siècle  ,  présenta  sous  un  noaTcan 
jour  un  événement  très- obscur  de  l'histoire 
romaine.  - 

Les  anciens  ne  connoissoient  pas  toutef 
les  propriétés  des  médailles  ;  ils  ne  les  con- 
tidéroient  puint  comme  des  pièces  probaotet, 
capables  de  recliûer  la  chronologie ,  ou  de 
conslatLT  des  faits  inconnus  ou  contestés. Ven 
la  fîtl  du  i5.*  siècle, les  savans  les  étudièrent 
sous  ces  points  de  vue;  ils  éclaircirentpla-' 
sieurs  obscurités  de  l'histoire ,  ils  créèrent  la 
science  des  médailles ,  et  publièrent  deshis- 
toires  métalliques.  II  n'y  eut  pas  nn  sonre- 
raîn  en  Europe,  il  n'y  eut  pas  un  érudit  opn- 
lent ,  qui  ne  formassent  des  médaillîers  plni 
ou  moins  considérables. 

J'aicruTart  de  la  gravure  capabledepré* 
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1er  à  l'hisloire  des  secours  pluB  variés  et  plus 
-ioi.portans. 

La  gravure  est  l'imprimerie  de  tous  le* 
•rts.  Elle  mulliplie,  elle  conserve  les  pro- 
duclioDS  du  dessin ,  de  la  peinture,  de  Tar- 
cbilecture,  de  la  sculpture.  Elle  nous  prc-sente . 
le  cérémonial ,  les  mœurs  ,les  révolutions  et 
les  usages  despeupies.Contemporaioe  de  )'im- 
primerie^esproduclionsfiont  devenues  innom- 
brables t  pnîsqucj'ai  recueilli ,  sur  rhisfoire  de 
France  seulement ,  plus  de  vingt  -  deux  mille 
estampes  divisées  en  800  sections  et  reliées  en 
i53  volumes  in-fol.  qui  commencent  à  Pha- 
ramond,  et  finissent  en  1809,  sonslerègne 
de  S.  M.  Napoléon,  Empereur  des  Trançaîs. 
J'ai  intitulé  cetuuvrage  :  Monumensch  l'His- 
toire de  France  en  estampes  tt  dessins,  re~ 
présentant  dans  leur  ordre  chix>np1ogiqiie  l'é' 
tahlissernent  des  Bomains  et  des  Francs  dans 
tes  Gaules;  la  servitude  des  Français  wus 
le  gouvernemeni  fcodal i  les  mœurs  et  ins- 
titutions des  siècles  d'ignorance  ;  les  crot" 
sades  et  les  premières  expéditions  en  Italie 
et  dans  le  Nouveau  flfonde,'  les  guerfes  rfi- 
ligieuses  f  les  monumens  de  sculpture  et 
éC architecture  des  diffirens  âges  ;  les  cos" 
tûmes,  les  médailles,  les  sièges  et  combats  des 
a.  a8      '  - 
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différens  règnes  i  les  portraits  etmausoléei 
des  princes  et  hommes  célèbres  dans  les 
lettres  ou  le  gouvernement  ,  les  tableaux 
des gouvernemens  révolutionnaires  t^ui  ont 
désolé  la  FrancCfCt  ceux  de  V Empire  fondé 
^ar  Napoléon  le  Grand. 

Od  voit  que  cet  onvrage  est  une  histoire  ile 
lanatiou  écrite  par  le  sentiment  et  legéoie 
des  arts.  C'est  une  histoire  dn  dessin  ,  puis- 
qu'il conticbt  les  productions  de  cbaqoesiè- 
cle,  depuis  la  statue  de  Clovis  jasqa'^  celle  de 
Napoléon.  C'est  une  histoire  de  l'art  de  U 
guerre ,  car  on  y  trouve  nos  batailles  les  plus 
me'morables  dessinées  ou  gravées,  depuis  cette 
de  Tolbiac,  suivant  le  récit  des  contempo- 
rains ,  jusqu'à  celle  de  Tudela.  C'est  l'histoire 
des  diffërens  styles  de  rarcbitectare-françai», 
depuis  les  conslruciions  des  druides  jus<]a'à 
celle  des  Tuileries  ,  jusqu'aux  ponts  de  Pe- 
ronuct  et  d'Aùsterlilz.  On  y  voit  passer  soui 
ses  yeux,  soit  en  estampes,  soit  en  dessins, 
les  mooubiens  des  Gaulois  libres  et  des  Gau- 
lois sous  les  Romains  ;  les  débris  des  cotu- 
tructîoos  barb'alres  des  MéroviDgriens  ;  les  pro- 
ductions hardies ,  singulières  et  colossales  d» 
siècles  gothiques  que  le  zèle' religieux  éleroii 
daqs  les  cités  épiscôpïles  ;  les  monaraensdes 
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Vatois  et  des  Bourbons ,  quand  le  goût  de  l'an- 
tiquité s'introduisit  de  nouveau  en  France.  On 
y  trouve  enlîn  l'histoire  gravée  de  nos  grands 
monarques  ,  de  nos  concitoyens  distingués 
dans  l'adininistratîon  ou  dans  les  lettrçs*,  la 
manière  de  vivre ,  de  se  vêtir,  de  se  meubler , 
de  se  loger,  dans  les  diffërens  âges.  J'ai  suivi , 
en  le»  classant ,  la  chronologie  du  président 
Hénanlt ,  le  plus  sûr  de  nos  historiens  en  ce 
genre. 

Où  voit  des  écrivains  partiaux  iii^  oq  dé- 
gniserdes  faits  authentiques.  Cette  coUectioa 
rétablit  de  toutes  paris  les  droits  de  la  vé- 
rité et  de  l'histoire.  L'artiste,  témoin  désin- 
téressé, peint,  décide  et  constate  ce  que  la  fac- 
tion vouloit  cont^ter ,  ou  couvrir  de  nuages. 
Et  comme  l'artiste  observateur  sait  dire  à  sa 
manière,  sans  disserter  et  sans  écrire,  ce  qu'il 
a  vu  et  senti  dans  un  grand  événement ,  j'ai 
voulu  que  cet  ouvrage  volumineux,  et  le  seul 
com^^el  en  ce  genre ,  fût  le  cqntrôle  et  la  con- 
tre-preuve ,  pour  ainsi  dire ,  de  notre  hîstoirç 
'écrite,  sa  sûreté  et  son  crobellissement. 

Nons  avons  été  téaioins  d'une  révolution 
de^octive  et  sanglante.  Lesarti^tes  ont  peint 
les  malices  et  les  férocités  de  s»  factions.  Le 
recaèil  des  gravurei  réïOlntîooaaires  ou  con- 
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tre-révolutionDaires  est  composé  de  aa  toI. 
ïn-ful.  ;  et  quand  la  fureur  des  temps  se  porla 
Jusqu'à  la  destruciion  des  chefs  -  d'oeuvre  de 
DOS  arts  ,  des  tombeaux  de  nos  grands  hom- 
mes, des  temples, des  abbayes  et  des  cMleaUi 
Tuon  zi.-te  redau!)loit  pour  ea  conserveries 
-desR'ns  nu  les  gravures. 

L'iatérâtdecc-monumetit  pitloresqueaug' 
mente  depuis  l'invention  de  la  gravure.  On 
y  voil  en  effot  les  tableaux  de  la  Ligue  et  de 
la  Fronde  ;'  on  y  trouve  les  pièces  juslificsû- 
ves  de  la  grandeur  des  Bourbons  ,  et  de  leur 
décadence  rapide.  On  y  distingue  toutes  lef 
iuries  de  la  révolution  et  de  la  réaction.  Ooj 
Toit  le  berceau  ,  les  accroissemens  ,  de  l'Em- 
pire de  Napoléon.  Toutes  ces  situations  coo- 
trnires,  dans  lesquelles  nous  nous  sommei 
trouvés  ,  sont  si  extraordinaires  ,  si  difficile* 
à  décrire  et  à  croire,  que  le  premier  deToif 
des  historiens  des  siècles  à  venir  les  obli^rt 
d'en  examiner  la  possibilité.  Nous-mêmes q» 
en  avons  tant  souffert,  nous  somtriesdéiàolili' 
gés  de  recourir  à  la  réflexion  et  aux  senlimeoi 
qui  nous  ont  émus,  pour  en  constater  *^t^ 
nous-mêmes  le  souvenîr.C'cst  sous  ce  point  Je 
vue  que  ce  monument  intéresse  ;  car  il  nioo- 
tre  des  choses  terribles  ijae  la  prose  D'af 
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encore  ptr  décrire  :  il  conserve  des  faits  qui 
déchirent  le  cœur,  quand  ils  nous  sont  rap- 
pelés par  l'écriture  :  il  peint  les  phénomènes 
de  ce  grand  Empire  qui  vient  de  natlre,  et  que 
les  arts  t)t  la  poésie  célébreront  à  l'envi.  L'his- 
toire de  S.  M.  Napoléon  considéré  comme 
général  en  Italie ,  en  Egypte ,  en  Allemagne 
et  au  Nord,  cùmme  Conâtd  de  la  république 
française ,  comme  fondateur  de  l'Empire  et 
des  nouvelles  monarchies,  comme  restaura- 
teur des  lois ,  des  cultes ,  des  arts ,  et  de  l'ad- 
miuistralion ,  est  dans  cet  mivrage  au  nom- 
bre de  1 3  vol.(aujoard'bui  L^janvier  1809). 

J'ai  formé  pendant  la  révolution  un  volume 
tn-fol.  de  portraits  des  personnages  décapi- 
tés ,  les  uns  pour  leur  haine ,  les  autres  pour 
leur  zèle  pour  la  royauté.  Sous  le  règoede 
Napoléon  ,  j'en  ai  composé  un  autre  des  por- 
traits de  ses  plus  illustres  oonteniporains  qu'il 
a  choisis  capables  d'exécuter  avec  tant  degloire 
ctdecalmelegrandouvrage  du  rétablissement 
de  la  monarchie. 

L'ensemble  de  celte  histoire  oOVe  les  di- 
vers caractères  du  poëme  épique.  Elle  en  con- 
tient les  épisodes  ,  même  les  descriptions  des 
choses  futures.  La  nature  ne  Gt  pas  à  Tbomme 
4^lat  e^cliisiveiitept  le  don  de  la  prévoyance. 
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r.e9  artiste»  soai  ^fete^  61  hîstoritf»  k  leur 
manière.  Leur  ^éiné  est  souvent  prO^iéliqie. 
Une  stdié  de  desdhis  dii  t6-*  siècle,  nae  faite 
de  gravures  modernes  peiguetit  la  cbute  àê 
l'abcien  régime ,  d«  larérotutîon  #C  de  la  ré- 
publique pis  annoncebt  les  peines  capiuies 
des  auieors  de  l'ariltRliie  ,1e  démembrement 
de  rt^tirope,  la  ciidiicité  des  vieilles  couronnes 
et  la  puissance  d'un  libérateur. 

Le  règne  de  Napoléon  est  l'accomplisse- 
meut  de  ces  prodactions  méditatives -Ses  cam- 
pagnes  d'Italie  et  d'EgypIe,  l'an  6;  la  puis- 
sance extérieure  de  la  république ,  s^s  qtte* 
■t-elles  doMestiqties,  sa  fragilité,  ses  raines, 
ses  lambeaux  ,  ses  factions ,  désiraot  en  secret 
UD  pacificateur  ;  le  consulat  ,  berceau  de  II 
nouvello  monarchie  ,  oii  fîtait  une  conlre-ré- 
vblation  qui  ne  coûte  point  une  gbuire  de  sang, 
0ù  commence  une  admitiistratîon  positive; 
ces  conjurations  anglaises  étouffées  quand  el' 
les  sont  conçues  ;  cette  apparition  spontS' 
née  d'un  Empire  qui  naît  du  sein  de  l'anar- 
cniefraoçaise  et  enropéenne'jces hommes  forts 
de  la  vïrit'té  de  leurs  talens  et  de  leilr  carsc- 
1ère  ,qni ,  ajant  renvet^é  la  vieille  moeareliis , 
devienneot  les  coopérateurs  du  grand  archi- 
tecte da  nouvel  édiBce  ;  ces  guerriers  résolus , 
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cette  Europe  nouvelle  qui  s'offre  avec  tant  de 
relations  inconnues  ;  ces  phénomènes  nou- 
veaux dans  l'histoire  des  bommes;  tous  lesacles 
de  ces  étonnans'  individus  qui  retnuenl  toutes 
les  affaireshumaines  ,  sont  étudiés  ,  appréciés 
et  peints  par  la  sagacité  de  nos  artistes.  Leurs 
productions  éloient  éparses  et  fagitives.  De 
leur  assemblage ,  de  leur  classîlicatioD  ,  à  me- 
sure qu'une  estampe  voit  le  jour  ,  est  résnlté 
le  poëme  épique  de  nos  arts.  La  longue  ré- 
ùstance  de  l'Angleterre  ,  ses  proscriptions  et 
ses  plans  y  sont  décrits.  Les  événemens  de  la 
maison  d'Autriche,  puissance  éphémère  et 
périssable  ,  qui  sortit  des  montagnes  de  la 
Suisse,  il  y  a  quatre  siècles,  pour  envahir  le 
trûne  de  Charlemagne  et  démembrer  la  na~ 
tion  éternelle , pour  la  désoler  par  des  Ligues 
et  par  des  Frondes  ,  pour  la  séduire  par  des 
alliancesmensoDgères  opposées  à  notre  génie 
national  ,  préparent  le  sujet  de  ce  poëme 
épique.  La  reprise  de  nos  anciennes  provinces 
en  est  le  commencement.  La  mine  de  son  em- 
pire féodal  en  Allemague  le  continue.  Les  dé- 
menibremens  de  sa  couronne  héréditaire  en 
jont  le  développement.  La  paix  contitienlale 
eu  sera  le  dénouement  et  le  résultat. 
FIN  nv  SEcosn  voll'-iiï. 
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